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CONTENANT  LA  pur  s  lOLOGIE,  OULA 
Philofophie  du  corps  hHmam,eonfidéré comme  'vivant., 
^  fain  :  c  e  fi- a-dire ,  P  explication  de  tout  ce  qui  en¬ 
tretient  la  vie ,  la  fiant  é ,  déduite  ,fiuivant  la  raé-^ 
thode  des  Géomètres ,  de  principes fimples ,  clairs  ,  ^ 
certains'ipuifiés  dans  la  Phyfique ,  la  Méchanique  > 
t Anatomie ,  pour  fiervir  de  bafie  d  la  Pathologie  , 
^d  une  pratique  vraiment  NLédicinale, 
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CATALOGUE 

PvAISONNF 

DES  OUVRAGES 

DE  M.  FREDERIC  HOFFM  ANN. 

J~\IJfertaûon  fur  L'ufuge  &  les  vertus  du 
Cinabre  £mùmoine.  in- 12..  à  Lejde 
1685. 

C’eft  uoe  Differtation  à  laquelle  i’Auteur-avoit 
-préfidé  pour  un  examen  public ,  à  Jene.en  1 6  8 1. 
&  qui  fut  imprimée  par  les  foins  de  M.  Her- 
•mànn  célébré  Botanifte  ;  &  elle  fut  réimprimé^ 
in-8 à  Francfort  fur  le  Mein-en  1 6^,9. 

Differtation  fur  tinfuffance  de  l’acide  & 
du  vif  queux, ,  pur  établir  les  cmfes  de  tou¬ 
tes  les  .maladies  &  de  ralkali  fluide  pour 
-  les  combattre.  in-%°.  a  Francfort  fur  le 
Jkfein.  16^^. 

La  doélrine  des  acides  &  des  alkalis  avoit 
éprouvé  de  rudes  attaques  de  la  part  du  célébré 
Bohnius  &  de  l’illuftre  Boyle ,  lorfqu’élle  repa¬ 
rut  fous  une  autre  forme  dans  l’hypothêfe  de 
Eontekoë,  qui  attribuoit  la  caufe  de  toutes  les 
maladies  à  l’acide  vifqueux ,  &  leur  cure  à  l’al- 
kali  fluide  ;  en  confëquence  de  ces  principes ,  on 
ïejettoit  le  fecours  des  purgatifs  froids ,  de  la 
faignée.j.des  ventoufes ,  &c.  M-HofEnann  prou¬ 
ve  ici  l’infufîfance  de  cette  doârine  ;  il  fait  voir 
que  la  trop  grande  fluidité  des  humeurs  caufo 
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autant  de  défordres.que  leur  trop  grand  épai- 
filleriienr  j  que  loin  que  les  alkalis  puilTent  être 
un  rèinedeuniverfel ,  il  en  eft  certains  qui  étant 
introduits  dans  lefang  d’un  animal  vivant,  font 
capables  de  le  décompofer,  au.  point  de  caufer  la 
mort  j  que  dans  l’état  naturel  les  liqueurs  con- 
tieiment  des  parties  acides  ;  que  la  difpofition 
faine  des  humeurs  dépend  elTentiellement  d’une 
jufte  proportion  entre  les  différentes  parties 
dont  elles  font  compofées  ;  que  beaucoup  de  re- 
medes  font  excellenS  j  quoiqu’ils  ne  foient  point 
alkalis ,  Scc.  Sur  cês  principes  fi  oppofés  à  ceux 
de  Boutekoë  ,  l’Auteur  rétablit  les  droits  dé  la 
faignée ,  fi  utile  en  plufieurs  cas.  Cette  Dilfer;- 
tation  valut  à  M.  Hoffmann  la  première  place 
de  Profeffeur  en  Médecine  &  Pliilofophie  na¬ 
turelle  dans  l’Univerfité  de  Berlin.  Il  y  en  a 
unê  Traduélion  en  Allémand  ,  impripiée  à 
Drefde.en  1704» 

i)if[enation  en  forme  de  Lettre  fur  une 
afeâion  cataleptique  très-rare  >  adreffée  ai 
Wedelais ,  in-^o.  à  Francfort  fur  le  Mein 

ï6f)i. 

Des  moyens,  de  cottvamcre  les  Athées  -, 
tiré  de  laf  ruéture  admirable  de  la  machine  ' 
humaine  , 

C’eft  un  Difopurs  que  M.  Hoffmann  pronon¬ 
ça  en  prenant  poffeflîon  de  fâ  chaire. 

Les  Fondéméns  de  la  Afédecine  établis 
fur  des  principes  mécaniques  &  pratiques.^ 
■a  rufage  des  Etudians.  in-%^,  a  Halle-- 
Magàèhourg ,  1A94. 

■  Cç  Livre  reparat-en-  -i703 .  fort  augmenté  -,  ^ 
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plufieurs  Profeflears  Texpliquoient  iaas  les 
Univerfités  d'Allemagne. 

Dijfertaüonfur  le  gros  pain  de  TTeftphaUe,' 
nommé  Bonpournkkel ,  16^$- 

Des  moyens  de  faciliter  les  Etudes ,  & 
de  prolonger  la  vie  des  gens  de.  Lettres  par 
les  réglés  de  la  diette.  in-%°.  a  Halle  1697. 

Les  ouvrages  de  Pratique  &  de  Chimie' 
de  Poterius ,  avec  des  notes  &  des  additions 
de  M.  Hoffmann ,  &  une  nouvelle  DoUri^ 
ne  fur  les  fièvres ,  tirée  des  principes, pure¬ 
ment  mécaniques,  in-ag^.  a  Franfort  fur  le 
JLein , 

Cet  ouvrage  fut  reçu  en  Allemagne  avec  de 
grands  applaudilTemens. 

Démonflrations  de  Phyjtque  curieufes , 
enrichies  d’Expériences  &  iObfervations 
mécaniques  &  chimiques.  in~^^.  a  Halle 
jMagdebourg ,  1700. 

M.  Hoffmann  fut  le  premier  qui  établit  dans 
rUniverfité  de  Berlin  des  leçons  de  Pbyfique 
expérimentale,  aufquelles  amfterent  quantité 
de  curieux  ,  &  de  perfonnes  du  premier  ordre. 
Entre  plufieurs  expériences  finguliéres  ,  il  a  in¬ 
féré  celles  qui  fe  font  avec  l’elprit  fumant  qui 
enflâmè  ;  il  en  avoit  montré  les  effets  long- tenis 
avant  M.  Homberg  ,  auquel  même  plufieurs 
préfèrent  l’efprit  igné  de  M.  HofEoann. 

Obfervations  Barometrice-Météréologi- 
ques  à"  Epidémiques  faites  à  Halle  en 
1700.  avec  des  Méditations  phyfiques  fur 

aij 
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les  caufes  &  les  effets  des  vents  fur  le  corps 
humaïn  &  fur.  le  JBaromettre,  in~^°.  ùHdle 
JHàgdebôurg ,  ijoi. 

M.  HofFmânn  publia  ces  Obfervations  à  I* 
perfuaûbu  du  -famçiix.Leibnitz  ;  &  comme  à 
peu  près  dans  le  même  rems  il  fut  reçu  dan§ 
l’  Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin  ,  ’iî 
■  ^édia  cet  ouvrage  à  M.  Leibnitz ,  ç[ui  en  écoic 
pour  lors  Direéleur. 

"  DifcGUrs- fur  le  devoir  d’un  bon  Th êolo-^ 
gim ,  tiré  de  tidée  diun  bon  Médecin 
ïyoa.  ' 

Difcours  fur  r excellence  dje  U  raifanh;^ 
fruité  dans  les  cbofes  dinneJ  &  humaines  3 
lyof,  '  ,■  ;  _ 

_  ■  Idée  fondamentale  de  toute  UMédecine  ^ 
tirée  du  méchanifme  dufang,  Haf 

le  Magdebourg , 

Quoique  de  notre  ficcïe  ,  la  Médecine  ait  été 
augmentée  de  pludem's  découvertes~utiles  ,  M. 
Hoffmann  qui  y  tient  un  raiig  fidiftingué,  nç 
peut  s’empêcher  liii-même  d’avouer  que  c’eft  un 
A.rt  difficile  à  apprendje ,  embaraflé  dans  fes 
connoiffances  ,  incetain  daiis  leur  application. 
Il  en  attribueda  caufe  au  défeut  de  bonnes  pb- 
iervations  Scà  la  cpnfüfion  dans  la  Théorie/ 

Pour  '  remédief  au  premier  inconvénient  , 
TAuteur  défireroit  que  les  Médecins  dormaffent 
chaque' année  l’hiftoire  des  maladies  qu’ils  ont 
-vues  dans  les  lieux  pix  ils,prati<qücnt ,  fknsné^ 
giiger  les  obfervations  météorologiques & 
quant  au  fécond  ,  il  voudroit  <jüe  la  Médècine 
Eiî  rêd’oit^  à  UBç  ftiçncç  fondée  fur  ug  feuî 


■  -  -rl^E  M.  UOIFMÆm--  , 

.principe  ;çl,air  &  vrai  ;  c’eft  la  circulation  du 
fans ,  de  laquelle  M.  Hoffmann,  déduit  ici ,  par 
une  méthode  démonftrative ,  tout  ce  qui  eft  ne- 
ccflaire  à  fçavoir  fur  la  vie ,  la  fanté  ,  l’origine 
des  maladies ,  leur  cure ,  Scraétion  des  remedês. 

Dijfertatîens  Phijtco^ Medicales  i  Choi- 
Jies  fur  des  matières  qui  regardent  lâcpn" 
fervationde  la  fanté  d  Lejde  1708. 

Les  fujets  traités  dans  ces  Differtations' ,  ne 
font  pas  nioinsattiles  que  curieux;  -Dans  la  I.  on 
y  traite  des  mo.yens  de  vivre  long-tems,  Il-iOn 
.laitvoir  qu’il  dàut  être,  fon  Médecin.  III.  Un 
-quoi  refp'rit  p.eùt.  influer  fiir,  la.fan.t.é  &  la  malâr 
.die,  IV.  Des  .caufes  So-des  edèts-des  yents  fur  Je 
•corps: humain  leharomectre  DifTertatioh 
qui  avoir  été  imprimée  ailleurs.  )  V.  Des  tems 
de  l’année  mai-foins.  VI.Que  |e  mouvemient  eû: 
ûn  grand  reittéde  pour' le  corps,  , 

■■  '  Îdîférfaitoîîs'  f 

'fécondé  Partie  in-S'°.  Leyde  1708,  ,  ■ 

,1^4.  Hoffman  J .  ‘pârtàrit  dd  ’  pbint ,  Ou  il  ■  étoît 
tefté  dans  la  première  Partie  deiesDifFertations, 
traite  dans  la  première  de  celles-ci  :  -De  rutilité 
des  voyages  pour  la  fanté  v-li  en  général  le  mou- 
vepient  eft  folütaire  ,  .le  changerneni: 'd’air  en. 
jpartiçuliér  a  fês  dtilitës  für-tôdrd'ans  les  ma- 
ladiès  croniques.'  Dans  la  focondé'  DifTertation 
l’Auteur  prouvé  pâr'dê  bonnes  fâifons  .&  ;  par 
des  exemples  d’autorité  ,  que  la  diette  eft  d’un 
grand  poids  dans  le  traitement  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  ,  &  contribue  à  faire  vivre  long-tems.  Le 
détail  qu’il  donne  deS  régies  qu’il  faut  obfervdr 
dans  le  regimé,lé  conduit  naturelîénient  à  i’éxa-., 
ïaen  de  quelques  âlimens.  Danala  trqifiéihe  Difo 

'  aüj  -  ' 
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fertâtion  il  yarite  beaucoup,  le  vin  du  Rhin  & 
en  donne  r'aiiafÿfé.  Dans  ia  quatrième  ,  il  parle 
de  l’eau  commuite  &  de  la  méthode-d’examiner 
les  eaux  minérales.  Dans  la  cinquième  ^  il  traite 
’en  particulier 'des  Eàux  'Caroîines.  Dans  la'fî- 
Xrème ,  il  expliqqe  ce  qn’oirnomme  tempéram- 
ment,  qu’il  fait  confifier  moins  danile'  mélange 
'dès  EIéiiiens.,’  qûe  dans  le  mouvement  des  Êui- 
dés  St  Fimpulfion  des  fblides.  Il  applique  avec 
;fiiccès  à,  la  eirculâtioa  du  fàng  &  des  humeurs 
ce  que  les' âiiGiens  difolent  du  tempéramment'i 
enfm,  il  fait-  voir  le  raport  entre  te  mouvement 
dûfaèg  &  les  inclinations-de  chaèun',  aùmoyen 
-dé  quoi  ÿpàédxàt  'âc'la,  contiôifTa&çe  des-tenipè;- 
rammens  l’ôriginê  des^mces  ,  des-  quàlitès  de- 
refprit  ^  &  des  mœurs  aufE-bàeii  que  des  ma* 
ladies. 

Btfertàtions  Fhîjlço-M 
1.  Décade.  a  Lejde ,  1713. 

,  .  Ce  trqifième  voluriie  dés  Diflertations -de  M.' 
jfjçfhpann  t.rgite:  i.  des  années  Climadèrjquçs 
que  l’Auteux  ne  regarde  point  comiae  choie  fa- 
buleufe  ,  &  dont  au  contraire  il  tâche  de  don¬ 
ner  une  explication  raîfbnnable.  a.  De  l’inteflin 
Duodénum  ,  comme  étant  le  fiège  deplufieufs 
maux.  On  fçatt.que  Sylvius  déduit  tes  caufes  de 
la  famé  &  de  fa  maladie  delaBiie,  de  la  pitui¬ 
te  ,  &  du  fuc  pancréatique.  M.  Hoffmann  attrî- 
■bue  qüantitq  dé.  maux  au  fejour  contre  nature 
de  la  bile  dms  Fînteftin  Duodénum.  5 .  Des  ma- 
.ladies  attachées  à  certains  pays  &  à  certains 
.peuples.  4.  Il  donne  une  nouvelle  exp^lîcation 
de  l’effet  des  rémedes  tirés  de  Topium ,  qu’il  re¬ 
garde  .comme  propre  par  fbn  fbufïre  à  raréfier 
'  le  làng  >  diftandre  les  arteres  capillaires  des  Mé- 
hi'ngcs ,  &  conféquemment  raüentir  le  mouv'e- 
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nienî  du  fang  dans  le' cerveau.  5.  De  la  nature 
du  poulx  ,  de  fes  différences  ,  &  de  leur  ul^ç 
dans  la  pratique.  6.  De  findainmation  de  Tefto- 
mac  ,  maladie  dangereufe  &  peu  connue  ?  quoi- 

3ue  fort  cominune.  7-  De  l’origine  &  de  la  nature. 

e  la  pefte  ,  qu’il  reconnûît  contagieulè  ,  fan$ 
exclurre  les  maux  que  la  peur  peut  y.  joindre 
ou  même,  qu  elle  peut  caufer  fans  que  la  pelle  y 
ait  part.  8.  De  la  méthode  de  traiter  la  p.efte. 
9,  Que  la  nature  guérit  le  mécanifme  du  corps 
humain  dérangé.  M.  Hoffmann.,  en  accordant 
à  la  nature  une  grande  puilTance  pour  guérir  cern 
ta.ines  maladies  ,  convient  cependant  qu’il  en 
eft  où  il  faut  appeller  l'art  à  fon  fecQurs,  Telles 
font  la  plupart  des  'maladies  chirurgicales. ,  Sé 
des  maladies  croniques  internes.  10.  Il  détaille 
les  maladies  aufquelles  font  expofés,  ceux  quâ 
travaillent  aux  métaux  ,  &  les.  déduit  des;  va-, 
peurs  qui  s’élèvent  des.métaux  &  des  minéraux, 
4?  qui  f)nt  reçues  par  la  bouche.'  ÇçUes  qui 
fout  fournies  par  le  vitriol  font  eorroûves  -,  les 
plus  fiçheufes  font  cependant  celles  qui.  a’éié-s 
Tfent  du  plomb. 

Differtatiom  rhiJtco-Jl^edkaks  , 

JI.  Decade ,  a  Leyde  1 7 1 9. 

Ge  quatrième  volume  des  DifTer-tations  de 
ht  Hofïmann  traite,  10.  De  la  néceinté  que 
îç  ràifonnement  préfide  à  toute  la  Médecine  : 
M.  Hoffmann  s’applique  à  faire  voir  que  ceux 
qui  s’appuyent  fur  l’experience:  feule  font  mal 
fondés  ;  qu’il  faut  néceflairement  y  joindre  Iq 
ràifonnement  ,  fe  remplir  l’efprit  de  vérités 
fournies  par  le  bon  jugement  &  par  l’Qbfgrya- 
tion ,  &  fçavoir  lier  ces  vérités  enremble  pour 
découvrir  les  chofès  inconnues  par  les  con¬ 
nues,  &c.  10.  De  la  mort  prématurée,  &  des- 
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moyens  de  prévenir  les  maladies  :  M.  Hoffmaniï- 
fait  efTentiellenaent  confifter  ces  moyens  dans;' 
une  jufte  proportion  entre  les  alimens'  Iblides 
Bc  liquides  ;  dans  la  proportion  des  alimenS 
avec  la  diflîpatîon  des  parties  ;  dans  ce  qui  peut  ' 
faciliter  le  cours  des  liqueurs  ;  les  attentionsr 
pour  éviter  les  changemens  trop  prom.pts  des 
chofes  aulquelîés  on  eft  accoutumé  ;  les  regles- 
qu’il  faut  obferver  pour  les  mouvemens  dir 
corps.  3  0.  Il  donne  iept  Loix  pour  conferver  la- 
lanté ,  lefquelles  ont  un  grand  rapport  avec  les; 
précédentes.  40. 'Que  la  faignée  eft  un  grand 
remède  pour  lê  bien  porter  &  long  -  tems. ' 
50.  Que  l’Eau  eft  un  remède  univerfel ,  fur  en.' 
lui-même ,  &  qui  remplit  toutes  les  indications  j 
foit  curatives,  Ibit  prérervatives.  éo.  Il  traite- 
du  rapport  dfes  Eaux  acidulés  &  thermales  en- 
tr’elles ,  à  raifon  de  leurs  ingrédiens  &  de  leur 
force  :  il  recohnoît  dans  preîque  toutes  les  Eaux- 
minéralcs  du  Mars  ,  un  lêl  alkaly  <  &  un  prin¬ 
cipe  Volatil  qüll  nomme  eiprit &  qui  fe  diflrpe 
aifement  :  il  allure  que  les  Eaux  minérales 
étant  privées  de  cet  efprit ,  font  plus  capables 
de  nuire  au  corps, -que  de  faire  du  bien.  70.  Il 
traite  des  remèdes  non  furs  ;  c’éft  aihlî  qu’il 
nomme  ceux  qui  contiennent  en  eux  quelques 
qua,lités  nuifibles  ,  ou  qui'  peuvent.  racqueriE 
dans  le  corps ,  comme  les  purgatifs  trop  forts , 
les  ftibiés ,  les  narcotiques ,  &c.;  Il  parle  enfüite- 
des  remèdes  trompeurs  ;  o’eft  ainlî  qu’il  nom-me- 
ceux  qui  flattent  le  mal  fans  le  guérir ,  commè 
lés  àftringens ,  lès  martiaux ,  &c.  Dans  la  hui¬ 
tième  DilTertation  îl  parle  des  médicamens 
choifis  ;  dans  la  neuvième,  des balfamiques ^ 
&  dans  la  dixiéme,  des  remèdes  domeftiques;. 

Médecine,  raifomée^ &c.  tome  i  ^  k 


m  M.  HCflFMANN.  U 

Halîe-Magdehôurg  1718.  tome  2.  1729» 
tome  3.  1727.  tome  4.  ij±9^  tome  4. 
fécondé  panie  1732.  troifième  partie  du 
tome  4.  1 7  3  4.  ■ 

C’eft  l’Ouvrage  dont  nous  offrons  aujour¬ 
d’hui  la  tradudrion  du  premier  volume  :  ,il  fiir . 
dédié  au  Prince  de  Schwatzbourg  en  remercie¬ 
ment  de  la  dignité  de  Comte  Palatin  qu’il  ve- 
noit  de  conférer  à  T  Auteur.  Le  tome  premier  a 
été  réimprimé  en  172-9-.  avec  iîes  additions  ,  8c 
à  Balle  en  1730.  Sc  à  Venife  en  173  3.  Le  qua¬ 
trième  volume  corrigé  8c  augmenté  à  Halle  en- 
1734' 

Méthode  comte  de  connottre  la  vertu  des 
Plantes  dans  la  Médecine ,  avec  une  énu¬ 
mération  des  Plantes  qui  crcijfent  dans  le 
territoire  de  Halle  &  lieux  vcifins  y  in-%^^ 
A  Halle  1721. 

Confultations  de  Médecine  répondue  par 
U  Faculté  de  Halle  ;  première  partie  qui 
contient  cinq  Décades  ,  «2-4°.  à  Halîe- 
Magdehôurg  JJ  11. 

Quoique  cet  Ouvrage  lèmble  être  celui  de 
la  laculré  de  Médecine  de  Halle  ,  iiparoît  avoir 
été  rédigé  par  M.  Hoffmann. 

Entre  les  cas  propofés  dans  l’Ouvrage  de  la 
Faculté  ,  il  7  en  a  un  qui  mérite  d’être  rapporté. 
On  demanda  à  la  Faculté  fi  l’elprit  de  vitriol  ^ 
dont  on  feroitun  ulkge  habituel,  eft  un  poi-^ 
Ibn.  Les  Médecins  de  Rintelen ,  de  Halle  ,  de 
Jene ,  de  Gieffen  ,  8c  quelques  particuliers  don¬ 
nèrent  leur  jugement  fans  fe  trouver  d’accord. 
La,  Faculté  de  Halle  avoir  foutenu  la  négative  j 
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^  cofeme  Ofl  en  fut  étenné ,  elle  fut  obligée  âë 
publier  fon  Apologie.  Celui  qui  avoir  donné 
lieu  à  cette  queftion  confelTa  qui!  avôit  donne 
de  l’arfenj^  à  la  femme  qui  en  étoit  motte. 

Obferydtiçnj  Ph.iJifQ-Chitmques  ,  choi- 
pes  ,  en  trois  Lin^s ,  à?  ^  40.  i  Halle 
fjix. 

Cet  Ouvrage  eft  dédié  à  la  Société  Royale- 
des  Sciences  de  Londres,  à  laquelle  FAutcur 
avoit  été  agrégé  depuis  peu  :  il  eft  di vile  en  trois 
Livres ,  dont  le  premier  contient  z8  Oblerva- 
rions  ,  le  fécond  32, ,  &  le,|roifiéme  x  r.  Il  em- 
bralTe  une  fi  grande  quantité  de  fujets,qu  il  n  eft 
poffible.  d’e.n  faire  qu’une'fimple  énumération. 

dDans  le  premier  Livre ,  FAuteur  donne  beaur 
coup  d^obfervatiqns  fur  les  huiles  :  dans  le  fé¬ 
cond  ,  il  détaille  des  expériences  firtgulierêS  qui 
lui  fervent  à  établir  difiérens  dogtiiés  fur  leÿ 
ïéfines,  les  huiles  dillillées,  les  laveurs  &  les 
odeurs ,  les  baumes",  l’effence  de  fpccin  ;  l’ambre 
les' principes  du  vin.  Il  donne  en  partkuîxer 
FAnalyfe-chimique  duvm,8ç  l’Hiftoire  du  vi{î 
de  Tokaye.  Il  décrit  un  Çylindrç  ftatique  pour 
éprouver  Fefpr-it-de-vin.  Entre  quelques  prépa¬ 
rations  rares ,  on  y  trouve  celle  a’ une  séiins 
tirée  du  feutal  rou^-  pour  teindre  les  remèdes 
&  pour  faire- des  injè<âions  anatomiques.  - 
Dans  le  deuxième  Livre-,  M.  Hoffinann  don-^ 
ne  l’hii^oire  du  nitre  i  il  donne  des  remarques 
fur  Fa  niâgnefîe  blanchedont  il  lohë  Finventëur 
Jean  Sibolde ,  premier  Médecin  de  l’Evêque  dé 
Magdebourg-,  furFefprit  de  nitre  fumant  ^  fur 
F efprij:  de  vin  reétifié ,  fiir  un  arcomettre  parti-  ■ 
Tculier  pour  pefer  l’eau  commune  für  la  fblntion 
des  corps ,  fur-  des  fer-mentaîlons  rarçs  ,  fur  la 
Êbaux ,  fur  l’elprit-de  fel  ammoniac  ,  fur  l’huile 
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&  le  ô>npkre  dé  vitiiel ,  fur  la  verm  cauftîgue 
des  fels ,  fur  le  lêl  commun ,  lûr  l'elprit  de  fel , 
fur  le  fél  d’Ebfam,  fur  les  fels  moyens,  fur  les 
œufs ,  fur  le  fâng  hrnnain ,  fiir  le  gros  pain  de 
Weftphalie,  furle  fuccin,  fur  le  cnarbon  foC- 
file,:  (ur  la  génération  de  la  pierre  dans  le  rein , 
fur  le  fèl  volatil  d’  Angleterre ,  fur  les  fèls  vola¬ 
tils  huileux ,  fur  l’efprit  volatil  de  Bezoard ,  fur 
la  différence  des -fèis  fixes,  fur  la  teinture  de 
fouphre ,  fiir  les  eaux  minérales. 

Dans  le  troifîéme  Livre ,  on  trouve  des  ex¬ 
périences  fur  l’orpiment  ;  fiir  l'antimoine ,  foa 
fouphre  &  fbn  regale ,  fur  le  vitriol  de  la  mine 
de  Rammelsbergj  fur  l’huilc  de.  vitriol,  fur 
l’alun ,  fur  le  iKuphtecommim ,  fizr  le  fouphre 
minéral ,  fur  la  calcination ,  fàr  le  charbon  y 
fur  le  phofphore  d’Angleterre ,  fur  les  couleurs^ 
fur  la  fblution  du  cuivre ,  fur  l’or,  &  en  particu¬ 
lier  fur  l’or  fulminant  Os  trouve  dans  ce  même 
Livre  un  détail  des  effets  terribles  d’une  détona¬ 
tion  faite  pat  le  baume  de  fouphre  thérébenti- 
né,  mis  au  féu  de  fable  dans  une  retorte  de 
verre. 

Recherches  fur  te  defim  Fhijtffte ,  In-nf- 
à  Halle- Mugiehm'g  171^’ 

On  fçait  que  M.  Wolfiiis  ayant  foutenudans 
fes  Méditations  métaphifiques  la  diQjofition 
fage ,  moyenant  laquelle  les  chofes  ontentr’eîlef 
une  connexion  néceflaire ,  Si  y  ajoutant  le  fyftê- 
me  de  Leybnitz  fiir  l’harmonie  préétablie,  pour 
expliquer  le  commerce  entre  l’ame  &  le  corps-, 
on  reproche  à  M.  Wolfuis  de  fbutenir  le  deftia 
dans  le  fèns  des  Stoïciens.  M.  Hoffmann  dans 
fa  Differtation  défend  le  fentiment  de  M-.  Wol¬ 
fuis  fur  la  connexion  des  chofès ,  fans  époufer  le 
fyftcme  de  l’iiarmonie  préétablie.  L’^Auteuï; 
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après  avoir  expliqué  ce  que  lés  anciens  oar  ' 
entendu  par  le  deftin  &  les  avoir  prefque  tous 
réfutés ,  établit  uri  deftin  phifiqué  fur  la'con-. 
îiexibn  des  cbofes,  foutenuë  par  M.  Wolfuis  ,  • 
êc  en  ajoûte  .un  autre  par  lequel  l’arne  fuit  des 
loix  morales  dans  la  détermination  de  la  volon¬ 
té  5  delôrte  qu’il  joint  le  moralifihe  au-  itiécaniC- 
îtie,  à  peu  prèslcomnie  M.  Wôlfuis.  Malgré  ces 
loix  générales  qui  affujét-iflént  la  naturé  à  urt 
ordre  confiant,  M. ;Hc)fFmann &  M.  Wolfuis 
conviennent,  que  cet  ordre  n’eft  pas  immuable 
en  foi ,  &  qu’il  peut-  être  changé  fuivant  la  vo-^ 
lonté  de  J’ Auteur  de  la  nature. 

Opufcüles  de  Fhyfique  &  de  Afédecm;, 
tome  premier ,  in-  8  ».  U/f»  1 7  i  5 .  tome  2 . 
172^.  • 

-  PiufieursDiirertâtîoïisdéM.  îïolFmann,qui 
avoient  été  inâprimées ,  étant  devenues  rares’ "ît 
on  l’engagea  à  les  redonner  dans  un  efpece  dé 
•Recueil ,  &xelui-ci  en  contient  dix ,  dont  phi-t 
ificurs  font  augmentées',  &  quelques-unes  n’a- 
voient  point  encore  été  imprimées  ;  telles  .font  ^ 
une  Diflertation  fur  les  falines  de  Halle  avec 
des  queftions  phifiques  fiir  l’origine  des  fources 
falées,  &  une  Diflertation  fur  le  pouvoir  da 
Diable  fur  les  corps. 

Le  tome  fécond  contient  de  meme  '  quelqüés 
Differtations  qui  avoient  déjà  parues  -,  mais  il 
s’en  trouve  d’autrès  fur  les  éleihens  des- eaux 
minérales ,  fur  leS  principes  &  les  vernis  de 
quelques  eaux  minérales  d’Allemagne  :  des 
Oblèrvations  &  des  précautions  for  l’ufage  des 
eaux  minérales  :  un  Examen  des  eaux  nmerés 
de  la  fontaine  de  Sedück  en  Bohême  :  une  autre 
for  la  fontaine  Martiale  de  Lauchftad  ;  for  l’ii- 
fage  des  bains  d’eau  douce  dans  les  maladies 
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internes  :  &  enfin.,  fur  les  eaux  .minérales 
ficielles.  On  y  a  joint  la  Réfutation  da  fenti- 
rnent.  d’un  certain  Médecin  fur  le  caraderc. 
vitriolique  des  eaux  minérales ,  &  ^ccialemenE 
4e  celles  de  Radeberg. 

JDiJfertathn  fur  la  manière  de  jaire  di. 
homes  études  en  Jléededne  ,  &  fur  le  choix 
des  Auteurs. 

C’cft  une  elpece  de  Préface  que  M.  Hoff¬ 
mann  a  bien  voulu  faire  à  la  follicitation  du 
Libraire  ,  pour  mettre  à  la  tête  de  l’Introduc¬ 
tion  à  la  Médecine ,  par  Comingius ,  rcimpri- 
piée  à  Halle  en  ï  71 in-40. 

Abrégé  de  la  Doctrine  chrétienne  ,  &c, 

1728. 

Ce  font  des  Méditations  que  M.  Hoffmann 
avoit  fait  dans  une  maladie  qu’il  avoir  eu  ;  Sc 
.çlle'eft  approuvée  par  Ips  Théologiens  de  fou 
pais. 

Préface  fur  l’action  des  médicamens  ,  & 
fur  quelques  expériences,  fur  le  cnfnphre , 
pour  mettre  a  la  tête  du  Traité  du  DoétPUr 
Tralles\  Médecin  de  V'ratiflau ,  fur  Pufa-^ 
ge  du  camphre ,  a  Vratifiau  1734., 

.  Conflit ations  &  Peponfes  de  Medecine  } 
première  Centurie  qui  contient  les  maladies 
de  la  tête  &  de  la  poitrine ,  tente  premier ,  à 
Halle  &  d  Francfort  1734  5  tome  fécond 
qui  contient  les  maladies  du  bas  v entre  &  des 
extrémités,  d  Halle  &  d  France 

fm  Ï73;. 
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Opufcules  de  Medecim  pratique  ,  qui 
contiennent  des  Dijfertaüons  imprimées  a 
parti  mais  revues  &  augmentées  dans  cé 
Recueil,  pour  étahlir  de  plus  en  plus  l’arp 

Thérapeutique  y  a  Haile 
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PRE  E  ACE. 

tp^g  Eux  qui  connoiiîènt 
KCjj  le  mérite  des  ouvra- 
ges  de  M.  Frédéric 
Hoffmann ,  né  feront  point 
furpris  qu  on  lés  rende  plus 
communs ,  en  en  multipliant 
les  éditions  *,  Sc  rien  ne  jufti- 
fie  mieux  cette  fa<jOn  de  pen- 
fer  5  que  celles  qui  ont  été  fai¬ 
tes.,  tant  en  Allemagne,  que 
dans  les  Pais  Etrangers.  Mais 
le  projet  de  donner  ces  Ou¬ 
vragés  en  François  ne  fera 
peut-être  pas  û  univerfelle- 
ment  a]3plaudi.  En  rendant 
fervice  à  ceux  qui  ne  faVent 
point  le  Latin ,  on  défoblige 
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la  totalité  morale  àçs  Méde¬ 
cins,  qui  prétendent  que  les 
fecrets  de  leur  Art  ne  doivent 
point  être  divulgués.  Comme 
ce  reproche  tombe  fur  le  Tra- 
dudteur,  je  me  crois  .obligé 
d  y  répondre  par  avance. 

Je  pourrois  m.e  contenter 
d’oppolèr  au  fentiment  de 
ceux  qui  me  feroient  ce  repro¬ 
che  ,  l’exemple  de  tous  les  lîé- 
clés  palTés  J  &  citer  Hippocra¬ 
te  ,  Galien ,  les  Arabes ,  ôcc. 
qui  tous  ont  écrit  dans  leur 
langue  naturelle.  Je  pourrois 
appeüer  àmon  fecours  l’auto- 
rite  de  Democrke-,  qui  dans 
une  de  fes  Lettres  adrelTée  à 
Hippocrate ,  &  qui  eft  palTée 
jufquà  nous  dans  les  Ouvra¬ 
ges  de  ce  dernier,  s’explique 
en 
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en  ces  termes.  Il  confient  a.  tout 
le  monde  ^  o  HippocraPe  ^  de  fa- 
'voir  Id.  AIèdecine  C^^Jur-tout  d 
ceux  qui  jont  du  ^oMp  pour  T  éru¬ 
dition  teloquençe,  O e fl  une 
Jcieme  également  Melle  ^  utile 
pour  U  'irA.Çar.je  regarfle  la  eon- 
noijflanceÂsfla  fl^^  ^  comme,  la 
fœur.^  Fsr  tarniefle  la,  Àdedecine, 
En  effet  la  ffgeffe  remédié,  uux 
maladies  defllejprit,  &  la  Aie  de - 
çine:_^  a  celles^  du  corps.  Or  Ikjprit 
fait  mieux  fes  ffnBions  ^  lorfque 
le  corps  efl  en  fante  ;  &  lorfque  le 
corps  je  fl  malade  J  ejprit-même  na 
plus  la  force  de  pratiquer  la  'vertu. 
Car  la  maladie  répand  des  nuages 
fur  lame  y  l’entraîne  dans  un 
état  analogue  a  celui  du  corps.  L  a 
fantè  mérité  donc  une  atîentkn 
particulière  deda part  de  ceux  q'  i 
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fenjentfenjement.  Democrît.  tiï 
epijl.  ad  Mipp.  qua  infcribitur  de 
Natura  humana.  Êx  'verjîone 
Feèfii.  jQ  pourrois  enfin  mé-r 
taïer  de  rexemple  d*une  infij 
nîté  d'Autreürs  de  tous  païs^ 
qui  écüvènt  “^ujouri"  fini  fur 
les  différentes  parties  de  la 
Médecine  y  dans  leur  langue 
naturellev  ;■ 

Je  fâis  qtie  bien  des^^ns 
cQndgnihefit  la  conduite  de 
ces  derniers.  Mais  que  répon¬ 
dront-ils  à  lexemple  des  pre¬ 
miers  ?;Diront4ls  que  le  cnan- 
gementdes  circonllances  doit 
influer  fur  les  façons  de  péri- 
fer?  J'avoüeraile  principe ,  & 
j  en. nierai  l’application. 

On  dit  communément  qu’en 
écrivant  fur  la  Médecine  en 
langue  vulgaire  ;,  on  donne 
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des  connoiiTances  dont  ceux 
qui  s  ingèrent  de  faire  la  Mé¬ 
decine  fans  être  Médecins 
peuvent  faire  un  mauvais  üfa- 
ge.  A  cela  je  réponds  que  telle 
efl:  la  condition  des  chofes  hu¬ 
maines.  Il  n’y  a  rien  ^  quelque 
bon  qu’il  foit ,  dont  on  ne  puif- 
fe  abufer,  &:  dont  on  n  abufo 
en  effet  :  cependant  en  con¬ 
clura-t-on  qu’il  faut  tout  prof- 
çrire  ?  &  parce  que  les  ouvra¬ 
ges  fur  la  Médecine  en  langue 
vulgaire  peuvent  avoir  quel¬ 
ques  inconvéniens ,  faudra-t- 
ii  priver  la  fociété  d’un  plus- 
grand  avantage  quelle  en  peut 
retirer  > 

Je  vais  plus  loin  ,  3c  je  le 
dis  avec  confiance  v  il  feroic  à 
foiihaitcr  que  tout  le  ,  monde 
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eût^quelque  teinture  de  laMé^ 
deciiie.  Il  en  réfulteroit  troisr 
avantages  confiderables  pour: 
les  Médecins.  i°,  Les  malades' 
plus  éclairés ,  feroient  plus  en; 
état  de  guidèr  le  Médecin  dans^ 
k  recherche  des  caufes  de  leurs: 
maladies  j  ils  ne  palïèrôienr 
point  fous  filence  des  fymptô-^ 
mes  3  qui  ne  leur  paroilTent 
point  mériter  d’attention  ^  & 
lontfouvent  ceux  qui  portent 
îë  j  oür  au  milieu  des  ténèbres,; 
dont  la  nature  fe  plaît  à  s’en¬ 
velopper.  Z  O,  Les  malades  plus 
înftrmts ,  deviendroient  plus 
dociles  5  &  furmonteroient 
fans  peine  la  répugnance 
qu’ont  tous  les  hommes  à  faire 
desremedes,  parce  qu’ils  le- 
roient  en  état  de  fentir  quel 
doit  être  leur  effet  3  Ôc  le  calme 
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de  i’efprit,  fuite  néceffaîre  de 
la  confiance ,  en  contribuant  à 
leur  guérifon ,  contribueroit 
auffi  à  honorer  le  Médecin, 
Enfin  le  Public  raifonnable 
concluroit  que  j  puifque  de 
laveu  de  tous  lesMédecins,la 
vie  des  hommes  eft  trop  cour¬ 
te  pour  épuifer  la  connoilTan- 
ce  de  leur  Art ,  c  eft  une  impru¬ 
dence  manifefte  de-ia  confier 
à  d’autres  qu’à  ceux  qui  font 
leur  unique  occupation  d’étu» 
dier  les  moïens  de  confervet 
ia  faute  ^  de  de  prolonger  nos 
jours, 

A  ces  réflexions  generales  ^ 
qui  établiflent  les  avantages 
qui  reviennent  à  la  fociété ,  & 
même  aux  Médecins d’écrire 
fur  leur  Art  en  langue  vulgai¬ 
re  ^  s’en  joignent  de  particu- 
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liers  aux  ouvrages  de  M.  Fré¬ 
déric  Hoffmann. 

■  On  ne  peur  nier  que  dans 
un  tems ,  ou  Fon  n  entend  de 
toutes  parts  reprocher  a  la  Mé¬ 
decine  qu  obfcurités ,  qu’in- 
éertkudes ,  ce  ne  foit  rendre 
férvice  âuxMédecins  de  prou¬ 
ver  que  leur  Art  eft  fufceptible 
de  démonftration. 

je  fais  que  ce  n  eft  point 
faire  fa  cour  à  bien  des  gens , 
qüede  prétendre  foumettreau 
calcul  la  force  des  maladies , 
êc  Fadminiftration  des  reme-' 
des.  Mais  outre  qu’il  éft  aifé 
de  prouver  f  puifque  le  terme 
de  démontrer  eft  une  pierre 
de  fcandale  )  que  tout  le  fait 
dans  le  corps  avec  poids  ^  nom- 
:bre ,  &  mefure ,  ce  qui  Certai¬ 
nement  eft  fujet  au  calcul  &c 
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en  eft  le  feül  objet ,  c  eft  que 
les  démonftrations  en  Méde¬ 
cine  3  peuvent  réfulter  du  rap¬ 
prochement  de  quelques  véri¬ 
tés  ,  confiantes ,  ou  par  les 
idées  que  tous  les  hommes  en. 
ont,  ou  par  des  obfervations  , 
&  expériences  certaines,  &:  ré¬ 
pétées,  avec  toutes  les  atten¬ 
tions  qui  peuvent  les  marquer 
aü  coin  de  la  vérité. 

Telle  eft  la  rnéthôde  qua 
fuivie  M.  Hoffmann  j  comme 
ôn  le  peut  voire  en  prenant  lec¬ 
ture  de  fes  ouvrages.  Comme 
il  ne  s’explique  fur  ce  fujet 
dans  aucun  endroit  aufti  cki- 
rement  que  dans  la  Préface  de 
fon  fécond  volume ,  je  vais 
tranfcrire  ici  fes  propres  paro¬ 
les.  X premier 
tome ,  que  jj  emploioïs  ^  comme  je 
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ferais  a  t avenir  y  la  rnanïerï  . 
démontrer  y  dont  les  A^athérnatd 
ciens  font  ufage  ;  par  ôH' je- n  ai 
point  prépekdu  faire  entendre  que 
"je  difirihuerois  chaque  fujet  y,  que 
jf  dois  traiter),  en  définitions  y  axio¬ 
mes  5-  theoremès  y  proMemes  y  corofi 
laires,  y  demandes  yjolfrvations'y 
comme  certaine  perfonne  ta  ridi¬ 
culement  penje  J  mais  que  j^étahlif 
rois  des  vérités facifesr^  fitnples  j 
claires  i:  dont  darran^mpit  y 
la  dijpofition  y  0r  la  connexion 
donneroient  lieu  de  déduire  t incon¬ 
nu  de  çeiqm  ne  je  fer  oit  pas^^  (^a)  ] 

V  ^  l'  a  )  DixiM  p  'm'ifmo  fnèPMdîh^ 
îkif  familiari  demonfiranàt  raethcdo.  ufura 
fmjfe,  &'  ïn  ppfiemm  utï  velle  -,  cüjus  ratio 
neutiquam  in  eo  conpptt  ut  prapefitls  doctfii 
nïs  définition  es  ,  axiomatk  ^  theoremata:, 
coroilaria ,  f  ofiuïaîa ,  obfervatêones  yprcbie- 
mata ,  preferibat  ,  ficur  cujufdam  nuper  inep- 
iijfiimm  fuit  judkîmn  y  fed  ut  ver itates 

J’avouerai 
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J’avouerai  franchement  que 
je  fuis  tombé  dans  le  ridicule 
xlu  critique  ,  contre  qui  M. 
Hoffmann  s  eleve.  Mais  j’a¬ 
jouterai  que  i’expofition  qu’il 
fait  de  la  méthode  qu’il  a  fui- 
vie^  me  confole  de  n’avoir  pas 
pris  exadbement  fa  penfée. 
Car  elle  n’eft  pas  fî  éloignée 
de  celle  qu’il  fembloit  annon¬ 
cer  qu’il  voLiloit  fuivre.  Mais 
il  n’a  pas  fuivi  rigoureufement 
la  méthode  géométrique  ;  il 
ne  l’a  point  voulu  faire  ;  il 
ne  veut  pas  qu’on  croie  qu’il 
l’ait  voulu  ,  de  crainte  peut- 
être  de  mériter  le  reproche 
de  s’en  être  écarté  :  à  la  bonne 

faciles  fjlmplices  ,  .&  perfpkuas  adducat\ 
eafque  probe  invicem  connectât  j  dïfponat  » 
rndhet ,  aîque  ex  notis  igmta  de  ducat. 
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.  heure  ;  je  ne  lui  en  ferai  point 
un  crinie^  J’aiirai  feulement 
regret,  c]u  étant  autant  en  état 
de  remplir  cette  carrière  ,  l’n 
dée  ne  lui  en  foit  pas  venue. 
Je  dirai  même  qu  en  plus  d’un 
endroit ,  il  y  auroit  peu  a  re¬ 
former  à  fon  travail  j  &  je 
ne  doute  pas  que  l’avantage 
évident  qu’en  retirèroit  la  Mé¬ 
decine  5  n  engage  quelque  au¬ 
tre  perfonne  à  exécuter  un 
deiTein^  que  M^Hoifmann  n% 
ofé  concevdir. 

En  attendant  l’exécution  de 
cet  utile  projet ,  il  ef:  incon- 
teftable  qu’on  tirera  de  grands 
fecours  de  fon  ouvrage  ^  fur- 
tout  par  rapport  à  Tordre  qui 
-y  régné. 

Il  n  efl:  point  pofEble  qu’un 
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Ouvrage  écrit  avec  ordre  ne 
foit  bon.  Car  l’ordre  fuppofc 
dans  l’Auteur  une  préciflon, 
une  juilelTe  d’efprit ,  qui  in¬ 
fluent  neceflairement  fur  tout 
ce  qu’il  produit.  D’ailleurs  on 
ne  peut  mettre  de  l’ordre  dans 
un  Ouvrage ,  fans  être  parfai¬ 
tement  au  fait  de  la  matière  ^ 
fur  laquelle  on  écrit.  En  effet  ^ 
comment  ranger  des  vérités  ^ 
comme  elles  le  doivent  être 
naturellement  ^  fi  on  ne  les 
connoît  clairement,  fî  on  ne 
fait  leur  encliainement,  fi  on 
ne  les:  connoît  toutes  ;  du 
moins  les  premières  ?  Car  les 
fecondaires  ne  font  que  des 
conféquences ,  des  corollaires, 
qui  fuiveiit  naturellement  de 
l’établiifement  fles  premières. , 
cij 
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êc  de  leur  arrangement.  Un 
troifiéme  avantage  des  Ouvra-- 
ges  méthodiques  ,  eft  de  ne 
câufer  aucune  confuiîon;  avan¬ 
tage  d’autant  plus  précieux  ^ 
que  la  confulîon  eft  une  fource 
fecpnde  d’embarras  ^  &c  d’er¬ 
reurs^  Sc  que  ce  n’eft  qu’avec 
des  peines  infinies  qu’on  peut 
reparer  le  defordre  quelle  eau- 
fe  dans  les  fibres  du  cerveau. 
Le  quatrième ,  &  dernier  avan¬ 
tage  ,  eft  d’annéantir  toutes 
les  difficultés.  Car  elles  n’ont 
d’autre  caufe  que  l’ignorance 
de  quelque  vérité  interme¬ 
diaire  -j  ignorance  incompati¬ 
ble  avec  l’erichaînement  qui 
caradterife  les  Ouvrages  écrits 
avec  ordre. 

S’il  y  a  donc  dans  un  Ou- 
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Vrage  quelque  point  fujet  à 
conteftation ,  ou  quelque  em¬ 
barras  ,  il  faut  conclure  qu’il 
manque  quelque  vérité  dans 
l’endroit  obfcur  ^  ou  contellé  ; 
ou  que  l’Auteur  a  regardé 
comme  vérité  quelque  princi¬ 
pe  à  quicetlionneurn’eftpoint 
dû.  Mais  il  ne  faut  point  tou¬ 
jours  s’en  prendre  aux  Auteurs. 
Outre  qu’il  n’eil  point  dans  la 
nature  humaine  de  favoir  tout 
ce  qui  peut  être  l’objet  de  nos, 
connoifTances^même  fur  uns 
matière  déterminée  ;  l’un  des 
principaux  fondemens  de  la 
Médecine  3  pratique  j&fpécu- 
iative,  je  veux  dire  T  Anatomie^ 
n’eft  point  alfez  folidenient 
bâti  dans  toutes  fes  parties.  On 
y  fait  tous  les  jours  des  décou* 
ciij 
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vertes  ;  &: ,  maigre  les  foins  de 
tant  d’habiles  gens  qui  s’applb 
quent  fans  relâche  à  la  perfec- 
tionner,il  en  reliera  une  abom 
dante  moilTon  pour  leurs  fuc- 
celTeurs.  Il  y  a  même  dans  la 
Urudure  du  corps  des  mylle* 
res  à  jamais  impénétrables; 
Car  comment  connoitre  des 
parties  inacceffibles  aux  in- 
jedlions  les  plus  fubtiles ,  &c 
que  les  meilleurs  microfcopes 
jie  peuvent  rendre  fennbles  ? 
&  par  rnàlheur  les  plus  necef- 
faites  5  &  celles  â  la  conllruc- 
fion  defquelles  leur  Auteur  a 
emploie  le  plus  dhrt ,  font 
de  ce  nombre.  Par  exemple , 
qui  forcira  jamais  à  fa  facisfac- 
tion  du  dédale  du  cerveau  ? 

Ce  nefc  donc  point  aux 
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Médecins  quil  faut  s  en  pren¬ 
dre.  Les  incertitudes  ,  la  dl- 
verfitédefentimens  qu  on  leur 
reproche  ^  font  des  fuites  ne- 
celTaires  de  la  condition  des 
hommes,  &  des  vues  fouve- 
raines  de  leur  Gréateur.  Dans 
ces  extrémités  il  ne  refte  quiiii 
principe  qui  puiffe  décider,  de 
la  juftelfe  relative  de  leurs 
faqons  ;  de  penfer  5  cefl:  quon 
approche  d'autant  plus  de  la' 
vérité ,  qu’on  approche  de  là 
fîmplicité. 

G’eft  fur  ce  fondement  que 
je  ne  palfe  pas  à  M.  HolFmann 
la  fuppoiîtion  du  Senforium 
commune  i  ou  endroit  détermine 
du  cerveau,  ouahoutilTent  tou¬ 
tes  les  impreffions  des  objets 
extérieurs.  Quoiqu’il  ne  falfe 
ciiij 
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que  fuivre  beaucoup  de  Pby- 
fîologiftes  ,  je  fuis  d’autant 
plus  furpris  qu’il  en  admette 
l’exiflence ,  qu’on  ne  fait  ce  què 
c’eftjni  où  il  eft^  &  qu  enfin  y 
il  n’efi:  pas  befoin  qu’il  exifte 
pour  expliquer  les  fenfatiônsv 
Car  tous  les  Phyfiçiens  con^ 
viennent  que  la  matière  né 
peut  agir  fur  les  efprits  3  parce 
qu’il  n’y  a  entre  eux ,  &  elle  3  ' 
aucune  proportion  d’être  ^  & 
pour  parler  ledangage  de  l’E^ 
cole  ^  mlU  datur  inter  utrumque 
praportio  emitatis.,  C’efl:  donc 
par  une  difpofitian,  ou  ordon4 
nance  particulière ,  que  l’amé 
fent  les  mouvemensquife  paf* 
fent  dans  fon  corps  ,  difpofi- 
tiôn  dont  Dieu  eft  auteur  , 
qu’il  a  dérobée  a  nos  reebér^. 
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cKes;&c  ell  ce  que  lesMetapliy- 
fîciens  appellent  les  loix  de  Fa¬ 
nion  de  l’ame  ^  &  du  corps. 
Tout  ce  qu  il  y  a  de  certain  fur 
cette  matière ,  c efl:  que  lame 
apperçoit  les  mouvemens  du 
corps  ^  que  le  corps  eft  agité  à 
ioccafion  de  ceux  de  lame, 
5c  que  cette  communication 
réciproque  de  mouvemens , 
ne  te  fait  que  quand  les  nerfs 
font  bien  conftitués ,  depuis 
leurs  r-acines ,  jufqu  a  leurs  ex¬ 
trémités.  Rien  de  tout  cela 
ne  fuppofe  un  endroit  déter- 
miné'du  cerveau  ,  où  aboutif- 
fent  les  racines  de  tous  les 
nerfs ,  en  un  motf ,  Texiftence 
de  ce  Senforium  commune ,  corn- 
mèj  on  l’appelle  j  tien  ne  de¬ 
mande  cette- exiftence. 
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Je  fuis  également  furprls 
que  M.  Hoffmann  qui  fait 
profeffion  de  ne  rien  croire 
que  de  clair ,  &  de  certain  ^ 
admette  celle  d’une  arae  fen- 
iîtive.  Car  cette  ame  eft  dif- 
tinguée  de  la  matière  ^  ou 
elle  ne  l’eft  point  5  au  prémier 
cas  elle  eft  efprit  ;  elle  n  eft 
donc  point  diftinguée  de  Fa¬ 
mé  ^  ou  elle  en  eft  une  fécond 
de  s  au  fécond  ^elle  eft  matière^ 
de  par  conféquent  elle  n’eft 
pointffiftinguée  du  corps.  Car 
je  fuis  perfuadé  que  M.  Hoff¬ 
mann  n  admet  pas  la  cliimere 
des  fubftances  màteriellès  dif- 
tinguées  de  4a  matière.  Je  dis 
la  cliimere  5  car  il  n  y  a  dans 
la  nature  ,  qu'étendue  plus 
pu  moins  grande  >  mouve- 


T  RE  F  AC  :E. 

ment  ^  ou  repos.  Le  materiel 
efi;  donc  une  chimere  Péripaté¬ 
ticienne  5  qui  ne  doit  fa  con- 
fervation  qu  a  ceux  qui  ont 
voilé  une  haine  immortelle  à 
la  philofophie  nouvelle.  ^ 
Vainement  appellent-ils  a 
leurs  fecours  les  faintes  Ecritu¬ 
res ,  qui  difent  que  l’ame  des 
bêtes  efl  dans  le  fang.  Ce  paf- 
fage  ne  lignifie  autre  cliofe  , 
lînoh  que  le  principe  de  la  vie 
y  eft  contenu.  D  ailleurs  le 
fang  étant  un  corps,  il  ne  peut 
entrer  dans  fa  compofîtion 
que  des  parties  plus ,  ou  moins 
divifées  ,  qui  n’en  font  pas 
moins  une  véritable  matière» 
Or  il  eft  certain  que  le  mouve¬ 
ment  eft  le  principe  de  la  vie  j 
èc  il  paroît  certain  qu’il  fe  fé- 
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pare  du  fang  un  fluide  qui  eft 
le  principe  de  ce  riiouvement  ; 
je  veux  dire  3  le  fuc  nerveux, 
ou ,  pour  parler  un  langage 
plus  ordinaire,  les  efprits  ani¬ 
maux.  On  peut  donc  dire  que 
le  fang  contient  le  principe  de 
la  vie  ,  &  lame  par  confé- 
quent  ;  puifqu  elle  n’efl:  autre 
chofe  que  ce  qui  anime  le 
corps.  En  quoi  l’on  ne  peut 
trop  admirer  l’habileté  de  Pou- 
vrier  qui  Pa  conftruit,  qui  a 
fû  combiner  la  caufe,& l’ef¬ 
fet  ,  de  forte  qu’ils  fe  donnent 
réciproquement  Pexiftence  5 
effort  de  méchanique  qui  a 
furpaffé  jufqu’à  prefent  toute 
Pindufirie  humaine  ,  &  qui , 
fliivant  toutes  les  apparences  ^ 
la  furpaffera  toujours. 
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Ün  troifiéme  article  ,  fur 
lequel  M.  HcfFmann  paffera 
çondamnaticn  fans  balancer , 
^  fur  lequel  on  ne  peut  lui  re¬ 
procher  qu’une  erreur  de  fait, 
qui  lui  efl:  commune  avec  tous 
les  Phyfiologiftes  ,  qui  ont 
écrit  jufqu’à  ce  jour,  c’eft  l’ex¬ 
plication  qu’il  donne  de  la  ma¬ 
niéré  dont  la  bile  entre  dans 
ia  velicule  du  fiel.  Il  prétend 
que  les  pores  biliaires  la  por¬ 
tent  en  partie  au  duodénum 
par  le  canal  cholédoque  ,  & 
en  partie  dans  la  veficule  par  le 
canal  ciftique ,  Cette  idée  a  tou¬ 
jours  révolté  ceux  "qui  faifoient 
attention ,  qu’il  n’y  a  dans  le 
cojrps  aucun  vaiffeau  où  les  li¬ 
queurs  aient  deux  mouvemens 
oppc  fes.  Il  fallok  cependant 
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les  admettre  dans  lavelîçule 
du  fiei,  ou  du  moins  dans  fon 
col.  D  ailleurs  le^Anatomif- 
îes  trouvoient  de  la  répugnan¬ 
ce  à  ces  mouvemens  dans  la 
ftrudlure  de  ce  col  ,  formée 
Intérieurement  de  plis  en  fpi- 
îàle ,  qui  commencent  au  fond 
de  la  veficule  ^  &  fe  continuent 
non-feulement  jufqu  au  col  ^ 
mais  tout  le  long  du  canal 
cholédoque.  L’Anatomie  com¬ 
parée  a  jetté  du  jour  fur  cette 
matière^  comme  fur  bien  d’au¬ 
tres.  L’on  a  trouvé  dans  queh 
ques  animaux  ^  des  canaux  qui 
portent  la  bile  du  foie  dans  la 
veiicüle.  Toute  la  difficulté 
étoit  levée  par  rapport  à  ces 
animaux  ;  mais  la  petitefle  de 
ces  canaux  dans  l’homme  ^  de 
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l'ignorance  de  leur  fîtuation , 
apporta  long-tems  des  obfta- 
des  à  leur  découverte.  On  les 
conpoit  en  feparant ,  avec  le 
fcaipel  3  la  veîicule  de  la  fub- 
ftance  du  foie.  Il  falloit  un 
Anatomifte  auffi  adroit  ,  & 
auffi  patient  que  M.  Winflow 
pour  les  découvrir.  Il  a  trouvé 
ces  canaux  3  nommés  liepatico- 
ciitiques  3  qui  viennent  s’infe- 
rer  dans  laveficule  prèsducol, 
6e  les  a  publiquement  démon¬ 
trés  dans  un  cours  d’ Anatomie 
qu’il  fit  dans  l’Amphiteatre 
de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris.  Au  moïen  de  cette  dé¬ 
couverte  3  tout  rentre  dans 
l’ordre  de  la  nature.  La  bile 
circule  dans  le  foie  3  6e  la  vefî- 
çule  du  fiel  3  comme  les  IL 
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queurs  ^  dans  toutes  les  parties 
du  corps  ^  &:  Ton  fauve  à  l’Au¬ 
teur  de  la  nature  une  irrégula¬ 
rité  y  un  défaut  d’uniformité , 
qui  attaquoit  la  gloire  que  lui 
mérite  à  il  bon  titre  la  ümpli- 
cité  qui  caraderife  tous  fes  ou¬ 
vrages. 

Quelques  Anatomiftes  a- 
voient  auffi  cru  voir  des  ca¬ 
naux  qu’ils  nommèrent  cift- 
hépatiques  ^  placés  vers  le  fond 
de  la  vefîcule  ^  &  dont  l’ufage , 
félon  eux,  eft  de  reporter  dans 
le  foie  la  bile  cihique  j  mais 
comme  ils  ont  échappé  aux  re¬ 
cherches  ,,  ât  à  l’induftrie  de 
M.  Winilo  w ,  qui  a  découvert 
les  hepatico-ciftiques ,  que  les 
mauvais  fuccès  d’une  infinité 
d’habilesAnatomiiles  faifoient 
'  défefperer 
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défefperer  de  trouver  ^  il  y  a 
lieu  de  croire  que  ces  Anato- 
miftes  fe  font  trompés.  Et 
peut-être  ont-ils  pris  pour  eux 
quelques  vaiileaux  lymphati¬ 
ques  ,  qui  viennent  repomper 
riiumidité  fuperfluë  de  la  bile 
ciftique  ^  pour  en  concentrer 
davantage  les  principes.  J  a- 
j  outerai  ^  en  finiflant  cet  article^ 
que  je  croirois  volontiers ,  quoi 
qu  on  en  penfe  ordinairement, 
que  le  velouté  de  la  membrane 
interne  de  la  veficule  ,  n  eft 
autre  que  les  racines  de  ces 
vailTeaux  lymphatiques.  L’A¬ 
nalogie  conduit  namrellem.enr 
à  cette  penfée  ;  le  velouté  des 
inteftins ,  n  aïant  d’autre  ufage 
que  de  puifer  dans  ce  canal  les 
Tome  A  d 
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liqueurs  qiiîdoivent  palTer  dam 
lefang.  Parce  moïen  je  ne  fe^ 
rai  point  embarafTé  à  expliquer 
le  reflux  de  la  bile  ciftique 
dans  la  malle  des  liqueurs. 
Puifque  tous  les  vailïèaux  lym¬ 
phatiques  aboutilTent  au  canal 
thorachique ,  &  que  la  lymphe 
eft  pompée  dans  la  veficule 
par  des  vaifTeaux  de  cette  ef- 
pece ,  il  s’enfuir  que  dans  les 
difpolîtions  contre  nature  de 
la  Veficule  du  fiel ,  il  peut  paf. 
fer  avec  la  lymphe  ,  &:  être 
reporté  dans  le  fang.  Gette 
explication  de  l’ufage  du  ve¬ 
louté  de  la  veficule  me  pa- 
rojit  plus  conforme  au  mécha- 
nifine  du  corps ,  que  celle  de 
M.  Winflow,  qui  regarde  ce 


P  R  E"  F  A  CE.  xlüj 
velouté  comme  les  extrémi¬ 
tés;  des  canaux  hepatica-cifti- 
ques^  ' 

M.  Hoffmann  a  encore 
quelques  fentlmens  ,  fur  lef- 
quels  je  ne  me  rapporte  pas 
avec  lui.  Mais  je  n’ai  point 
entrepris  de  faire  la  critique  de 
fon  ouvrage  :  j’ai  encore  moins 
l’ambition  de  vouloir  alFujet- 
tir  tout  le  monde  à  mes  façons 
de  penfer.  J’imiterai  l’exemple 
de  notre  Auteur ,  &  je  laiflèraî 
au  Ledbeur  inftruit,  &  capable 
de  réfléxion ,  le  plaifîr  de  por¬ 
ter  fon  jugement  fans  le  préve¬ 
nir  ;  content  de  lui  avoir  prou¬ 
vé  qu’on  ne  fe  paÜione  pas 
toujours  tellement  pour  Iss  ou¬ 
vrages  fur  iefquelson  travaille^, 
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qu’on  s’aveugle  fur  ce  qu’on  y 
pourroit  trouver  de  reprehen^ 
fible.  Je  finirai  cette  Préface 
par  trois  obfervations  aflezpeu 
interefTantes ,  mais  qui  feront 
trop  courtes  pour  ennuïer, 

La  première  regarde  les  pat 
fages  cités  par  l’Auteur  ,  que 
fai  fait  mettre  en  original  au 
bas  des  pages,  en  faveur  de 
quelques  Leéteurs,  qui  font  en 
état,  &  bien  aifes ,  dq  juger  par 
eux-mêmes  ,  fi  l’on  ne  prête 
point  à  un  Auteur  des  fenti- 
mens  differens  des  fiens. 

La  fécondé  concerne  la  di- 
vifion  du  premier  livre ,  dont 
la  troifiéme  fedion  eft  ren- 
volée  au  fccon4  volume.  La 
raifon  de  cet  arrangement  eft 
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fort  riatûrelle.  Le  premier  eut 
été  trop  gros  y  fi  l’on  y  eut  fait 
entrer  cette  troifiéme  feâ:ion. 
D’ailleurs ,  au  moïen  de  cette 
divifion  ,  le  premier  volume 
de  M.  Hoffmann  ,  en  fera 
deux  à  peu  près  égaux  ;  ce  qui 
arrivera  de  înême  aux  fuivans. 
Enfin  ce  défaut  fera  réparé  par 
la  Table  des  Matières  qui  ter¬ 
minera  le  fécond  volume  J 
ainfi  que  tous  ceux  qui  feront 
en  nombre  pair  ;  fauf  à  refon¬ 
dre  à  la  fin  toutes  ces  Tables 
en  une  générale  ,  pour  la  com¬ 
modité  des  Ledeurs  ,  qui  veu¬ 
lent  épargner  leurs  peines. 

J’aurois  cru  la  troifiéme  ob- 
fervaticn  parfaitement  inutile, 
fi  quelques  perfonnes,  inftrui- 
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tes  du  deflTein  où  j  etois  de  pu^ 
blier  cet  ouvrage  fous  mon 
nom  de  famiüe  leül ,  n  y 
voient  déjà  trouvé  a  dire.  Je 
réponds  donc  à  ceux  qui  peiv 
feroient  de  même ,  que  je  ny 
ai  ajouté  celui  de  i^Àklain^ 
COURT  ^  dans  ma  Traduétion 
du  Traité  des  Accouciiemens 
de  M.  de  Deventer ,  &  dans 
quelques  diflèrtations  inférées 
dans  des  ouvrages  périodîquës^ 
que  parce  que  j’étôis  connu 
fous  i’un  de  ces  deux  noms 
feulement ,  de  dilFerentes  per- 
ibnnes ,  aux  yeux  defquelles  je 
n  etois  pas  fâché  de  me  parer 
de  mes  ouvrages.'  Mais  aujpur- 
d’hui  que  cette  raifon  a  celfe ,, 
je  n  en  connois  aucune  qui 
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puiils  m  engager  à  enter  fur  le 
mien  ,un  nom  que  je  n  ai  jamais 
porté.  Je  compte  bien  même 
que  la  modeftie  que  j  ai  de  re¬ 
noncer  à  un  nom  de  Seigneu¬ 
rie,  dans  un  tems  où  chacun 
alFedte  d  en  imaginer  quand  il 
n’en  a  pas ,  me  tiendra  lieu  de 
quelque  mérité.  J’auroispûme 
décorer  d’un  autre  trait  de  mo¬ 
deftie,  en  gardant  Yincognm. 
Mais  outre  qu’il  y  a  plus  d’a¬ 
mour  propre  à  fe  faire  deviner, 
qu’à  fe  faire  connoitre  tout 
naturellement ,  oii  auroit  peut- 
être  foupçonné ,  que  je  ne  me 
ferois  caché,  que  par  la  crainte 
des  reproches ,  &  fai  fait  voir 
plus  haut,  combien  je  fuis  éloi¬ 
gné  de  croire  en  mériter.  En- 
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'fin  la  gloire  qui  revient  d'une 
traduction  eft  fi  petite  dans 
lefprit  dune  infinité  de  gens , 
quon  ne  doit  pas  trouver  mau¬ 
vais  que  l’Auteur  en  foit  avare. 


F'm  dê  la  Préface  du  Traducteur. 
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■  D^E  l’Auteur. 


O IX I  le  premier  Tomè  de 
ma  Médecine  raifonnée ,  qui 
contient  la  Phyfioîogie ,  on 
la  Théorie  du  corps  humain  * 
confîderé  comme  vivant ,  &  en  Rnté. 
C’eft  aux  Médecins  habilei  ,  &  ins¬ 
truits  des  bons  pjrindpes ,  à  jtiger  de 
l’avantage  qu!on  en  peut  retirer ,  pour 
donner  à  la  Médecine  la  certitude 
jqu’on  lui  fouhaite  depuis  fi  long-* 
fems. 

Il  ne  faut  point  s’imaginer  que 
ce  (bit  une  entreprife  (i  aifée  à  exé-* 
cuter ,  que  de  réduire  toute  la  Méde¬ 
cine  en  un  fyftêmeraifonné ,  tellement 
lié ,  que  les  principes  iè  fîiivent-dans 
l’ordre  le  plus  naturel ,  &  qu’on  en 
puilïè  déduire  par  des  conlequences 
diredes ,  l’explication  d’une  foule  de 
phénomènes ,  dont  fourmille  l’hilloirft 
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"les  maladies ,  &:  les  eflfets  de  tant  de 
caufes  capables  de  porter  préjudice,, 
ou  d’être  avantageufes  à  la  fanté. 

L’experience  conftante  des  fîecîes 
paffes  fliffit  pour  mettre  cette  vérité 
dans  tout  fou  jour.  A  peine  Hippo¬ 
crate  ,  ie  pere  de  la  Médecine ,  &  Tuiî 
de  ceux  qui  en  ont  le  mieux  écrit ,  eut- 
il  tiré  du  cahos  d’une  expérience  infor¬ 
me  cet  art  falutaire ,  &  prelque  divin , 
qu’on  chercha  les  moïens  de  l’ètaier 
des  forces  de  la  raiibn.  Mais  à  quoi 
ont  abouti  les  tentatives  des  premiers 
fiecles  ?  Je  ie  demande  à  ceux  qui  con- 
noiffent  les  Auteurs  qui  ont  écrit  dans 
ces  tems..  Que  dis-je  î  la  chofè  ne  s’ex^ 
piique  que  trop  d’elîe-même. 

Leurs  fûçceâèurs  ont  imaginé  deux 
principes ,  k  ulkhement ,  &  le  referre->- 
ment ,  par  lefquels  ils  ont  prétendu  ex¬ 
pliquer  la  vie ,  lalanté,  &  les  caulès 
des  maladies ,  &:  des  guérifbns-  Cette 
méthode  abrégée  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  Méthodiques.  Cœlius  Aurp- 
iianus ,  le  foui  de  ces  Auteurs  qui  air 
paüë  julqu’à  nous  ,  &  quelques  en¬ 
droits  de  Gelfo ,  nous  mettent  au  fait 
des  principaux  points  de  leur  doétrine, 

Jjeur  régné  ns  fut  pas  long,  Galie» 


DE  UAUTEÜR.  Vf 
prit  bicn-tôt  après  le  timon  de  la  Mé¬ 
decine  -,  & ,  dans  le  defléin  de  jetter  du 
jour  fiir  cette  fcience  ,  y  tranlporta  les 
temperamens ,  &  les  quatre  c^ualités 
qu  il  avoit  puifées  dans  les  ténèbres  de 
l’école  d’Âriftote.  11  eut  cependant  l’a¬ 
vantage  de  ranger  fous  fes  drapeaux 
pendant  une  longue  fuite  des  fiecles , 

Îjreique  tous  les  Médecins ,  lur-touc 
es  anciens ,  comme  Aetius ,  Oribafe  , 
Paul  Æginete  ,  &  enfin  les  principales 
écoles  d’Italie  ,  pais  où  les  fciences, 
que  la  barbarie  avoir  chafTées  de  la 
Grece,  avoient  choifi  leur  retraite.  Ja¬ 
mais  defpotifme  ne  fut  plus  abfblu. 
C’étôit  un  crime  de  s’écarta:  le  moin® 
5iu  monde  des  idées  de  Galien. 

Mais  loin  que  la  Théorie  Galénique 
contribuât  à  la  perfedionde  la  Méde¬ 
cine ,  elle  lui  cmÙL  des  pertes  réelles. 
On  ne  penfà  plus  qu’à  fê  repaître  de 
vaines  fpéailations ,  de  raifons  imagi¬ 
naires  ,  de  difputes  frivoles  ;  &  l’on 
négligea  l’hMloire  des  maladies ,  &  les 
obfervations  ^  fur  lefqueUes  porte  l’ex- 
perience  ,  feule  &  unique  lource  des 
vérités  Médicinales. 

L’empire  de  Galien  fut  enfin  expofé 
4  des  reYplutions,  Dans  les  derniers 

çÿ 
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fiecles  on  approfondit  la  Chimie ,  î’Â-*, 
natomie ,  la  Philofophie  experimenta¬ 
le.  Quoi  de  plus  utile  pour  porter  le 
flambeau  au  milieu  des  obfcurités  de 
la  Médecine  î  Cependant ,  fi  l’on  ÿ  fait 
attention  ,  on  verra  que  ces  nouvelles 
connoilïances  furent  prefoue  en  pure 
perte  pour  elle.  Il  fortit  des  écoles  de 
Paraceifè ,  Van-helmont  ,  Tachenius , 
’Sylvius ,  Defcartes ,  &  autres ,  nom¬ 
bre  d’hypothéfès ,  où  l’on  fiibftinia  au:?: 
caillés  naturelles  ,  des  fidfions  ,  de 
grands  mots.,  fouvent  vuides  de  fens  ; 
&  l’on  ne  fit ,  pour  ainfi  dire  ,  que , 
fiibftituer  de  nouvelles  ténèbres ,  à  cel- 
1  e^  de  l’antiquité  ;  &  cependant  les  pb- 
fervations ,  &  l’hiftoire  dés  maladies , 
'furent  enféveUes  dans  un  pernicieux: 
40ubfv 

Si  nous  nous  rapprochons  encore 
pilus  de  notre  tems ,  à  quelles  mon- 
ftrueufes  hypothéfès  n’a-t-on  pas  vou¬ 
lu  rappeller  l’hiftoire  des  maladies  ,  & 
de  leurs  accidens^  &  même  la  maniéré 
deles  traiter^ 

Les  uns.,  fin  les  traces, de  Yan-Hel- 
mont ,  ont  imaginé  dans  le  corps  un 
principe  doué  de  connoiflance ,  &  d’un* 
iè^iuinent  exquis  ^  de  qui  ils  font  dé^ 
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“pendre  la  vie ,  &  les  mouvemens  ,  àc 
qui ,  voïant  comme  de  loin  les  caùfes 
capables  de  déranger  l’économie  ani- 
male ,  s’échauffe  ,  s’irrite  &  le  met  en 
mouvement  pour  les  chaffer  5  &:  ce 
mouvement  eft ,  à  ce  qu’ils  difent ,  la 
caufe  de  la  fievre  (  a:}. 

D’autres  ,  failànt  plus  d’âttentioft 
aux  caufes  des  maladies  ,  ont  crû  les 
trouver  dans  la  pituite  ;  l’acide  &  la 
bile  î  l’acide  ^  &  le  vilqueux  ;  la  mau- . 
vailè  dilpofition  des  humeurs  falée , 
acre  ,  fcorbutique ,  maligne.  On  a 
aulG  accufé  les  obftrudions ,  la  corrup¬ 
tion.  D’autres  ne  s’en  prennent  qu’à 
l’abondance  du  làng ,  &  à  la  hippreiP- 
lions  des  évacuations  ordinaires  ;  Sc 
chacun  a  crû  trouver  dans  ces  défauts 
la  caufe  de  prelque  toutes  les  mala¬ 
dies  ,  celles  des  accidens ,  &  le  chemin 
qu’il  faut  liiivre  pour  les  guérir. 

Pour  moi ,  j’ai  toujours  penfé  qu’il 
ialloit  rejetter  avec  loin  toutes  hypo- 

(;i)  Vanheîmonî  appelle  ce  prîncîpc^4rfl>eV-s 
Archms.  Qgoique  cette  rêverie  n’ait  plus  de 
partifanSjM.  Cohaufen  n’a  pas  dédaigné  de 
faire  revivre  ce  nom ,  &  de  le  faire  fervir  de 
titre  à  un  ouvrage  qu’il  a  donné  en  1731,  Ar- 
th&us  Jehriutii  Vaher  &  Medicus ,  &c. 
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théfes ,  qui ,  n’étânt  que  des  idées  fauf. 
lès ,  ou  pour  le  moins  douteuiès ,  ne 
Ibnt  propres  qu’à  caufèr  des  diiputes  ^ 
bien  loin  de  conduire  aux  précieufés 
vérités  qui  font  l’objet  de  la  Médë- 
cine  ;  &  j’eftime  que  fi  non-lèulement 
ïa  Médecine ,  mais  les  autres  Iciences 
contiennent  plus  de  iiippolitions  que  [ 
de  vérités  ,  c’eft  moins  la  fauté  dé  k  ; 
matière  qui  én  fait  l’objet ,  qde  ceËe  ' 
de  ceux  qufen  raifbnnent  mal.  Orque  ' 
le  nombre  ,  de  ceux  qui  ràifbnnétiE 
mal  ,  fbit  très-grand  ,  c’eft  ce  qui  pa-  i 
roîtra  necefïàire  à  ceux  qui  feront  at-  | 
tenrion  au  petit  nombre  de  gens  Let-  i 
très ,  qui  apportent  à  l’étude  de  quel-  i 
que  fcience  que  ce  fbit ,  les  dîfpofitions 
aeceflàires  pour  y  faire  tous  les  pro-  ; 
grés  poffîbles  par  exemple ,  la  con-  i, 
noiflànce  de  Mathématiques ,  qui  ont  [ 
feules  l’avantage  d’apprendre  à  raifon-  [ 
iier  certainement ,  &  conféquemment*  I 
Car  dans  les  differentes  parties  de  cette  j 
icience  ,  on  ne  promene  point  l’elpric 
d’obfèurités  en  obfcurités.  Si  quelqu® 
axiome  ne  frappe  point  par  fon  évi¬ 
dence  ,  on  commence  par  l’eimliquer 
fiiffifàmment  ,  puis  par  une  fuite  de 
conféquences  diredes  ^  on  paffe  d^ 
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vérités  connues  à  celles  qui  ne  le  font 
pis.  Auffi  ceux  (^ui  fe  font  appliqués 
de  bonne  heure  aces  fciences  ont-ils 
une  facilité  merveilleufe  à  laiiir  le  vrai  » 
&  le  diftinguer  de  rimaginaire  ,  àfen- 
tir  le  vice  d’une  conféquence  ,  &  à 
s’appercevoir  du  défaut  d’une  défini¬ 
tion  faite  fiiivant  l’idée  de  l’Auteur  » 
&  non  fuivant  la  nature  de  la  chofe 
qu’on  a  voulu  définir. 

Telle  a  toujours  été  ma  façon  de 
penfer  par  rapport  aux  Mathémati¬ 
ques.  Quant  à  la  Médecine ,  j’ai  trou¬ 
vé  que  la  méthode  la  plus  avantageufe 
pour  la  bien  apprendre ,  étoit  d’exami¬ 
ner  fcrupuleufement  ce  que  les  meil¬ 
leurs  Auteurs  en  ont  écrit,  deconct-^ 
lier ,  autant  qu’il  eft  poffible ,  leurs  fen- 
timeiîs  ,  de  choifir  après  cela  =ce  qui 
paroît  conforme  à  la  vérité  ,  &  de  le 
ranger  par  ordre  dans  fa  mémoire. 
Auffi  ai-je  paifé  beaucoup  plus  de  tems 
à  la  charger  de  faits  de  Pratique  ,  de 
Chimie  ,  de  Phyiique ,  d’ Anatomie , 
de  Chirurgie ,  qu’à  me  perdre  dans 
les  Ipéculations  obfcures  de  beaucoup 
d’ Auteurs  ,  m’embarraïïer  la  tête  de 
leurs  fyftêmes ,  d’une  théorie  ftériie, 
m  d’un  pompeux  verbiage  ;  en  im 
e  iiij 
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mot  ,  j’ai  rejetté  tout  ce  qui  nê  m'i 
pas  paru  extrêmement  clair  ,  &  telle¬ 
ment  frappant ,  qu’il  ièmblat  fe  pré- 
iènter  de  lui-même. 

Aïant  encore  remarqué  qu’il  n’y  à 
rien  de  plus  fimple  ,  ni  de  moins  em- 
barralTé , -que  les  premiers  principes  de 
toutes  les  fcienccs,  &  quec’eftparla 
voie  la  plus  fimple ,  &  la  plus  aifée , 
que  la  nature  produit  lès  miracles  -,  j’ai 
conclu  que  le  chemin  le  plus  uni ,  étoit 
celui  qui  condnilbit  plus  diredement 
aux  connoiflànces  qui  font  le  véritable 
objet  de  la  Médecine. 

Il  eft_  cependant  vrai  ,  &:  l’on  ne 
-  peut  en  difconvenir  de  bonne  foi ,  qu’il 
en  faut  beaucoup  pour  établir  la  véri¬ 
table  théorie  de  la  Médecine. 

1°.  Il  eft  indiipenlàbie  de  Içavoif 
pleinement ,  &  exadement ,  l’hiftoire 
des  maladies  ÿ  de  forte  que  dans  châ- 
:  que  obfervation  on  ait  eu  foin  de  re¬ 
marquer  la  conftitution  du  malade ,  là 
nature  des  maladies  aufquelles  il  eft  fii- 
jet ,  le  caradere  de  ces  maladies ,  leur 
origine,  leurs  caufes,  leurs  lignes,  leurs 
évenemens  heureux ,  ou  malheureux  ) 
en  un  mot  ,  toutes  les  circonftances 
qui  méritent  quelque  attention.  Car 
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il  faut  que  la  Théorie  Médicinale  foit 
tellement  applicable  aux  hiftoires  des 
jmaladies ,  qu  elles  puifîent  s’expliquer 
par  elle.  En  effet,  la  théorie les 
oblèrvations,font  neceiGTairement  liées. 
L’une  eft  la  clef  des  autres  5  &  Celles-ci 
font  la  pierre  de  touche  de  la  premitre. 
Avant  donc  d’établir  cette  Théorie 
Médicinale  ,  il  faut  commencer  par 
être  certain ,  qu’elle  donnera,  l’explicâ*^ 
tion  de  tous  les  phénomènes  qui  peu¬ 
vent  le  préfènter  dans  l’hiftoire  des 
Maladies.  Autrement  il  eft  indifoen- 
feble  de  s’en  défier.  Or  la  connoiflanee 
exade  des  maladies  vient ,  ou  de  Ion 
expérience  propre,  ou  de  celle  d’au¬ 
trui.  Les  Auteurs  où  l’on  peut  la 
puifer  en  ftiret€,&nt,  parmi  les  an¬ 
ciens  ,  Hippocrate ,  Aretæus ,  Alexan¬ 
der  Trallianus  ,  Celle ,  Gœiius  Aure- 
lianus  ;  &  parmi  les  modernes ,  Mar- 
tianus ,  Eloulier ,  Durer ,  Bâillon ,  Ja- 
cotius  ,  Montanus  ,  Craton ,  Charles 
Pilon ,  Profper  Alpin ,  Fabrice  de  Hii- 
den  ,  ou  ,  Hildanus ,  Foreftus ,  Sen- 
nert  ,  Sydenham  ,  Riviere ,  Ramaz- 
zini  ,  Malpighi  ,  Baglivi  ,  Wepfer  t 
voilà  l’élite  des  Cbfervateurs.  Oit 
.  peut  y  joindre  les  Mélanges  de  l’Aca- 
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demie  des  Curieux  de  la  nature ,  îe^ 
Mémoires  des  Médecins  d’Uraliflaw  ^ 
&:c. 

2°.  Pour  établir  une  bonne  Théorie 
Médicinale  ,  il  faut  des  connoilTancei  _ 
cxades  cfe  l’Anatomie ,  de  la  Phyfîque 
ej^jerimentale  ,  de  la  Méchanique  j 
parce  que  ces  Iciences  font  celles  des 
chofes  corporelles ,  qui  influent  extrê¬ 
mement  lur  le  corps  humain  -,  M 
quelles  en  indiquent  la  nature  y  le» 
propriétés,  &les  forces. 

Pour  mettre  le  Ledeur  êri  état  dè 
voir  d’un  coup  d’œil ,  for  quel  fonde¬ 
ment  porte  mon'  lyftême  entier  de 
■  Médecine  ,,  je  crois  qu’il  eft  à  propos 
de  lui  en  mettre  l’abrégé  fous  les  yeuî^.- 

Je  denne  pour  bafe  à  mes  raifonne- 
mens  for  toute  la  Théorie ,  &  la  Pra¬ 
tique  Médicinale ,  la  définition  de /4 
Vie.  Or  voici  ce  que  j’entends  par  ce 
terme  :  C’eft  un  mouvement  de  circu*^ 
îation  du  fâng ,  &  des  autres  liqueurs , 
produit  par  la  fyftole  j  &  la  diaftole  du 
cœur ,  &  des  arteres  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  de  tous  les  vaiueaux ,  &  de  tou¬ 
tes  les  fibres  ,  entretenu  par  l’abord 
quis’y  Élit  dufàng,  &  des  efprits  ,  &. 
qui ,  au  iiioïea  des  fecretiôos  j 
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«•étions  ,  préferve  le  corps  de  toute 
corruption  ,  &  entretient  les  fondions 
de  toutes  fes  parties.  La  circulation  j 
en  effet ,  eft  un  mouvement  vital ,  qui 
préferve  leiàngde  laputrefadion,  à 
laquelle  il  eft  extrêmément  fiijet.  C'eft 
d’elle  que  dépendent  la  chaleur-,  les 
forces  ,  Tagilité  ,  la  fermeté ,  la  ten- 
lion ,  le  m.Quvement  ^  &:  le  lèntiment 
des  parties ,  &  îesiècretions  &  excre“ 
dons ,  il  neceffaires  à.  la  confervation 
de  la  iànté,  &:  delà  vie.  Ceft d’elle 
que  dépendent  les  differentes  inclina^ 
dons  des  hommes  ,  les  mœurs  ,  les 
qualités  de  i’elprit ,  &  même  la  làgef* 
ie  &  la  folie.  G’eft  auffi  d’elle  que  dé¬ 
pendent  les  differentes  dilpofltions  dç 
chaque  individu ,  que  les  Anciens  ap- 
peUoient  tempèramens.  C’eft  enco¬ 
re  elle  qui  produit  la  nutrition  ,  ôc 
l’accroiflement  des  corps  vivans  ,  ea 
réparant  les  pertes  que  la  chaleur , 
le  mouvement  caillent  làns  cefle  aux 
parties  ,  &:  par  ce  moïen  prolonge ,  & 
entretient  la  vie  des  hommes.  Aufti 
ion  entière  liipprefficn  expofc-t-elie  le 
corps  à  une  corruption  totale ,  &:  par 
une  lliite  necellaire  ,  à  une  mort  in** 
cvitable.  Enfin  ceft  elle  qui  coiffervêj 
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toutes  les  foiïûions  du  eorps  ,  &  (ï« 
îame  ,  dans  Tétât  de  lanté  d'înte- 

frité  ;  qui  les  réglé ,  en  maintient  la  li- 
erté  ,  &  Tégalité  ,  &  produit  confé« 
quemment  Texcretion  des  focs  fiiper- 
mis ,  &  inutiis. 

Dérangeons  pour  un  moment  la  cir¬ 
culation;  du  fong  ,  .  toute  Téconomie 
animale  le  dérange.  Son  acceleration , 
fbn  rallentifîement  >  Ton  inégalité  pouf- 
fos  à  certain  point  ,  produifont  dans 
iïnftant  des  maladies  aiguës ,  ou  chro¬ 
niques.  Le  dégré  de  fon  dérangement 
cft  aufli  ceiuî  de  la  violence  ,  du 
-danger  ,  des  maladies  ;  la  caitfo  de 
leur  événement  heureux ,  ou  malheu¬ 
reux;  &  la  foiirce  infaillible  d’oiife 
tirent  les  prognoftiques  ,  &  les  dra- 
gncÆiques  certains. 

Garantir  le  corps  humain  de  mala¬ 
die  ,  de  douleur  ,  de  triileile ,  n’eil: 
donc  autre  chofo ,  que  de  lui  donner 
les  focours  neceflaires ,  &  for-tout  de 
lui  prelçrire  un  régime  convenable  qui 
maintienne  la  circulation ,  &  les  ex¬ 
crétions  dans  Tétat  où  elles  doivent 
être  régulièrement  ;  &  traiter  les-  ma¬ 
ladies  ,  n’eil  autre  chofe  que  de  faire 
^entrer  dans  Tordre  accoûrumé  ^  If 
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feng ,  &  les  liqueurs  qui  s’en  font  écar^. 
tés.  Que  ce  foit  le  feul  parti  qu’il  y  ait 
à  prendre ,  &  k  feul  jdbjet  du  Méde-?* 
cin ,  -ckft  ce  qui  ne  proîtra  point  dou^ 
teux  -j  fi  l’qn  fait  reflèdon  que  l’effet 
de  tous  les  remedes  fe  réduit  à  modcïr 
rer ,  ou  appaifer  leur  mouvement  aug* 
menté  ^  ou  ranimer  leur  mouvement 
ianguiffant ,  &cônféquemment  à  réta¬ 
blir  la  liberté  ,  &  l’égalité,  de  la  circu^ 
lation.  C’eft  pourquoi  Hippocrate 
définit ,  &  avec  jufteffe  ,  fa  Médecine , 
fciencje  de  retrancher  xe  qui  exçede ,  &  de 
fiipplier  :ùe  qm  manque)  à  quoi  il  ajoute 
que  le  plus  habile  Jidédeçm  ,  .eji  celfii  qui 
vient  k  mieux  a  C£  but  ,  &  qu U  manque 
d’autant  plus  de  capacité  au  Médecin  ,  qu’il  . 
efi  moins.en  état  d’y  parvenir  (  a  ). 

La  circulation  du  fang  augmentée 
en  velodtéefl:  aulE  cette  nature  fi  van¬ 
tée  par  les  anciens  Médecins ,  qui  lèulç 
a  le  privilège  de  guérir  les  maladies , 
^  par  le  fecours  de  qui  ^  fans  avoir  re- 

■(  a')  'Medkma  efl  dblittio  eosfum  quA  fixcedunt^ 
d*  appojttio  eorumquA  deficiunt  ;  qui  autem  ifiud 
ùptime  facere  pojjît ,  ille  optimMS  Medicus  cehferp-^' 
dus  ",  quantumque  quis  ab  hoc  prAjlando  dèfi.cit ,  ^ 
.tantum  défiât  pioquè  abipfaàrts,  Hipp.  L»  4# 
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cours  A  ks  ruiladies,  fiir-toiit  ceî- 

îes  qu’on  nonariie  aiguës ,  fe  guérilTeiit 
îùivant  certaines  régies ,  &  dans  cer- 
iams  teins.  Ce  qui  a  fait  répéter  tant 
-<ie  fois  à  touté  l’antiquité ,  que  le  de¬ 
voir  du  Médecin  eft  de  fiiivre ,  oü  d’i-* 
initér  fes  mouvemens. 

En  effet ,  l’acceieration  du  mouve-^ 
inent  du  fang ,  &  des  liqueurs ,  réüdut 
■liicceffivement  les  obftruétions  des  vif* 
ceres  ,  &  entraîne  les  liqueurs  qui  for- 
moient  des  ftafes ou  des  ftagnations 
dangereufes  ,  &:  ainfi  chaffe  du  corpj 
•  les  humeurs  nuîfibles  5  qui  catifent  k 
^ês-grande  partie  des  maladies. 

Les  avantages  de  la  circulation  étant 
fl  évidens  ,  &  rien  ne  fe  donnant  le 
■mouvement  a  foi-même n’efl-il  point 
naturel  d’en  rechercher  là  caufe  ?  Cette 
recherche  même  n’eft  pas  de  pure  eu^ 
ïiofité.  Car  qui  connoîtles  caufes  de 
la  circulation ,  voit  bien  plus  aifément 
ce  qui  peut  l’aider  ,  ou  lui  nuire ,  ou 
bien  ce  qui  eft  falutaire ,  ou  contraire 
â.  la  fonté  ;  deux  points  dont  la  connoif 
fance  confoitue  principalement  le  Mé¬ 
decin. 

Âpres  avoir  vu  que  les  caufès  de  la  • 
^ixcuiàtion  font  h  contradion,,  là 
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<3ikta.tioii'des  parties  folîdes  du  corps  ^ 
ôc  que  c’efl;  d’elles  cjue  dépend  le  mou¬ 
vement  de  toutes  les  liqueurs  qu’il 
contient ,  l’on  ne  peut  le  cMpenlèr  dç 
remonter  aux  caules  de  la  contradion, 
&:  de  la  dilatation-  Or  je  n’en  vois 
point  d’autre  que  le  Ikng.  Car  il  ell 
îion-leulement  compofé  de  principes 
Iblides ,  &  humides ,  mais  d’une  ma-< 
tiere  folphureufe  ,  fufceptible  d’un 
mouvement  três-vif ,  d’air ,  de  la 
matière  étherée  ,  qui  le  lèpare  en  par-* 
tie  dans  le  cerveau  ^  organe  dont  au^ 
CLin  animal  ne  manque ,  avec  une  lym-r 
phe  extrêmement  déliée  qui  lui  fert  de 
véhiculé. 

L’on  obfervera  enfoite  ,  ce  qui  eft 
trés-digne  d’être  remarqué ,  qu’aucune 
partie  folide  ,  mufculeulè ,  ou  mem^ 
braneulè  ,  ne  peut  avoir  de  mouve^ 
ment ,  à  moins  que  i’interieur  de  là 
fùbftance  ne  reçoive  une  hiififante 
quantité  de  làng  ,  de  fluide  nerveux, 
êc  que  l’interception  de  l’un  des  deux, 
prive  la  partie  du  mouvement ,  de  là 
force  ,  &  de  la  tenfion.  Car  je  regard® 
îe  faiig  bien  conftitué  ,  c’eft-à-dire ,  ■ 
dont  les  principes  font  mélangés  dans 
ja  proportion  requile  ^  ^  qui  nç  pédw 
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ni  par  la  quantité  ,  ni  par  le  mouve¬ 
ment  jvoomiïie  la  foujee  des  differentes  > 
puilïàu(:£s  ,  &  des  divers  mouvemens 
qu  on  remarque  dans  4e  cqrps.  Auff 
voïons-nous  ceux  qui  ont  une  abom 
dance  de  bon  làng ,  les  vaiffeaux  fuffi=- 
(àment  grands ,  &  les  .nerfs  fermes  ^ 
avoir  plus  de  vigueur ,  de  force  ,  8>c  de 
pénétration  d’elprit  5  au  Keù  qu'une 
ohfervation  confiante  nous  apprend^ 
que  ceux  qui  ont  les  vaiffeaux.,  Scies 
tuïaux  nerveux  ^petits ,  font  ordinaire¬ 
ment  foibles  ,  &  timides.  Qn  lait 
d’ailleurs  que  tout  ce  qui  facilite  à  un 
iàn^  iiibtd  l’entrée  dans  les  parties^ 
comme  la  tranquillité  de  l’elprit ,  un 
air  pur ,  &  ferein le  vin ,  le  mouve¬ 
ment  ,  l’exercice  du  corps  ,  la  bonne  i 
nourriture  ,  .les  medicamens  d’une 
odeur  agréable  .,  &  pénétrante ,  réta- 
bliflènt  merveilleufoment Sc  fur  le 
champ  lex  forces  épuifées  par  une  lonr  | 
gue  faim ,  de  longues.maladies ,  ou  les  ■ 
grandes  à^acuations  de  fang.  On  fait  | 
encore  que  la  foibleffe  ^  &  l’épuife- 
ment  ordinaire  aux  vieillards ,  je  dis 
même  à  ceux  qui  lùivent  le  régime  le 
plus  exaét,&  la  mort,  dont  ils  font 
Bsce^^treraent  .les  viélimes  ,  viennent, 
principalemenç 
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jirincipalement  de  k  langueur  de  la 
circulation ,  qui  ne  porte  point  en  aP> 
fez  grande  quantité  le  kng ,  &  le  flui¬ 
de  nerveux  dans  les  parties  organiques. 
La  raifon  de  ce  rallentiffement  eft  na¬ 
turelle.  A  meRire  qu’on  approche  de 
la  vieilleflè ,  les  fifees ,  Sz  les  mem¬ 
branes  ,  deviennent ,  &  plus  dures ,  Sc 
plus  déniés  ;  &  par  conféquent  les  pe¬ 
tits  vailTeaux  dont  elles  font  compo- 
fées  ,  deviennent  plus  étroits.  Cell 
cependant  par  leur  moïen  que  fe  fepa- 
re  ce  fluide  mobile,  &  acHf,  qui  lé 
trouve  dans  le  cerveau,  &  les  nerfs  j 
&  que  la  partie  lapins  déliée  du  iang 
peut  fe  glilTer  dans  le  tifîu  le  plus  in¬ 
time  des  membranes  ,  &  des  fibres 
motrices  î  c’efl;  auffi  par  leur  moïen 
que  les  parties  excrementeulés  de  k 
mafle  du  fàng ,  le  portent,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  aux  ^andes,  &  aux 
vailïéaux  excrétoires.  S’il  arrive  donc 
dans  la  vieillelFe  avancée ,  que  les  pa- 
roîts  de  ces  vailîéanx  lé  réunifient ,  il 
n’eft  pas  étonnant  qu’il  manque  aux 
partiesune  notable  quantité  des  fluides, 
neceflaires  pour  leur  donner  le  mou¬ 
vement,  &  la  vigueur  ;  que  les  forces 
jananquent  ,  &  qu’au  contraire  elles 
Tome  A  £ 
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fbient  fur  chargées  de  focs  impurs 
corrompus. 

Examinons  à  prefent comment  le^ 
conœurs  du  fang ,  &  du  foc  nerveux 
.dans  îes:  parties  organiques  ,  y  produit 
ie  mouvement  vital- de  contradion ,  &c 
de  dilatation. 

Toutes  les  fibres  dont  les  parties 
©rganiques  fontcompofëes  ,.ont  natu- 
-rellement  beaucoup  de  reflort ,  lequel 
étant  bandé  par  rinfluxdes  liqueurs ,, 
Jion-leulement  le  refièrre,  &  le  remet 
au  même  état ,  mais  pafle  d’un  point 
de  reiîerrement  trop  confiderable ,  à 
l’état  où  il  doit  être  naturellement.  Si 
donc  un  fàng,  chaud  vient  à  entrer  dans 
le  cœur  ,&  poulTer  fesparoîts  en  de¬ 
hors  ,  le  reflort  de  fes  fibres ,  que  l’a-^ 
bord  continuel  du  làng  ,  &  du  fluide 
nerveux  ,  qui  lui  eft,  apporté  parles 
vaifîeaux  coronaires ,  les  nerfs en¬ 
tretient  dans  une  grande  force ,  oblige 
k  cœur  de  fe  contrader  ;  &  cette  coiîr 
tradion  chafle  non-feulement  le  fàng 
dans  la  grande  artcre,  mais  lepoufle: 
auffi  dans  les  coronaires ,  pour temet- 
tre  les  mufcles  du  cœur  en  état  de  fc 
contradér  de  nouveau ,  Sc  de  fàireref- 
fort  une  fécondé  fois.  La  diaflok  eft 
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donc  toujours  la  caufe  de  lafyftole, 
réciproquement  ;  &  ainfi  la  machi¬ 
ne  du  cœureft  le  mouvement  perpé¬ 
tuel  ,  cherché  vainement  depuis  un 
tems  fi  confiderable.  Car  le  làng  meut 
le  cœur  qui  donne  le  mouvement  au 
fang ,  &:  par  cette  méchanique  la  caitfè 
produit  un  effet ,  doù  dépend  la  re- 
produdion  de  la  caulè  même.  L’un 
des  deux  mouvemens  du  cœur  ell 
donc  caufe  de  l’autre  ;  &:,I’un  des  deux 
cefîànt ,  il  faut  que  tous  les  deux  cef- 
lènt.  Il  eff  donc  neceflàire  que  la  dila¬ 
tation  caufée  dans  le  ventricule;  droit , 
mufcle  dont  le  tiffii  eft  le  plus  fôible 
de  ceux  dont  le  cœur  eft  compofe  , 
par  une  trop  grande  abondance  ,  &  un 
amas  de  fang  raréfié  ,  arrête ,  &  fup- 
prime  pendant  quelque  tems ,  le  moii- 
vement  circulaire  de  tout  le  làng,  & 
caufe  une  fyncope.  Il  n’eft  pas  plus 
difficile  de  déduire  de  cette  méchani- 
que  ,  la  raifbn  pourquoi  la  feule  agi- 
tation  forte  des  pieds  ,  &  des  mains  , 
la  friétion  de  ces  parties  ,  &  le  bain 
chaud  des  pieds ,  la  frequente  agitation 
donnée  aux  poumons  en  élevant  la 
voix ,  accelerent  la  circulation  de  tout 
k  fang  ,  &  augmentent  la  chaleur  ,  & 
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la  tran^iration.  C’eft  auffi  par  cette 
raifon  que  le  mouvement  du  cœur  ar¬ 
rêté  pendant  la  fyncope  ,  efc  refîufci- 
té  par  la  fàigiiée ,  le  frottement  violent 
des  parties  voifines  du  cœur ,  les  odeurs 
fortes  5  ou  l’alperfion  de  Teau  froide , 
&  qu'un  peu  de  fel  volatile  huileux 
augmente;  la  chaleur  ,  &  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  tenfin  qu  une  trçs-petite 
quantité  d’opium  cahiie  les  doulcurs: , 
é^procure  le  lômmeiL 

Comme  le  làng  le  mieux  condition¬ 
né  ,  fe  détérioré  Eiccelïîvement  par  le 
mouvement  continuel ,  &:  l’agitation 
intérieure  de  lès  parties  ,  &  devient 
«ne  mafiè  épuifée ,  &  appauvrie  de 

Î)arties  volatiles  ,  incapable  par  con- 
èquent  d’entretenir  les  mouverriens 
vitaux,  il  eft  non-lèulement  necelîàire 
que  les  parties  excrementeulès  Ibient 
chalTées  du  corps ,  mais  qu’elles  loient 
fùppléés  par  des  lues  nouveaux  ,  & 
louables»  C’eft  ce  que  font ,  Pair ,  qui 
fournit  la  plus  grande  quantité  des  par¬ 
ties  élaftiques  du  fang ,  &  les  alimens 
bien  digérés  ,  dans  le  ventricule  ,  & 
les  replis  tortueux  des  intellins.  Ilelt 
donc  évident  que  le  maintient  des 
mouvemens  vitaux  demande ,  que  les 
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liqueurs  foient  làns  €ç0e  i-enouveîlées 

f  ar  le  mélange  cfe  noüvéanxfücs ,  &c 
évacuation  des  anciens ,  &  que  de-là 
dépend  la  confèrvatibn  de  la  vie  ,  & 
de  la  lànté. 

Mais  pour  que  ces  deux  operations 
foccedenr  à  fouhait ,  il  faut  un  ulàge 
raiibnnable  des  chofes  non  naturelles-, 
qui  ne  s’acquert  que  par  la  connoilîài^ 
ce  des.  laîutaires  préceptes  qu’enleignc 
la  Dietetique.  Ceft  donc  une  infi^ne 
témérité  de  Ibûtenir  ,  comme  font 
quelques-uns  ,  que  le  genre  de  vie , 
&  le  régime  ,.ne  font  que  d’une  petite 
conlîdération  pour  entretenir  la  lànté. 
Car  cette  façon  de  penfer  iiippofe 
qu’ils  n’ont  jamais  fait  réflexion ,  que 
c’eft  l’ulàge  des  ctiofos  nou-naturellés 
qui  fait  vivre ,  fo  bien  porter ,  tomber 
malade ,  mourir ,  ou  guérir.  Ceft  ce¬ 
pendant  ce  qui  eft  indubitable. 

Une  remarque  qu’il  eft  important 
de  ne  pas  laifler  échapper  ,  c’eft  que 
dans  une  perfonne  adulte ,  &  dont  le 
corps  a  atteint  l’état  de  perfeélion , 
de  force  convenable ,  les  excrétions 
font  prelque  égales  au  poids  des  alii- 
mens.  Une  expérience  Ample ,  &  cer¬ 
taine  ,  met  cette  vérité  en  évidence. 
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Il  eft  coîiftant  que  quoique  l’on  ait  pris 
plus  de  cent  livres  d’alimens  en  plu-  , 
lieurs  jours  ,  on  ne  pefe  guère  plus 
qu’on  ne  faifoit  auparavant.  J’eftime, 
donc  qu  pn  peut  regarder  comme  une 
vérité  Pathologique ,  que  ce  (jui  entre 
dans  le  corps  imbu  de  mauvailè  qua¬ 
lité  ,  Ibit  alimens ,  ou  matières  adives  ^ 

&  nuifibles  qui  y  pénétrent ,  aidées  du 
véhiculé  de  l’air  5  &  l’inégalité  ,  ou 
l’entiere  lupprelGon  des  évaaiations 
de  làng  ordinaires ,  ou  extraordinaires, 
par  les  vailîeaux  utérins ,  ou  hemor-  | 
rhoïdaux  ,  font  les  caufos  premières  1 
des  maladies.  Car  il  n’y  a  rien ,  apres  i 
les  poifons ,  &  les  grandes  paflîons ,  .  ' 
de  plus  funefte  à  la  îanté  ,  que  la  fur- 
abondance  des  humeurs ,  &  du  lang  j- 
puifqu’elles  caufont  un  arrêt  total  du  j 
làng  ,  ou  du  moins  une  ftagnation  j  I 
dont  l’ime  produit  principalement  les  i 
maladies  aiguës  ,  &  l’autre  les  chroni-  f 
ques. 

Les  maladies  dé  toute  elpèce.,  qui 
ne  font  qu’une  lefion  des  naouvemens  j 
naturels ,  peuvent  donc  ,  comme  tous 
les  mouvemens  vitaux  ,  fe  rapporter  à  ! 
deux  clafles ,  la  fydole  ,  ou  la  diaftole , 
■.;’efl;-à-dire ,  la  contradion  ,  de  la  di- 
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îatation.  Car  fi  la  contradion  eft  trop 
forte  ,  &  trop  longae  ,  on  Fappelle 
fpafine  ;  fi  la  dilatation  pèche  en  excès, 
ou  en  longueur ,  elle  fe  nomme  Ato- 
mie.  Or  quel  trouble  Ftin  ,  ou  f  autre 
■défaut ,  n’apporte-t’il  pas  a  la  circula- 
_tion  !  dans  l’un  fbn  égalité  eft  rompue  ^ 
dans  l’autre  fà  liberté  fouftre  extrême¬ 
ment. 

Quelquefois  le  fpafîne  n’attaque 
qu’une  partie  ;  quelquefois  il. eft  uni- 
verfel.  S’il  fàifit  le  cœur,  &:  fès  vâif- 
Ceaux  ,  c’eft-à-dire  ,  ceux  qui  diftri- 
buent  dans  le  corps  le  fang ,  &  les  li¬ 
queurs  ;-il  caufè  la  fièvre.  Si  ceiont  les 
membranes  ,  ou  le  fyftême  nerveux  , 
il  produit  des  mouvemens  épileptiques, 
&  convulfifs.Au  premier  cas  leiàngjaa 
fécond,  le  fluide  nerveux  font  emportés 
d’un  mouvement  trés-vif.  Si  le  ^afme 
attaque  une  partie  déterminée  ,  fur- 
tout  une  partie  membraneufe ,  qui  oü- 
tre  un  fèntiment  exquis ,  a  encore  le 
malheureux .  avantage  de  communi¬ 
quer  aux  autres  parties  de  même  natu¬ 
re  ,  les  'mouvemens  qui  lui  font  impn- 
més ,  la  circulation  du  fàng  devient 
inégale  ,  &  il  fo  fait  une  dérivation  de 
cette  liqueur ,  &  des  autres  humeurs  » 
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vers  d’autres  parties  même  trés-éloî- 
gnées ,  qui  y  produifent  promptemeot 
des  amas  foivies  de  fymptÔmes  appro- 

Friés  aux  parties  affligées  &  pour 
ordinaire  de  douleurs ,  tumeurs ,  per¬ 
tes  de  làng  ,  fluxions  ièreulès ,  iâ- 
flammationsv 

L’atonie  ,  ou  défaut  de  tenflon  des 
parties  fblides ,  n’eft  gueres  moins  fii- 
jette  à  inconvénient.  Car  e’eft  d’elle 
que  viennent  les  ftagnations  defang, 
&  des  humeurs ,  les  engdrgemens  des 
Viiceres ,  les  obftruélions ,  les  concré¬ 
tions  {chirreufès ,  les  corruptions ,  eau- 
Les  principales  des  maladies  chronL 
,ques. 

Il  faut  cependant  remarquer  que 
telle  eft  la  nature  du  (palme ,  fur-tout 
duJ|>alme  univerfel ,  celui ,  par  exem¬ 
ple  ,  qui  conftitue  la  fievre ,  qu’il  ebalfe 
ibuvent  avecfeccês  la  matière  nuifible 
qui  corrompt  le  làng  j  où  les  liqueurs  > 
en  leur  donnant  un  plus  grand  mouve¬ 
ment.  Car  le  mouvement  febrile  du 
làng  continué  pendant  un  teras  fiiffi- 
fànt  ,  réfout  par  lui-naême  les  conr 
geftions  inflammatoires  ,  quicaufei^ 
les  iievres  ,  &  lèrt  merveilleulèment 
^  féparer  les  parties  laines  des  liqueurs» 
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celles  qui  font  corrompues ,  &  à 
faire  Ibrtir  du  -corps  ces  dernieres. 
Auflî  les  Eevres  font  elles  foiivént  d’un 
grand  focours  ,  fe  guériflent-elJes 
d’elles-mêmes ,  fans  emploier  ni  Mé- . 
decin ,  ni  médicament. 

L’explication  phyfique  des  accidens 
inféparables  des  maladies  aigues , 
chroniques ,  demande  dans  le  Méde¬ 
cin  ,  non-foulement  la  connoiflànce  de 
la  diftribution  des  nerfs ,  &  celle  des 
mouvemens  lympatiques  ,  qui  ne  font 
que  la  communication  réciproque  des 
mouvemens  contre  nature ,  qui  fe  font 
dans  certaines  parties  ,  mais  encore 
celles  des  loix  du  mouvement  des  li¬ 
quides  ,  puifées  dans  la  Statique ,  &: 
l’Hydraulique.  Autrement  il  eft  im- 
poffible  qu’en  expliquant  l’Hiftoire  , 
&  les  phenomenes  des  maladies  ,  il 
n’en  donne  des  raifons  futiles  ,  Sc 
três-éloignés  de  la  vérité. 

,  Les  caufes  propres  à  produire  les 
mouvemens  maladifs ,  font  le  défaut 
de  qiiantité,  ou  de  qualité  des  liqueurs, 
çaulé  par  le  rallentiliement  de  leur 
mouvement  dans  les  vifoeres  dii  bas 
ventre  ,  &  la  foppreffion  ,  ou  la  di¬ 
minution  des  excrétions  ;  3c  le  fiega 
Tome  /.  g 
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de  la  très-grande  partie  de  ces  caufcs' 

eft  dans  les  premières  voies. 

Ce  n’eft  pas  à  dire  cependant  que  ' 
leurs  effets  s’y  renferment.  Car  ,  fem- 
blables  aux  poifons  pris  intérieure-  - 
ment ,  elles  font  au  loin  leur  rayage , .  ; 

&  répandent  leur  malignité  liir  tout 
le  genre  nerveux  ,  &:  valculeux.  D’où 
il  Elit  qu’il  faut  convenir  avec  les  plus  | 
habiles  Médecins  ,  que  le  principal  ;  | 
objet  i  foit  qu’il  s’agiiTe  de  préferver, 
ou  de  guérir  ,  doit  être  de  corriger 
comme  il  convient ,  la  matière  morbi-  ' 
fique  ,  &  d’emploïer  le  plus  prompte¬ 
ment  qu’il  fepeut  les  évacuans ,  pour 
la  faire  fortirdes  premières  voies.  Se  , 
remettre  de  ce  loin  fiir  la  nature ,  c’eft  -  ' 
manquer  l’occaiion  de  couper  promp¬ 
tement  racine ,  comme  il  arrive  très-* 
foiivent ,  à  des  maladies  trés-ferieufès. , 

&  à  des  accidens  qui  deviennent  par 
la  fuite  de  véritables  maladies  ,  qui 
fubüftent  lans  préjudice  des  ancien¬ 
nes. 

Ce  principe  cependant  Ibuffre  des 
exceptions.  Dans  les  maladies  aigues , 
où  toute  l’économie  des  mouvemens 
tant  du  làiig  que  du  fluide  nerveux ,  eÊ 
troublée ,  l’on  avance  plus  en  fe  tran^ 
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t^uillifant,  temporifant,  &  n’empioïant 
que  des  remedes  très-doux  ,  qu  en 
Itir-chargeant ,  &  accablant  le  malade 
dunfratras  de  differens  remedes’,  &  s’il 
y  a  quelque  chofe  à  faire  ,  c’eft  dans 
les  intermiffions  ,  dont  ces  maladies 
ne  font  pas  plus  exemptes  que  toutes 
autres ,  qu’il  faut  faire  ulàge  de  reme¬ 
des  qui  attaquent  la  caulè  ,  &  la  chaf- 
fent  hors  du  corps  ;  méthode  qui  aégaè 
lement  fon  application  au  commence¬ 
ment  ,  &  au  déclin  de  la  maladie.  Car 
îorfque  la  nature ,  pour  parler  comme 
les  Anciens ,  eft  en  mouvement ,  & 
que  tous  les  vaifleaux  excrétoires  font 
attaqués  de  convuliion ,  loin  d’appli¬ 
quer  avec  liiccès  les  remedes  qui  re¬ 
muent  les  humeurs ,  ils  portent  un 
très-grand  préjudice  ,  &  c’eft  ,  fans 
doute ,  une  chofe  déplorable  ,  que  ce 
principe  fondamental  de  la  cure  des 
maladies ,  foit  autant  négligé ,  du  igno¬ 
ré  de  la  plupart ,  qu’il  devroit  par  fon 
utilité  s’attirer  de  confideration. 

Mais  dans  la  aire  des  maladies  chro¬ 
niques  ,  oèi  il  faut  beaucoup  plus 
compter  fur  le  fecours  de  l’art ,  que  for 
celle-ci  de  la  nature ,  le  moins  que  puif^ 
fe  faire  un  Médecin  habile ,  eft  dé  ren- 
gi] 
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cire  du  refîbrt  aux  vifceres ,  de  reveÜ- 
1er  les  motivemens  engourdis ,  d’atta¬ 
quer  les  obftrudions ,  &  de  pouffer  la 
matière  morbifique  vers  les  excrétoi¬ 
res  convenables.  Mais  il  faut  du  tems 
pour  arriver  à  ce  but.  Car  les  remedès 
doux  font  un  effet  beaucoup  plus  fiir , 
que  les  remedes  forts  &  aclifs ,  pourvu 
qu’on  leur  donne  un  tems  mfiifant 
pour  agir. 

.  Après  avoir  remarqué  de  combien 

Î)eu  de  fources  coulent  toutes  les  ma^ 
adies  ,  &  combien  font  fimples  les 
caufos  qui  dérangent  l’économie  du 
corps ,  on  ne  fera  point  furpris  de  me 
voir  avancer  qu’il  faut  auff  bien  peu 
de  remedes  pour  les  guérir.  Car  tout 
l’appareil  des  remedes  ne  doit  avoir 
d’autre  objet ,  que  de  corriger ,  &  faire 
fortir  la  matière  morbifique  ,  &  de  cab 
mer  les  mouvemenscontrenaturequ’eb 
le  excite.  Or  puilque  les  mouvemens 
ne  peuvent  pecher  que  par  augmem 
tation  ,  &  diminution ,  il  faut  conclure 
qu’on  n’a  befoin  que  de  deux  fortes  de 
remedes  ;  les  uns  capables  de  calmer 
les ,  mouvemens  convulfifs  ,  appellés 
dans  les  écoles ,  remedes  ièdatifs  ,  & 
antifoafmodiques  j  les  autres  appelles 
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confortatifs ,  &  toniques  ,  propres  a 
rendre  aux  parties  flaiques  ^  &  relâ-- 
chées ,  leur  tenfion  naturelle. 

Les  remedes  propres  à  faire  fbrtir 
les  matières  morbifiques  agifîent  ftir 
les  humeurs  ,  (bit  en  diminuant  leur 
quantité,  fbit  en  corrigeant  leur  qua¬ 
lité.  Les  premiers  fe  nomment  éva- 
CLians  ,  les  autres  alterans.  lleftdonc. 
clair ,  félon  moi ,,  qu  iin  Médecin  at¬ 
tentif  n’a  pas  befoin ,  pour  guérir  tou¬ 
tes  les  maladies ,  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  remedes ,  ou  de  remedes  forts , 
ou  de  remedes  acquis  à  grands  frais  , 
&  avec  beaucoup  de  peine.  Une  pe¬ 
tite  quantité  de  remedes  choifis ,  îim- 
ples ,  &  doux ,  dont  l’efficace  eft  con¬ 
nue  par  une  longue  expérience  ,  méri¬ 
te  la  préférence  fiir  les  plus  faftueufrs 

E réparations.  IL  en  faut  peu  ,  dit  Van- 
elmont ,  pour  rendre  un  Médecin  célébré. 
Le  point,  &  tout  le  fin  de  La  Medecine  efi  de 
fç avoir  s  en  fervir  a  propos  [a).  Et  cela  n’eft 
pas  aifé.  Car  la  conftitution  particu¬ 
lière  de  chaque  individu ,  donne  lieu 

(a)  Pauca  fitnt  qu&  Medicum  nohilitetnf ,  fi 
tfuis  modo  reeldm  iis  utendÀ  ratio-, lem  ,  in  quo 
frude-atii  Medica  ,  ^  methodi  curandi  carde 
verfatur ,  eognitam  habeat ,  ^  explorât am. 

gii) 
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à  des  complications  de  caiifes ,  &  d^ao* 
cidens ,  qui  augmentent  beaucoup  les 
difficultés  de  la  Médecine  ;  qui ,  par 
cette  railbn ,  demande  un  elprit  jufte., 
&  pénétrant ,  une  attention  continuel¬ 
le  ,  une  pblèrvation  exaâ;e,des  mé¬ 
ditations  profondes  ,  &  un  fréquent 
exercice. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  ^ 
il  n’y  a  perlbnne  qui  ne  conçoive  trés- 
aifément  fur  quelle  bafe  s’appuie  no¬ 
tre  fyftême  de  Médecine  raifonnée  , 
tant  Ipecuiative  que  pratique ,  &  quel 
eft  l’ordre ,  &  l’enchaînement  des  ma¬ 
tières  ,  que  nous  avons  deffiein  de  trai¬ 
ter.  Cet  ouvrage  n’eft ,  pour  ainli  dire  » 
jqu’un  commentaire  étendu  de  la  doc¬ 
trine  que  nous  venons  d’expofer. 

Ce  premier  volume  renfermera  la 
Phyfiologie,ou  la  Philolbphie  du  corps 
humain  ,  conlideré  comme  vivant  , 
&rHygienne  ,  ou  la  partie  de  la  Mé¬ 
decine  ,  qui  donne  des  préceptes  pour 
conferver  la  lànté.  " 

L’on  verra  dans  le  fécond ,  qui  fiiivra 
celui-ci  de  prés  ,  la  théorie  du  cor^s 
humain  malade,  ou  la  Pathologie  gé-, 
nérale,  où  l’on  déduira  de  principes 
iblides  ,  &  d’obférvations  certaines^. 
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îa  caufè ,  la  prodiidon  des  mala¬ 
dies  ,  des  mouvemens  maladifs ,  &  de 
la  mort. 

^  Le  troifiéme,  traitera  de  la  Théra¬ 
peutique  ,  c’efl-à-dire  qü’on  y  étar 
blira  les  véritables  fondemens  de  la 
cure  des  maladies  ,  la  méthode  qu’il 
faut  fuivre  pour  les  traiter ,  les  loix  de 
la  namre ,  &  de  rArt ,  &  Ton  donn^a 
des  remedes  clioifis ,  avec  leur  maniéré 
d  operer ,  &  celle  les  appliquer. 

Le  quatrième,  &  dernier,  renfer¬ 
mera  la  Nofel©gie,  GU  la  defcription 
en  particulier  de  chaque  maladie  in¬ 
terne  qui  attaque  les  hommes ,  &  la 
maniéré  de  la  traiter ,  établie  fur  les 
taifons  les  plus  plaufibles  ,  appuïées 
d  oblèrvations  choilies.  L’on  n’y  ometr- 
trapas  les  précautions  necelïàires  dans 
la  cure  de  chaque  maladie. 

Comme  il  pourroit  le  rencontrer  des 
critiques  qui  me  blameroient  d’avoir 
adbcié  dans  le  premier  tome  l’Hy- 
gienne  à  la  Phyliologie ,  il  faut  leur  ex¬ 
pliquer  la  radon  qui  m’y  a  déterminé. 
J’ai  cru  que  l’ordre ,  &  l’erichaînement 
des  matières  ,  le  demandoient.  Car 
quelqu’un  ignore-t’il  que  le  mépris 
qu’on  fait  du  régime ,  où  l’oubli  de  fes 
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loix,  eft  une  caufe  fécondé  de  mala¬ 
dies  de  toute  eipece  ? 

On  fera  peut-être  encore  curieux 
de  jfavoir ,  d’où  vient  j€  donne  le  nom 
de  Pbilofophie  à  la  Phyfiologie  à 
la  Dietetiqtie  du  corps  humain ,  vivant 
&  iain.  C’eft  que  ces  connoiffances 
étant  les  plus  nobles  de  celles  qui  font 
l’objet  de  tous  les  Arts,  elles  m’ont 
paru  conilituer  le  plus  éminent  dégré 
de  iàgefîè.  En  ejffet ,  elles  nous  dévpir- 
lent  l’ouvrage  du  Tout-puiffànt  ,  & 
mettant  fous  les  yeux  l’Art  merveil¬ 
leux  avec  lequel  il  eft  compofé ,  &  l’ar¬ 
rangement  miraculeux  de  fés  parties  j 
elles  ne  peuvent  que  nous  rappeller 
làns  celle  lesfontimens  d’admiration  j 
&  de  relpeâ:  ,  qu’inlpirent  necef- 
làirement  les  vues  de  là  fagefle  in¬ 
finie.  C’êft  ce  qui  me  détermine  à 
regarder  la  Médecine  comme  l’Art  le 
plus  necelfaire  au  genre  humain  , 
celui  dont  il  retire  plus  d’utilité. 
C’eft  donc  avec  raifon  que  le  pere  de 
la  Médecine  ,  le  grand  Hippocrate  , 
a  appelle  cet  Art,  divin  dit  que 
le  Médecin  Philofophe  eft  égal  aux 
Dieux. 

Quant  à  la  méthode  que  j’ai  fui  vie  ^ 
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c’eft  celle  qui  eft  emploïée  dans  tous 
les  ouvrages  de  Mathématique.  Je  l’ai 
préférée  ,  parce  que  feftirrie  qu’il  ne 
Faut  admettre  dans  notre  Art ,  que  ce 
qu’on  peut  démontrer  par  de  lolides 
raifons ,  appuïées  de  l’experience.  De¬ 
là  vient  que  j’ai  toujours  penfé ,  qu’il 
falloir  entièrement  rejetter  tous  rai- 
fbnnemens  qui  ne  lèroient  point  fon¬ 
dés  for  l’Anatomie  ,  &  la  Phyfique , 
qui  a  pour  bafe  les  expériences  de  Mé- 
chanique  ,  &  de  Chimie  ;  &  à  plus 
forte  raifon  que  les  hypothéfos ,  les 
iîélions  méritent  le  même  fort.  En 
conféquence  de  cette  façon  de  penfer , 
j’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  bâtir  un 
fyftême  entier  de  Médecine  for  des  dé¬ 
finitions  ,  &c  des  axiomes  certains  , 
qui  font  le  fondement  des  démcnftra- 
tions  ;  &  j’ai  éclairci  les  differens  prin¬ 
cipes  par  differens  théorèmes ,  foho- 
lies  ,  &  obfervations  de  pratique ,  dif- 
pofës  dans  l’ordre  naturel ,  &  conve¬ 
nable  ;  ce  qui  m’a  demandé  un  travail 
pénible ,  &  des  méditations  profondes. 
Je  n’ofe  cependant  me  flatter  de  reu¬ 
nir  tous  les  fiifïfages  i  mais  j’efpere 
du  moins  qu’en  penfant  autrement  que 
moi  ,  &  même  en  m’attaquant  ,  on. 
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aura  égard  à  mes  bonnes  intentions. 

J’ai  emprunté  de  la  Méchanique  les 
principes  ,  &  les  raifons  necelTaires 
pour  expliquer  difièrens  phénomènes 
de  l’économie  ^animale.  Il  étoit  ,  en 
effet  ,  bien  naturel  d’emprunter  ces 
raifons  d’une  fcience  dont  l’objet  eft  la 
connoiiïance  des  mouvemens ,  de  leur 
nature  ,  de  leurs  caufes ,  &  de  leurs 
loix ,  connoiffance  quelle  applique  à 
tous  les  cas  imaginables.  Car  depuis 
la  découverte  de  la  circulation  du 
fang  ,  &  la  prodigieufo  quantité  de 
celles  qui  ont  porté  fi  loin  l’Anatomie  , 
ofèroit-on  nier  qu’on  puiffe  déduire 
du  mouvement  du  fàng  ,  &  des  foli- 
des,  les  caufes  de  la  vie,  de  la  mort ,  de 
la  fanté ,  &  des  maladies  ? 

Quoique  ce  principe  foitincontefla- 
,ble ,  il  a  cependant  été  attaqué  par 
quelques  perfonnes  qui  ont  prétendu 
.qu’il  falloit  rapporter  les  mouvemens 
qui  fo  font  dans  le  corps ,  à  uneçaufè 
intelligente,  ou  principe  intérieur  doiie 
de  fèntiment.  La  raifon  fur  laquelle 
ils  s’appuient  ,  eil  que  l’efïènce ,  des. 
oorps  confifte  dans  une  extenfion  pure¬ 
ment  paffîve  ,  &  inepte  au  mouve- 
jnent,  &  que  l’ame  j  Si  fes  di verfes 
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-operations  ont  une  très-grande  force , 
non-feulement  pour  conduire  les  mou- 
•vemens  volontaires,  mais  pour  dé¬ 
ranger  ceux  du  fàng  ,  ôc  du  cœur. 
D’où  ils  concluent  qu’elle  eü;  égale¬ 
ment  caufo  des  autres. 

11  eft  vrai  qu’il  préfide  à  notre  Tia- 
chine  un  principe  excellent ,  capable 
de  fentir ,  &:  de  raifonner ,  qui ,  par  la 
liaifon  intime  qu’il  a  avec  le  corps  ,  a 
beaucoup  de  puifîance  pour  produire: 
les  mouvemens ,  &  les  adions  fponta- 
nées  ,  que  les  Anciens  appelloient 
mouvemens  animaux ,  &  pour  trou¬ 
bler  les  mouvemens  vitaux ,  6c  natu¬ 
rels.  Mais  nous  .nions  hardiment  , 
fermement ,  que  ce  principe  produife 
ces  derniers,  qui  font  l’objet  principal 
du  Médecin ,  &  de  la  Médecine ,  Sc 
qu’il  foit  capable  de  les  conduire. 
Nous  prétendons ,  au  contraire ,  qué 
tous  les  mouvemens  naturels  qui  fo 
font  dans  le  corps ,  partent  de  caufès 
purement  naturelles  6c  necelïàires 
c’eft-à-dire ,  de  caufes  phyliques ,  6c 
méchaniques ,  à  moins  que  l’agitation 
de  l’ame  ne  vienne  à  les  déranger. 

Et  d’abord  il  faut  rejetter  entière¬ 
ment  le  fentiment  des  Anciens ,  qui 


ïxxxiv  P  R  E’  F  A  C  E 
vouloient  que  reflence  des  corps  con-> 
fiftât  dans  une  étendue  purement  paf- 
five ,  &  s’en  tenir  au  ièntiment  d’illuE  ■ 
très  Modernes ,  qui  ont  établi  que  la 
fubftance  ,  au  moïen  de  laquelle  les 
corps  exercent  leurs  operations  ,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  efpeces  de 
mouvemens ,  confifte  en  parties  mo¬ 
biles  ,  &  mouvantes  j  ou  douées  d’ef¬ 
fort  ,  &  de  refiftence  ,  &  que  l’exten- 
fion  n’eft  autre  chofo  que  k  multipli¬ 
cité  de  cette  lubftance  adive  ,  &  mo¬ 
trice. 

Vpïant  encore  que  tous  les  corps  en 
mouvement-,  &  tous  leurs  phenome- 
jîes  dépendent  de  cette  fubftance ,  & 
que  la  chaleur ,  le  feu ,  l’air ,  font  très- 
capables  de  donner  du  mouvement 
aux  corps  ,  &:  d’y  faire  des  change- 
mens ,  je  ne  vois  point  pourquoi  nous 
prétendrions  ôter  à  ces  êtres  le  pou¬ 
voir  d’agir  fur  notre  corps.  En  effet, 
l’exj^erience  nous  apprend  que  les  ali- 
mens  ,  les  élemens  ,  les  poifons ,  les 
medicamens ,  &  toutes  les  ehofes  nui- 
fibles ,  peuvent  augmenter ,  diminuer , 
détruire ,  faire  rentrer  dans  l’ordre ,  les 
mouvemens  des  animaux  dé  forte 
que  fuivantla  différence  du  poifon ,  il 
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fe  fait  differens  mauvais  effets  dans 
notre  corps ,  aufquels  il  faut  remedier 
par  certains  genres  de  medicamens. 
De  plus  ces  choies  corporelles ,  &  mé- 
chaniques ,  affedent  Tame  de  differen¬ 
te  maniéré  ,  de  forte  qu’il  en  réhilte 
une  difpolition ,  &  differentes  affec¬ 
tions  ,&  que  de-là  vient  la  diVerfité 
des  mœurs ,  des  inclinations ,  &:  même 
de  la  force  qui  lè  remarque  entre  diffe- 
rens  elprits. 

Enfin  11  l’on  refulè  aux  choies  dont 
le  Médecin  fe  fert ,  tant  pour  la  con- 
lèrvation  de  la  lànté ,  que  pour  Ion  ré- 
tabliffement ,  &  à  celles  qui  entretien¬ 
nent  chaque  jour  les  mouvemens  vi¬ 
taux  ,  la  puiflance  d’agir  liir  notre 
corps ,  &:  que  nous  veuillions ,  tout 
rapporter  à  une  caulè  intelligente  , 
qu’operera-t’on  autre  choie  quederen- 
verfer  d’un,  feul  coup  tout  ce  que  la 
Médecine  a  de  certain ,  la  certitude  de 
l’efficacité  des  remedes ,  toute  dodrine 
fondée  liir  le  railbnnementjCn  un  mot, 
tout  ufage  de  la  Phylique ,  &  de  l’A¬ 
natomie  ? 

D’ailleurs  il  me  paroît  fort  difficile 
de  comprendre  comment  fiir  le  fonde- 
lyiçHt  de  ce  principe  intelligent ,  caulè 
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de  tous  les  mouvemens  qui  fe  font 
dans  le  corps  ,  on  peut  établir  une 
Théorie  Médicinale  parfaite ,  pendant 
quoi!  ne  peut  définir ,  ni  même  conce¬ 
voir  ce  que  c’eft.  Car  on  ne  peut  rien 
expliquer  ,  ni  découvrir  par  rapport 
au  corps ,  au  moïen  d’un  principe  mé- 
taphylique  j  ce  font  pourtant  ces  deux 
avantages  qui  caraderifent  à  bon 
droit  la  véritable  Théorie.  Quel  eft , 
en  effet ,  celui  qui ,  d’un  pareil  prin¬ 
cipe  ,  pourra  déduire  dans  un  ordre 
certain  ,  &  naturel  ,  l’efficacité  des 
chofes  falutaires ,  les  forces  d’une  viru¬ 
lence  morbifique ,  l’énergie  des  renie-  ; 
des ,  ou  les  raifons  des  lymptomes  ?  i  ' 
Eft-il  befoin  d’ajouter  qu’on  ne  pourra  1 
par  ce  chemin  parvenir  à  aucune  dé-  j 
couverte  qui  rende  plus  certaine ,  ou  I 
plus  facile  la  méthode  de  guérir? 

J e  laiffe  cependant  la  liberté  de  pen-  | 

fer  au  contraire  ;  mais  j’avertis  ceux 
qui  veulent  lire  cet  ouvrage ,  qu’ils  n’y 
trouveront  qu’une  Théorie  puifée  dans 
les  principes  d’ Anatomie  ,  de  Phyfî- 
que ,  &  de  Méchanique  ,  avec  fon  ap¬ 
plication  à  la  pratique.  Je  lefoûmets 
au  jugement  des  Médecins  habiles, 
expérimentés  ,  Sc  inUruits*  de  bons 
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principes  ,  &  non  à  celui  des  jeunes 
gens  peu  verfés  dans  la  pratique ,  ni 
à  celui  des  Médecins  attachés  à  certai¬ 
nes  fedes ,  ou  qui  ignorent  la  véritable 
maniéré  de  démontrer  les  vérités  de 
leur  fcience.  C’efl;  aux  prerniers  feuls 
qu’il  appartient  de  juger  de  lutilité 
que  peut  produire  cet  ouvrage  ,  poiir 
établir  une  théorie  certaine ,  &:  abre- 
gée. 

Voilà  les  chofès  for  lelqu  elles  j’avois 
crâ  devoir  prévenir  le  Ledeur  en  lui 
prefontant  le  premier  Tome_.de  ma 
Médecine  raifonnée.  Si  j’en  dois  croire 
les  témoignages  que  les  ouvrages  pé¬ 
riodiques  en  ont  rendu  ,  &  la  manière 
avantageufe  dont  des  Ecrivains  célé¬ 
brés  en  ont  parlé ,  je  n’ai  point  lieu  de 
me  répentir  .d’y  avoir  travaillé.  Beau¬ 
coup  même  de  Médecins  du  premier 
ordre ,  m’ont  fait  l’honneur  de  m’exci¬ 
ter  de  vive  voix ,  &  par  lettres ,  à  con¬ 
tinuer  ce  travail ,  &  en  donner  promp¬ 
tement  la  foite.  J’y  fois  d’autant  plus 
porté ,  que  rien  ne  me  flatte  davantage 
que  de  communiquer  au  Public  ,  ce 
qu’une  méditation  affidue ,  &:  une  lon¬ 
gue  expérience  ,  m’ont  appris  devoir 
lui  être  utile.  C’efl;  pourquoi  deux  ans 
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après  avoir  donné  le  premier  Tome  ; 
j’ai  fait  imprimer  le  lècond ,  c|ui  a  biem 
tôt  après  été  fiiivi  du  troifieme  j  au 
moien  de  quoi  j’ai  donné  au  Public  la 
Philolbphic  du  corps  humain  malade  , 

&  la  méthode  générale  qu’il  faut  fui- 
vre  dans  le  traitement  des  maladies. 

11  en  refte  encore  un  quatrième ,  qui 
contiendra  la  Pathologie  ,  &  la  cure 
particulière  de  chaque  maladie.  J’y 
travaille  auffi  affiduement  que  la  mul¬ 
tiplicité  de  mes  afiàif  es  me  le  permet  j 
&  fi  Dieu  me  prête  la  vie  ,  &  la  lànté  , 
i’elpere  le  joindre  bien-tôt  aux  trois  ; 
autres.  Mais  cependant  l’édition  de  ce  ! 
premier  Tome  aïant  été  promptement  | 
épuilee ,  je  n’ai  pu  refuler  au  Libraire 
la  permiflîon  d’en  faire  une  féconde  ; 

,  encore  à  fa  prière ,  j’ai  relu  ce  vo¬ 
lume  ,  je  l’ai  corrigé ,  &  augmenté  con- 
fiderablement.  Je  ne  parlé  pas  des 
fautes  d’impreffion  dont  il  fourmilloit , 

&:  dont  quelques-unes  n’étoient  pas 
indifférentes  à  l’économie  de  l’ouvra-  j 
ge ,  j’ai  emploie  le  rabot ,  &  la  lime ,  j 
par-tout  ou  j’ai  crû  qu’ils  étoient  ne-  | 
cefïàires  ;  j’ai-  changé  beaucoup  d’ex- 
preffiohs  qui  s’éloignoient  de  la  pureté  ; 
éclairci  les  endroits  obfcurs,  ôc  equivo- 
;qûes| 
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qiies  *,  &  fait  des  augmentations  confî- 
derables ,  (bit  en  inférant  beaucoup  de 
chofès  nouvelles  en  differens  endroits, 
foit  en  augmentant  de  trois  Chapitres 
entiers  le  traité  des  fondions  animales, 
&  ainfi  j’ai  donné  l’hiftoire  complette , 
non-fèulement  des  féns  internes ,  mais 
auffi  de  ceux  que  les  Phyfîologiftes  ap¬ 
pellent  fins  externes.  C’eft  ce  dont, 
fe  convaincront  ceux  qui  voudront 
prendre  la  peine  de  confronter  la  pre¬ 
mière  édition  avec  celle-ci- 
refte ,  en  finifïànt  ,  qu’à  fouha 
Ledeur ,  qu’il  en  retire  tout  l’avantage 
que  j’ai  eu  intention  de  lui  procurer. 
A  Halle  le  13 
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2  La  M  e  d  e  c  I  n  e 
nature  de  la  chofe  même  ,  puis  indiquer 
les  fources  où  ion  peut  en  puifer  de 
{Tires  connoiflances. 

IL  La  Medecine  eft  la  fcience  des 
chofes  propres  ou  contraires  à  lafanté  j 
fcience ,  au  moïen  de  laquelle  l’on  cons» 
ferve ,  aiïtaiïc  qu’il  eft  poffible ,  la  vie  Sî 
la  faute  desLiommes ,  ou  bien  on  la  réta-^ 
blit  par4e5^einedes  conVenattes," 

S  e  U  O  i  I  E, 

.Cette  définition  eft  réelle  car  eîlè 
explique  la  nature, 5de  caractère  proptef 
àe  la  Medecine  J  êe'  prefente  fous  üti 
point'  de  vûe  cé  que  le  Médecin  doit  fa^. 
voir  &  faire  ,  &  en  quoiconfifte  fon  de-» 
voir.  Les  définitions  ordinaires  de'  la 
Medecine  ,  prifes  de.  la  fin  qu’elle  fe 
propofe  ,  font  par  confequent  moins 
f ample ttes.  '  . 

I II.  On  appelle  donc  Medecin'eeîai 
qui  lait  au  jufte  ce  qui  eft  avantageux,oa 
nuifible,â  la.  confervatioh  de  la  vie,^  de 
k  faute  î  ou  au  rétabliffement  de  la 
îïiere. 

I V,  Comme  la  fanté,&:  la  vie  des 
mes  , dont  les  avantages  les  plus  préçieuxa 
dC  -lesplas-deficables  -,  le  Médecin ,  lorf-f 
qu’il  en  eft  queftion  ,  ne  doit  rien  exeçU| 
tçr ,  PU  .tenter  fans  rajfpn  folide,, 
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îi  ne  fuffic  pas  au  Médecin  de  favoir 
tout  ce  qu  on  peut  faire  j  il  doit  être  en 
état  de  donner  des  raifons,  &  de  démon¬ 
trer  que  certaines  chofes  font  faluraires^ 
ou  nuifîbles ,  dans  une  circonftance  dé- 
terminée ,  &  pourquoi  elles  font  telles. 
Nous  avons  donc  eu  raifoii  de  donner  à 
la  Medecine  le  titre  de  fcience. 

V.  La  Medecine  n  étant  pas  lèiilement 
la  fcience  des  chofes  fàlutaires ,  &  nuili- 
blés ,  &  demandant  encore  la  connoif- 
fance  de  leur  ufage ,  &  de  leur  applica¬ 
tion  ,  elle  fe  divife  necelTairement  en 
théorique  pratique. 

-  VI.  Comme  la  théorie  eft  la  connoif- 
fance  de  tout  ce  qui  concerne  le  corps 
humain ,  conlidcré  comme  fain ,  ou  fujec 
aux  maladies ,  &  par  confequent  de  ce 
qui  convient  pour  le  guérir ,  lapratique 
efl:  l’art  d’appliquer  les  remedes  avec 
prudence,  c’eft-à-dire,  dans  l’ordre  &c  le 
rems  ,  &  à  ladofe  convenable ,  à  l’état  dit 
»  de  la  maladie  j  &c  de  fes  caufes. 

S  c  H  o  L  I  E. 

L^objet  de  la  théorie  n’efl:  que  des 
connoilTaiices  generales.  Ainli  elle  ex-  - 
clique  les  fondions  des  parties  ,les  eau- 

Mi 
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les  de  la  vie  ,  &  de  la  lancé  ;  elle  donne 
des  réglés  fur  le  choix  des  remedes ,  & 
fur  le  régime  ,  neceflaires  pour  les  cou¬ 
ler  ver  ,  ou  la  rétablir  -,  enfin  elle  recher¬ 
che  les  caufes  de  chaque  maladie  ,  les 
raifons  de  leurs  fymptomes ,  &  les  rémé¬ 
rés  qu’on  y  peut  oppofer.  Mais  la  prati¬ 
que  defeend  dans  le  particulier.  Les  in¬ 
dividus  font  fon  objet.  Elle  confîdere  les 
corps ,  &  leur  nature ,  foible  ou  forte , 
î’âge  5  la  coutume ,  l’habitude  du  corps , 
rétat  naturel  &  contre  nature  de  les 
fonctions  i  &  ,  fuivant  les  combinaifons 
infinies  de  ces  circonfiances,  elle  range, 
ê>c  emploie  les  remedes  pris  du  régime , 
ou  de  la  Pharinacit',  avec  jugement ,  at¬ 
tention  ,  i  la  dofe ,  dans  l’ordre ,  &  le 
tems  requis.  Dans  la  théorie  toutes  lés 
maladies  fe  guerifienr.  Il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’il  en  foie  de  meme  au  lit. 

VII.  Puifque  le  Médecin  n’agit  ni 
en  homme  favant  ,  ni  en  homme  pru¬ 
dent  ,  lorfqu’il  ignore  les  véritables  pau- 
fes  des  maladies ,  laraifon  de  leurs  fymp¬ 
tomes  .  5c  la  nature  de  chaque  individu^ 
les  forces  des  remedes ,  leur  maniéré 
d’agir ,  &  l’ordre  dans  lequel  ils  doivent 
être  emploies ,  il  eft  palpable  que  la  vé¬ 
ritable  théorie  Médicinale  ,  &  la  meilf 
le.ure  5  eft  ççlle  qui ,  tirée  dç  la  pratique? 
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&  de  Inexpérience,  peut  expliquer  toutes 
les  hiftoires  des  maladies ,  ôc  rend  rai- 
fon  de  l’experience  même. 

VIII.  La  théorie  Médicinale  n’a 
point  d’appui ,  ni  dé  bafe  folide  ,  fans  la 
Phyfîque,  &  l’Anatomie;  parce  que  c’eft 
de  la  première  qu’elle  emprunte  la  con- 
noillànce  exaéfee  des  jcnofes  naturelles , 
dont  l’homme  a  continuellement  befoin 
pour  la  vie,  &  la  fanté;  &  que  l’autre  lui 
développe  la  ftriidure-4ntime  du  corps 
humain. 

S  c  H  ô  L  I  E. 

L’Anatomie  ,  &  l’Aflronomie  ,  pal^ 
foient  autrefois  pour  les  deux  yeux  de  la 
Medecine.  Mais  comme  celle-ci  n’y  eft 
prefque  d’aucun  ufage  ,  nous  lui  fubfti-» 
tuons  la  Phyfîque  ,  fous  laquelle  nous 
comprenons  la  Chimie ,  &  la  Mechani- 
que.  Tout  Médecin  donc  qui  n’a  pas 
l’ufage  de  ces  deux  yeux  ,  n’efl:  qu’un 
aveugle ,  &  ne  va  qu  à  tâtons.  Car  tou¬ 
tes  les  railbns  qu’un  Médecin  peut  ap¬ 
porter  ,  ne  font  que  de  vaines  fpécula- 
tions  ,  &  des  rêveries  ,  fî  elleS  ne  font 
puifées  dans  la  Phyfîque,ou  l’Anatoinie. 
Quelques  Auteurs  ont  donc  raifon  d’ap- 
peller  le  Médecin  un  Phtîofophe  au  mo'ten 
du  couteau  >  &  du  feu* 


^  L  A  M  Ë  B  1  e-î  N  s 

I  X.  Par  la.  Phyfique ,  nous  n’enterta 
doüs^oint  l’ancienne  Phyjfîque  de  l’Eco- 
le  J  ou  l’on  ne  donne  que  de  grands  mots 
au  lieu  des'  véritables  caufei ,  Sc  où  l’on 
n’explique  rien  ;  nous  entendons  une 
Phyfique  réelle-,  5c  d’ufiage ,  qui  déduit 
i.es  forcés ,  les  propriétés ,  les  effets  des 
corps ,  des  experiencès  Mechaniques  i 
Chimiques  ,&  Anatomiques ,  &  qin  re¬ 
cherche  leurs  caufes ,  non  dans  des  prin¬ 
cipes  cachés  &  incertains ,  mais  dans  des 
principes  vifibles ,  tels  que  la  difpofîtiotï 
des  corps ,  la  fituation  &  la  liaifon  de 
leurs  parties ,  la  nature  &  les  loix  du 
mouvement ,  l’adion  &  la  readion  des 
corps.  Aulîî  la  PhiIofi.>phie  moderne 
s’appelle-t’elîe  avec  raifon  j  Philofophie 
experimentale.  - 

X.  On  divife  fort  bien  la  Medecine  en 
quatre  parties  ,  i°.  la  Phyjîohgie  ^  qui 
efl  la  connoiffarice  du  corps  confideré 
comme  en  vie,&  en  fantéj  .t Hygienney 
qui  donne  les  réglés  neceflàifes  pour  la. 
coiifervation  de  l’une ,  &  de  l’autte  5  3®» 
U  P athologie ,  <\m  eft  la.fcience  du  corps 
en  tant  que  lefé  de  differentes  maniérés, 
&  fujec  à  des  maladies,  qui fe connoif- 
fent  &  fe  diftinguent.par  certains  lignes^ 
4®.  la  Therapeuti(jue ,  qui  enfeigne  les 
loix ,  les  réglés  ,  &:  la  méthode  de  reine-» 
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yier  tant  aux  maladies  internes ,  qu’à 
çeliés  qui  attaquent  l’excerieur  du  corps. 

S  g:h.o:i,  i  E.- 

On  divife-  communément  dans  les 
Écoles  la  Medecine  en  cinq  parties ,  dont 
nous  avons  retranché  l’imè  >  &  placé 
l’autre  au  fécond  rang  ,  au  lieu  qu’on 
lui  donne  ondinairement  le  quatrième. 
Xa  partie  retranchée 
dont  nous  avons  cru  qu’îl  étoit  inutile 
de  donner  un  traité  particulier ,  parce 
que  IbiT objet  n’eft  autre  que  les  fympto- 
nies  des  maladies  >  en  tant  qu’ils  fervent 
de  lignes  J  or  étant  donnés  dans  la  Pa¬ 
thologie  ,  l’on  a  conÆquemment  les  li¬ 
gnes  diagnoftiques  des  maladies.  La  par¬ 
tie  déplacée  eft  HygienneÀlnows  a  parti 
que  l’ordre  ,  &  la  fuite  des  matières  de- 
niandoit  ce  changement  ,  &  qu’après 
avoir  donné  le  traité  où  l’on  explique  la 
ilruéture  du  corps  humain  ,  Tufage 

de  fes  parties  par  rapport  à  l’état  de  vie  , 
&  defanté,  il  étoit  naturel  de  donner 
çelui  où  l’on  apprend  à  les  confecver-, afin, 
qu’on  ait  de  fuite  la  maniéré  de  les  en¬ 
tretenir  au  moïen  de  l’üfage 'convenable 
des  âlimens  ,  de  l’air  ,  &  des  chofes  qui 
facilitent  les  excrétions ,  &.  la  rétention 
des  fucs  utiles.  -  - 

A  iiij 
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CHAPITRE  II. 

Des  fondmens  de  la  Medecîne» 

I.  T  L  y  a  dans  la  nature,  des  chofes  fa- 

X  lutaires  ,  &  nuifibles  à  notre  corps, 
&  de-là  l’exiftence  de  la  Medecineeft 
fuffifamment  prouvée. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Cet  argument  eft  emprunté  d’Hippo¬ 
crate  ,  qui  prouve  ainfi  i’exiftence  de  la 
Medecine  j  les  chofes  qui  ont  été  nuifibles 
me  prouvent  pas  moins  fexifience  de  la  Mé¬ 
decine  ,  que  celles  qui  ont  fait  du  bien.  Car 
r avantage  quon  a  retiré  d’une  chofe  y  vient 
du  bon  ufage  qui  en  a  été  fait ,  comme  le  dom¬ 
mage  vient  du  mauvais.  Or  dés  qtiily  a  un 
bon  &  un  mauvais  ufage ,  l’exijience  d’un 
art  ejl-elle  douteufe  (a) 

(a)  Sunt  nihil minus  ea  quadamnofueranf i 
quam  eu  qua  opem  tulerunt ,  in  tejlimonium  arti  « 
quod  ars  ipfu fît.  Qusl  enim  profuerunt ,  ob  reElum 
ufîum  profuerunt  ;  qu&  verb  nocuerunt  >  oh  id  quod 
non  reEte  ufurpata  funi  ,  nocuerunt.  Atqui  ubi 
reElum  ^  non  reBum  utrumque fuum  finem  habet, 
quomodo  quis  hoc  artem  ejfe  neget  i  Hipp.  lib.  de 
Artc,§.  Yi, 
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IL  Le  principal  devoir  du  Méde¬ 
cin  ,  foit  qu’il  s’agilïè  de  conferver  la 
fanté ,  ou  de  la  rétablir  ,  eft  donc,  de 
diftinguer  lesmoïens  falutaires,  des  nui- 
fibles  5  &  de  faire  un  bon  üfage  deé 
premiers. 

S  c  H  o  1 1  fi. 

On  ne  demande  rien  autre  chofe  atï 
Médecin  que  de^confeiller  l’ufage  des 
moïens  falutaires  ,  &  de  défendre  ceux 
qui  font  nuifîbles.  Il  lui  faut  donc  une 
certitude ,  qu’il  ne  peut  acquérir  qu’au 
moïen  de  principes  certains.  Si  donc  fa 
théorie ,  ou  fon  fyftême  ne  va  pas  direéle- 
ment  à  ce  but ,  &  qu’il  ne  puifTe  rendre 
des  ràifons  claires  du  bonjou  du  mauvais 
effet  5  que  peuvent  produire  les  mixtes 
dans  toutes  les  circonftances  ,  if  faut  la 
regarder  comme  une  pure  chimere ,  & 
dont  on  ne  peut  tirer  aucune  utilité  pour 
la  fanté  des  hommes",  &  c’eft  Je  cas  de 
toute  théorie  qui  n’eftpas  établie  fur  les 
fondemens  phyfiques ,  mechaniques,  8c 
anatomiques  *,  &  qui  ne  porte  que  fur 
des  principes  metaphyfiques  ,  ou  mo¬ 
raux. 

IIL  Comme  les  forces  de  tous  les 
corps  ne  font  point  abfblues  ,  mais  rela- 
ÜYCS)  quelles  font  limitéesi&  condition-; 
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nciles  •,  il  n’y  a  aufli  aucun  aliment  >  Oîi 
médicament ,  qui  fokabfolument,  c’eft- 
à-dire,  de  fa  iiatui-ê,  &  toujaurs/alutai- 
fe  ,  ou  nuiiible.  Car  aucun  femede; n’a 
une  vertu  Gerrainej&  déterminée;  ni  pac 
confequent  un  effet  invariâblemen.t  tot, 
ou  mauvais.  Ils  font  tous  également  dif^ 
pofés  à  nuire ,  &  à  faire  du  bien  ;  &  Furï 
ou  rautre  effet  eft  déterminé  parradion 
du  remede.,  &  la  readîon  que  caufe  dani 
le  corps  la  difpofition  qui  s’y  reneontrev  . 

S  c  H  O  r  I  E, 

C’eft  une  erreur  qu’on  ne  peut  trop 
déplorer ,  &  la  plus  funefte  au  genre  hu’^ 
main ,  quoiqu’elle  foit  extrêmement  ré-^ 
panducjde  croire  avec  le  peaple,qiie  dés 
medicaroens  ont  uneffer  déterminé  pour 
vaincre  certaines  maladies.-  I>âns  cette 
perfuafion ,  fans  aucun  égard  à  la  nature 
du  corps ,  ôc  des  forces ,  on  ne  balance 
point  à  s’en  fervir.  Cette  contagion  a 
même  gagné  des  Medecins,d’âilieurs  fa- 
yans,  qui,  voyant  dans  deux  ou  trois  cas 
des  fuccès  heureux  d’un  certain  remede > 
i’érigent  d’autorité  en  fpecifique,  &  veu¬ 
lent  qu’il  les  produiie  toutes  les  fois 
que  la  même  maladie  fe  prefente  ,  bien 
qu’accompagnée  de  circonftances  diffe¬ 
rentes.  Le  Quinquina  eft  une  preuve 
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fans  répliqué  de  ce  quej’avance»  De  ce 
qu’on  l’a  vu.  guérir  miraculeufement  des 
fievres  incermittences ,  l’on  a  conclu  ,  au 
grand  dommage  des  hommes ,  qu’il  con- 
vénoit  â  toutes;  Tl  feroit  trop  long  de 
parcourir  les  autres  remedes  j  mais- ils’ 
ne  ferviroient  malheureufement  que- 
trop  à  établir  la  même  vérité. 

I V.  L’elTenriel  d’une  Medecine  foli- 
de,&  raifonnée,efl:  donc  de  connoître  les 
forces ,  &  les  effets  ,  des  alimens  ,  &  des 
medicamens,  relativement  aux  differens 
corps  i  connoilïànce  d’une  très-grande- 
étendue ,  qui  . n’appartient  pas  à  tous  les 
hommes ,  &  qui  n’eft  pas  aaffi  aifée  à  ac¬ 
quérir  qu’on  fe  l’imagine  ordinairement.- 
-  V.  Pour  acquérir  cecte  connoiirance 
extrêmement  utile  ,  il  n’y  a  que  deux 
moïens  également  neceffaires ,  puifque 
ce  font  les  feuis5&  véritables  fondemens 
de  la  vérité  ,  &  de  la  cerrimde  Médici¬ 
nale;  l’un  eft  Ÿ expérience  ,  S>c  rautre  la 
raifon. 

V I.  Je  n’honnore  pas  du  nom  d’expe-* 
rienceuneobfervation  trompeufe,&  rai-- 
te  auTiazard ,  des  effets  heureux,  &  mal¬ 
heureux,  qui  ont  fuivi  l’application  d’un 
remede  ,  effets  ,  que  les  ignorans  attri¬ 
buent  fans  balancer  au  remede  même  , 
làns  aiictm  égard  au  fujet  ,ni  aux.  autres 


'ii  La  Medïcini 
circonftances ,  &  caufes  qui  peuvent  y 
eoncribuen 

S  CHOL  i  E. 

Cette  experiènce  gft  trompeufe  par  la 
précipitation  avec  laquelle  on  a  fait  lob-* 
fervation,  ôc  parce  qu’on  attribue  l’effet 
remarqué  au  remede, comme  caufe  feule, 
ôc  complette.  C’eft  de  cette  précipita- 
tiori  que  liait  une  fourmilière  de  difpU- 
tes  entre  les  Praticiens ,  qui ,  s’appuïant 
également  fur  l’experience ,  élevent  juf- 
qu’au  ciel  un  remede  ,  dont  d’autres 
trouvent  l’ufage  damnable. 

V 1 1.  La  véritable  expérience  eft  cel¬ 
le  qui  naît  d’une  fuite  d’obfer  varions 
faites  avec  foin  f  attention ,  &  exadirii- 
de ,  où  l’hiftoire  de  la  maladie  ^  &  toutes 
les  circonftances  qui  y  ont  rapport ,  fe 
trouvent  détaillées.  L’avantage  des  ob- 
fervations  de  cette  efpece  eft  évident. 

V 1 1 L  Mais  comme  l’experience  fon¬ 
dée  fur  une  longue  fuite  d’obfervationsy 
ne  s’acquert  que  très-difficilement,  ôC 
après  un  trèS-long  '  rems ,  par  rapport  à 
l’extrême  différence  quife  trouve  entre 
les  corps  humains  ,  à  raifon  de  celle  des 
forces  J  des  climats ,  des  faifons  ,du  gen¬ 
re  de  vie ,  de  l’habitude  ,  de  l’âge ,  du 
tempérament ,  &  de  la  difpofîcion 
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telle  j  toute  infuffifante  qu’elle  eft ,  c’eft 
ie  fondement  le  plus  coûteux  de  la  Mé¬ 
decine,  Il  faut  donc  neceflairemeiit  fai¬ 
re  yenir  la  raifon  à  fftn  fecpurs. 

S  c  H  o  L  ï  E, 

C’eft  ici  que  fe  rapporte  naturelle^ 
ment  le  premier  Aphorifitie  de  la  pre-r 
miere  fed:ion  i  La,  Meàecine  eft  me fcien^ 
ce  longue  j  la  vie  eft  courte i  r expérience  trorn- 
peufe  s  &  le  jugement  dijjicile  (  a  ). 

IX.  Par  nous  entendons  moin$ 
ici  le  jugement  fain  du  Médecin ,  ou  l’art 
de  tirer  desconfequences juftes,cequi 
eft  cependant  neceflaire  pour  parvenir  à 
la  vérité ,  qu’une  vraie  &  réelle  théorie 
Médicinale  ,  où ,  à  la  différence  de  la 
fcholaftique ,  pn  trouve  autre  chofe  que 
des  mots, 

X.  Par  théorie  Médicinale  nous  en¬ 
tendons  une  explication  raifbnnéej&  dé- 
monftrative  5  de  tout  ce  qui  eft  contenu 
dans  rkiftoire  des  maladies ,  &  de  tout 
çe  que  l’ufage  des  alimens ,  des  medica- 
mens,  &  des  chofes  naturelles  ,  rend 
pofljble,  &  efHcaçe  pour  la  guerifon 
des  maladies ,  &  la  confervation  de  la 
fanté. 

(a)  Arslonga,  'vita.brevis  ,expmerttiafaUr^^ 
judifiam  (h^cile.  Hipp? 
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S  C  H  O  L  I  E. 

Une  explication  raifonnée,  &  démon- 
foative,des  cfïèts  par  leurs  caufes,eft  cel- 
ie,  où,  par  unejfuire  de  confequences  ti¬ 
rées  les  unes  des  autres ,  l’on  déduit  des 
vérités  inconnues ,  des  principes  indubi- 
îables  , -OU  des  premières  vérités^  Cette 
méthode  eft  celle  dont  les  Geometres  fe 
fervent  dans  leurs  déraonftrarions.Qu’ou 
iife  Euclide  avec  attention,  &  les  écrits, 
de  tousfes  Confrères ,  on  verra  que  tout 
i’art  qu’ils  ont  emploie  pour  démontrer 
les  vérités  5 -confiftefimplement  à-ranger 
les  vérités  premières  dans  l’ordre  conve¬ 
nable  ,  Ôc  naturel ,  &  à  en  tirer  des  con- 
lèquences.  Ce  travail  coûte  beaucoup 
de  teins  ,  &  de  peine  à l’-Ecrivain  ornais, 
pour  peu  qu’on  ait  de  jugement^  oa 
&nt  ailêment  eombien  il  foulage  le  Lee-* 
leur. 

X  L  Un  Médecin  au  fait.de  la  vérita¬ 
ble  théorie  ,  Sc  qui  a  Ibus  les  yeux  l’hif- 
€oire  détaillée  d’une  maladie ,  cherche , 
5c  explique  d’abord  fon  origine ,  &  fa 
eaufe  ,  fon  caraélere ,  &  -la  produétioii 
des  fymprornes.  Ces  connoidànees  lui 
fervent  à  fe  former  des  indications  fur  ce 
qu’il  faut  faire,oa  éviter.  Il  propofe  en- 
fiïit^  des  ^remgdçs  qu’il  çonnoît  bien  ?  SS. 
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^éfïgne  î’ordre  ,  la  dofe ,  &  le  tems  con¬ 
venables  pour  les  emploïer  j  &  enfin  il 
porte  un  jugement  fîir  de  l’évenement  de 
la  maladie.  C’eft  fur  tout  dans  les  con- 
fultations  que  cette  méthode  a  lieu. 

X  II.  Un  Médecin  bien  vérfë  dans  là 
théorie  tire  de  grandes  lumières  deé 
obfervâtions  exades.  Oeft-là  fur-touç 
quhl  apprend  à  connoître  la  force, &  l’ef¬ 
fet  des  medicamens  dans  les  ditferens 
femperamens,  &  les  difierentes  circonfi' 
tances.  La  reflemblanccde  plufieurs  ob- 
fervations  particulières  lui  donne  lieu 
de  fé  faire  des  regles-generales  j  &  les 
mauvais  fuecès  l’infiruifent  comme  les 
bons.  Il  apprend  les  précautions  aveç 
lefquelles  les  remedes  doivent  être  ad- 
miniftrés, 

XIII,  La  vraie  théorie  Médicinale 
êft  donc  lahafe ,  &-  la  def  de  la  certitu¬ 
de  ,  de  la  iuret-é  ,  &  -  de  la  facilité  de  là- 
pratique.  C’eft  par  fon  moïen-q^ti’on  faiç 
promptement  ce  qu’il  faut  faire ,  omet¬ 
tre,  &  promettre  ,  dans  une  maladie  , 
même -nouvelle,  &  inconnue;  qu’onap- 
prend.  à  ne  pas  nuire ,  fi  l’on  ne  peut  être 
utile  ;  qu’on  découvre  les  fautes  des  au¬ 
tres  Médecins  ;  &  qu’on  trouve  des  che¬ 
mins  plus  fûts ,  pour  conduire  les  mala- 
âks  ^fSâlçs  à  -un  éYêiieîueiit  beureui? 
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.  X I V.  Le  caradere  dpnç  d’une  vraie  J 
Bc  folide  théorie  Médicinale  ,  eft  de 
pouvoir  l’appliquer  à  la  pratique ,  ç’eft- 
à-dire  ,  d’expliquer  par  elle  toutes  les 
circonftances  des  hiftoires  des  maladies 
dans  l’ordre  qu’elles  ont  paru  j  d’en  pou¬ 
voir  tirer  des  confequenees  utiles  dans 
la  pratique ,  &  de  s’en  fervir  pour  don-, 
ner  des  confèils  raifonnâbles ,  Bc  avan¬ 
tageux, 

S  c  H  O  L  I  1, 

On  voit  clairement  par  cette  propo- 
fitipn  quelle  eft  l’erreur  de  ceux  qui  pen- 
lênt  qu’on  eft  mauvais  Praticien ,  quand 
on  eft  bien  au  fait  de  la  théorie.  Cette 
erreur  eft  cependant  très-répandue.  Et 
moi  je  dis  que  cette  façon  de  penfer  nç; 
peut  convenir  qu’à  la  mauvaife  théorie  j 
car  la  bonne ,  &  veritabk ,  ne  peut  que 
faire  un  Praticien  habile  ,  &  heureux. 
Je  vais  même  plus  loin  •,  &  j’afture  que 
celui  qui  lie  l’a  pas,ne  peut  jamais  deve¬ 
nir  habile  Praticien  ,  quand  même  il 
exerceroit  la  Medecine  pendant  cent 
ans. 

X  V.  On  ne  peut  fe  flatter  d’avoir  une 
parfaire  connoiflance  de  la  vraie  théo¬ 
rie  Médicinale  j  fl  l’on  ne  connoît  exac- 
tement  l’intime  ftrnéturç  du  corps  hu? 

fnami 
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main ,  Sc  la  force  des  chofes  qui  peuvent 
Y  caufer  des  alterations.  L’Anatomie 
met  au  fait  de  l’iin  j  la  Phyfique ,  fondée 
fur-tout  fur  les  expériences  de  Mecha- 
nique  &  de  Chimie ,  &  principalement 
les  obfervarions  Medico-pratiques ,  pro¬ 
curent  le  fécond  avantage. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Le  développement  exad  des  parties 
qui  compofent  la  machine  du  corps ,  met 
à  découvert  les  caufes  de  la  vie  de  la 
fanté  s  &  pourquoi  le  corps ,  de  lui- mê¬ 
me  fi  diipoféà  la  corruption ,  s’en  garan-- 
tit  par  les  mouvemens  internes  des  foli- 
des,  Sc  des  fluides.  Cela  connu ,  on  a  été 
beaucoup  plus  aifement  jufqu’aux  caufes 
de  la  mort,  &  des  maladies,  &  l’on  trou¬ 
ve  le  moïen  de  les  déraciner.  Déplus i 
force  de  diflèquer  attentivement  les 
corps  de  fujets  morts  de  maladie ,  non- 
feulement  on  apprend  à  connoître  les , 
caufes  de  mort ,  ou  de  maladies  mortel¬ 
les,  mais  on  voit  par  quels  fecours  oiï. 
peut  y  remedier  ,  ou  les  détourner  *,  & 
comme  le  Médecin  doit  traiter  les  mala¬ 
dies  externes  comme  les  internes,  il  effi: 
indifpenfable ,  pour  le  faire  fans  danger,, 
qu’il  connoifle  dans  la  plus  parfaite  pré— 
ciflon  la  fîtüation  a  la  connexion ,  rufageà. 
Tome  /»  B 
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la  correfpondance  de  routes  les  parties 

fur-tout  des  nerfs,  des  vaifTeaux ,  des^ 
xmifcles  ,  &  des  rendons. 

XVI.  Comme  on  ne  peut  vivre,  ou 
entretenir  fa  faute, fans  alimens , fans 
élemens  ,  fans  excrétions  ,  fans  retenir^ 
certaines  liqueurs,  fans famraeiL,.&  fans 
mouvement  ;  qu’on  ne  peut  rétablir  fa 
Canté  fans  application  de  remedes  con¬ 
venables  y  &  que  toutes  les  maladies ,  ou 
dérangemens  des  fonctions  du  corps , 
ont  leur  caufe  dans  les  chofes  externes  , 
8c  non  naturelles ,  il  eft  évident  que  le 
Médecin  ne  peut  fe  pafïer  de  la  Pliyfî-' 
que ,  puifque  c’eft  le  leul  raoïën  de  con» 
noître  par  démonftrations  ,  8c  raifons 
à  priori ,  les  forces  ,  les  propriétés ,  &  les 
effets  des  chofes  corporelles  ,  8c  des 
changemens  qu’elles  peuvent  operer 
dans  notre  corps, 

XVII.  C’eft  donc  de  la  négligence  â 
approfondir  l’Anatomie ,  8c  la  Phyfique, 
que  viennent  les  erreurs  ,  l’incertitudei; 
éc  le  difeord ,  qu’on  reproche  à  la  theo-i 
lie ,  &  à  la  pratique  de  la  Medecine. 

S  C  H  O  L  I  E. 

C’eft  une  chofe  honteufe  que  la  Mé¬ 
decine  fe  foit  appuïée  fi  long-tems  for, 
des  fentimens  très-peu  certains ,  même. 
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éoatenXi  &  dont  I3  vérité  foir  encore 
indécife.  La  vie  eft  quelque  ehofe  de  G. 
précieux ,  qu’on  ne  peur  faire  trop  d’ef¬ 
forts  pour  établir  l’art  qui  veille  à  fa 
çonfervation  ,  fur  des  fondemens.  vérita¬ 
bles  ,  6c  inébranlables.  ‘ 

^^■1—  ■■■ 

CHAPITRE  III. 

Des  differentes  fecteS  i  &  opinions  des 
Médecins. 

T  Es  anciens,nc  connoifîant  que  fu- 
.  I  i  perficiellement  la  lîruélure  du 
corps  humain  ,  &  deftirnés  de  toute  çon- 
poilTançe  phyfique ,  né  pouvoient  favoir 
quel  changement  les  ètrçs  qui  nous  en¬ 
vironnent  peuvent^  caufer  ;iis  n’avoient 
donc  point  la  véritable  théorie  Médici¬ 
nale  ,  &  ne  pouvoient  manquer ,  comme 
il  eft  arrivé ,  de  fe  partager  de  fenti- 
mens ,  tant  dans  la  fpeculatioq^  que  dans 
la  pratique.  Ç’éft  donc  l’ignorance  de 
l’Anatomie,  &  de  la  véritable  Phyfique, 
qui  eft  la  mere  de  tant  de  feétes  ,  6c  d’o¬ 
pinions. 

II.  Les  plus  anciens  des  Médecins , 
pommés  .Empiriques ,  négligeant  la  con- 
ppiflance  du  corps  buinain,&  des  caufes^ 
Bi) 
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des  maladies  ,  faifoient  feulement  cori- 
iifter  la  certitude  de  la  Medecine  dans 
line  connoilTance  fenfible ,  &  palpable» 
ou,  dans  l’experience  des  chofes  qui 
avoient  nui,ou  été  avantageufes  dans  les, 
maladies.  Ils  faifoient  auffi  attention 
aux  caufes  évidentes,  telles  que  le  froid» 
îe  chaud ,  la  faim ,  la  foif,  rintemperau-2  - 
ce  J  &  les  paflîons  de  l’ame^ 

S  C  H  O  L  I  E. 

Les  Empiriques  méritent  desloiian- 
ges,en  ce  qu’ils  fe  font  attachés  à  connoî- 
tre  les  caufes  palpables,&  fenfibles,  fans 
s’embarafîèr  de  penetrer  dans  les  eau-» 
fes  cachées ,  dont  la  recherche  trop  exac¬ 
te  eft  peu  necelïaire ,  ou  même  peu  utile 
aux  Médecins,  ôc  fur  lefquelles même 
ni  les  Philofophes ,  ni  eux  ,  ne  s’accor¬ 
dent  jamais.  Car  l’efïence,  &  la  conftitu- 
tion  intérieure  des  mixtes ,  d’ou  nailFent 
cependantleurs  forces ,  &  leurs  proprié¬ 
tés ,  font  entièrement  fuperieures  à  no¬ 
tre  intelligence.  Il  eft  donc  beaucoup 
plus  fur  en  Medecine  de  rechercher  les 
propriétés,  &  les  forces  des  mixtes  par 
l’examen  de  leurs  operations ,  &  de  leurs 
effets  refpeélifs  ;  &  c’eft  à  quoi  condiii- 
fent  les  expériences  Phyfiques  ,  Chi¬ 
miques ,  Mechaniques ,  éc  les  obferva- 
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rions  Médicinales.  C’eft  en  vertti  d’un© 
femblable  expérience  qu’on  peut  donner 
à  jufte  titre  auxMedecins  celui  d’expéri-» 
mentaux.  Mais  on  pottrroit  le  remfer 
aux  anciens  ,  parce  que  ^  GonnoilTant 
pas  la  véritable  maniéré  dfe  fe  fervir  de 
l’experience ,  pour  découvrir  les  qualités 
des  corps  ,  ils  ne  faifoient  aucune  atten¬ 
tion  à  leur  rapport  mutuel  j  d’où  dépend 
cependant  la  connoilïànce  de  leurs  véri¬ 
tables  effets.  Leur  expérience  donc  n’é- 
toit  point  folide ,  &  doit  être  regardée 
comme  incertaine ,  &  douteufe. 

I  n.  D’autres ,  voïant  que  l’experien- 
ce  feule  ne  fuffifbir  pas  pour  donner  à  la 
Medecine  toute  la  certitude  poffiblc  » 
avoient  attention  dans  l’adminiftratioiî 
des  remedes ,  non- feulement  aux  caufes 
évidentes  ,  mais  recherchoient  les  caufes 
cachées,  C’eft  pourquoi  ils  faifoient  des 
diflèélions ,  6capprofondiffjiient  les  cau¬ 
fes  naturelles.  Cette  fede  fe  nommoie 
Dogmatique ,  ou  Rationnelle.  Hippocrate 
en  fut  fans  contredit  l’ornementa 

S  C  H  O  L  I 

Les  Médecins  Dogmatiques  fenroiene 
à  merveille  les  fecours  qu  ils  pouvoient 
tirer  de  l’Anatomie  ,  &  de  la  Phyfîque» 
Aufli  en  faifoient-ils  une  étude  partica- 
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liere.  Mais  ils  n’en  tiroient  pas  tenté 
Tucilicé  qu’ils  s’en  promettoienc.  Négli¬ 
geant  les  caufes  manifeftes ,  &  prcfqué 
lenübles ,  pour  s’attacher  à  la  recherche, 
de  celles  qui  échappent  aux  feris,  &  à  U 
raifoujils  n’orit  prefqaefait  pa0er  dansla 
"Medeeine ,  &  laPhyfique ,  que  dps  noms 
vuideSj  &  des  fidions ,  qu’on  a  malheu-* 
reufement  donnés  pour  les  véritables 
caufes.  L’infuifirance  de  la  Phyfique  a 
mênie  empêche  les  progrès  de  l’Anaro- 
miç,,  Çar  uae  connoifTanee  approfondie 
des  chôfes  naturelles ,  eft  abrolumehr  nef 
cedàire  pour  faire  un  bon  ufage  dé  l’A¬ 
natomie  ;  puifqne  c’eft  par  le  fecours  de  ' 
cette  connoiÇance  qu’on  vient  à  bout 
d’expliquer  ce  que.les  fens  découvrent 
dàns.l’inrerieur  des  parties  du  corps  >  & 
qu’on  découvre  l’ufage  des  parties  dons 
les, differensorganes  font  compofés:  ainfî 
l’ai  eu  railbn  d’avancer  que  fans  Phyfîr 
que  Ictude deP Anatomie  n’eft pas  d’uu 
grand  fecours ,  &  perd  la  meilleure  par?- 
tie  de  {pn  rnerite  de  Ion  uwUtés: 

I V.  Quelques  Médecins ,  fans  s’em- 
barraiïer  de  tout  le  refte ,  ne  fiifoient  at¬ 
tention  dans  la  pratique  qu’aux  caufes 
prochaines  des  maladiesjqu’ils  rédui- 
loientà  trois clafïes ,  le  relâchement,  le 
ledèrremexic ,  &  l’état  mixte.  En  confft 
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^aence  iis  n  admectoienc  que  trois  indi¬ 
cations  ,  dont  ils  ne  s’écartoient  pas  dans 
la  pratique  j  c  était  de  relâcher  les  par¬ 
ties  refferrées ,  de  fortifier  les  parties 
relâchées ,  dedans  l’état  mixte j de  com¬ 
biner  runede  l’autre  méthode.  Cette  fa¬ 
çon  courte  ,  &  abrégée ,  de  pratiquer  la 
Medeciiie  3  fit  donner  à  ces  Médecins  le 
nom  de  Méthodiques  *,  &  cette  feéte  fut 
établie  par  Themilbn  j  Ôc  par  Afelepiade 
de  Laodicée. 


S  c  H  6  t  I  E. 

Il  eft  vrai  que  les  indications  curati¬ 
ves  font  fimples,&  en  petit  nombre  j,. 

Earce  qu’elles  fortent  de  caufes  des  ma- 
tdies  qui  ont  ces  deux  qualités.  De-là 
vient  que  les  vertus  des  medicamens  dé¬ 
pendent  d’un  petit  nombre  de  proprié¬ 
tés  ,  &  peuvent  fe  ranger  fous  peu  de 
clafles  j  &  en  cela  les  Méthodiques  pen- 
foient  jufte.  Mais  n’aïant  niPhyfique* 
ni  Anatomie ,  l’expérience  qui  naît  de  la 
pratique  n’étoit  point  fuffifante  pour, leur 
faire  connoître  au  jufte  les  vertus  des  re- 
medes ,  ils  ne  pouvoient  atteindre  à  la 
nature  de  la  vie  ,  de  la  mort ,  de  la  fantéj 
&  des  maladies ,  ni  tirer  de  fûtes  indica¬ 
tions  J  ni  connoître  la  force  des  remedes. 
.Ceux  qui  feront  curieux  de  connoître 
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l’origine  &  les  auteurs  des  fedes  ert 
Medecine  ,  pourront  avoir  recours  i 
Pline,  liv.  xxrx.  de  fon  Hiftoire  Naturel¬ 
le  ,  c.  2.  à  Cœlius  Aurelianus ,  liv.  I.  c. 

3 1 .  à  Celle  ,  dans  la  Préface  de  Tes  œu¬ 
vres  ,  &  à  Caftellan  *,  à  ï Introduction  À 
la  Medecine  de  Conringius  •,  &  a  IHtf- 
toire  de  la  Medecine  àQ  Barchuyfen.. 

V.  Cent  quarante  ans^rès  J  e  s  ü  s- 
Christ,  Galien  fit  pafïer  dans  la  Me¬ 
decine,  à  fon  grand  dommage ,  les  prin¬ 
cipes  de  la  Phyfique  d’ Ariftote ,  favoir , 
les  quatre  élemens  ,  &  les  temperamens 
&  intempéries  qui  en  font  produits ,  les 
quatre  qualités  ,  &  les  quatre  humeurs. 
Cette  dodrine  fut  cependant  religieu- 
fèment  fui  vie  de  prefque  tous  les  Méde¬ 
cins  Arabes ,  Grecs,  Latins,  Efpagnols  j 
&  Allemands  ,  jufqu  aux  environs  dm 
feiziéme  fîecle. 

S  c  H  O  1  I  E. 

On  pourroit  fort  bien  diftrnguer  deux 
êlpeces  de  Medecine  ,  l’une  qu’on  ap- 
pelleroit  nominale ,  &  l’autre  réelle.  La 

fuemiere,  qui  eft  celle  des  anciens ,  au 
ieu  des  véritables  caufes  des  chofes  y 
donnoic  feulem^'t  des  noms- ,  &  une 
foule  de  diftindrons  frivoles  j  &  fubfti- 
tuoit  aux  caufes  prochaines ,  fenfibles , 
èc 
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$c  que  la  raifon  poiivoit  faifir ,  des  puif- 
fânces  fpiTimellés ,  ou  morales  j  un  être 
doué  d’un  feniimenr ,  &  d’une  connoif- 
fance  intérieurs  ;  ne  faifoienr  poin't  dif¬ 
ficulté  de  mettre  en  jeu  le  démon ,  ^ 
Dieu  même  ,  dans  les  accidens  les  plus 
cacHés.  r appellerois  réelle,  celle  de  no¬ 
tre  fiecle-,  qui  s’attache  à  découvrir  les 
chofes ,  &  leur  nature ,  &  à  connoître 
les  caitfes  prochaines ,  par  l’examen  de 
leurs  effets  foit  qu’elles  tombent  fous 
les  feus ,  foit  que  la  raifon  puiflè  s’y  faire 
jour  J  de  qui  laifTe  aux  efprits  -vuides  tous 
les  termes ,  &  les  principes,  qui  ne  ligni¬ 
fient  rien.  Et  comme  la  Medecine  no¬ 
minale  ,  qui  eft  celle  de  la  plus  grande 
partie  des  anciens ,  &  fur-tout ,  celle  de 
*  Galien ,  Tyllême  fcholaftique  ,  ëc  pure¬ 
ment  idéal ,  ne  peut  fervir  ni  aux  dé¬ 
couvertes  ,  ni  aux  explications  ,  la  Me¬ 
decine  réelle  &  experimentale  des  mo- 
derneSÿ  eft  appliquabîe  â  la  pratique,  &  à 
i’ufage ,  Î&  eft  le  fruit  de  robforvation 
^e  la  méditation  ,  du  jugenrent ,  &  du 
raifonnement. 

V  ï.  Paracelfe  parut  en  Allemagne  fur 
la  fin  du  feiziéme  fiecle.  Il  fubftitua 
auxélemens  d’Ariftote,  ceux  des  Chimif- 
tes ,  ie  Sel  ,  le  Souphre ,  &  le  Mercure. 
ïl  fit  aufîi  entrer  dans  la  Médecine  les 
Tome  L  -  £  . 
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puiiTançes ,  &  ies  influences ,  des  Aflrc?, 
Ce  fut  encore  lui  s  donc  il  fe  glorifioit 
beaucoup  ,  qui  introduific  dans  la  pratb 
que ,  l’ufâge  des  remedes  chimiques. 

S  G  H  O  t  I  E, 

Les’  élemens  des  Chimiftes,  étant  plû-? 
tôt  l’ouvrage  du  feu  j  que  celui  de  la  na^ 
ture ,  ne  jetterent  pas  beaucoup  de  jour 
fur  la  Médecine ,  parce  qu’on  ne  peut 
expliquer  par  eux  la  vie  &  la  fanté ,  ni 
les  maladies ,  ni  la  méthode  qu’il  faut 
fuivre  pour  lei  guérir.  Nousne  parle? 
.rons  pas ,  pour  rhonneur  de  Paracelfe , 
d’un  tas  de  ridicules  fuperftitions  ,  & 
des  éloges  emphatiques  qu’il  a  faits  dje 
fes  merveilleux  fecrets ,  tirés  principale^ 
ment -du  régné  ruinerai.  Il  elf  palpable® 
que  ,  par  ce  moïen,  il  a  plus  diminué  de 
-l’excellence  de  , la  Medeçine ,  qu’il  ne  l’a 
.  enrichie. 

VII.  Le  dix-feptiéme  flecle  donna  le 
jour  à  Van-Helmonc ,  qui  prit  le  fur^ 
nom  de  Pliilofophe  par  le  mpïen  du  feu? 
Audi  éloigné  que  Paracelfe  des  façons  . 
de  penfer,  &  de  parier  des  Galeniftes ,  il 
s’éloigna  de  lui,  quant  aux  principes  j 
fuppofa  dans  l’horame5&  les  animaux,ua 
principe  intérieur  du  mouyenrent  ,  ^ 
du  fçntiniçnç  vital ,  qu’il  appeilpit 
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chée,  auquel  il  accorda  le  privilège  d  e- 
tre  caufe  de  la  vie ,  de  la  morr ,  des  gue- 
rilbris  ,  &  de  toutes  les  fondions  des 
corps  vivans.  En  confequence  il  décida 
que  toutes  les  canfes  ,  même  celles  des 
îTialadies  J  &  les  vertnscles  medicamens  , 
font  mortes,&,lâns  action  jattendu  quel¬ 
les  ne  peuvent  ni  fe  mouvoir ,  ni  don¬ 
ner  du  mouvement  à  quelque  chofe.  Il 
les,  reg^rdoit  feulement  comme  descau- 
fes  Gçealîonnelles ,  qui  produilôient^dif- 
ferentes  affedions  dans  l’Archée  ,  celle 
de  la  peur  ,  de  la  colere ,  du  calme  , 
autres.  Au  refte  il  s’eft  peu  écarté  de 
Paracelfe  ,  des  écrits  duquel  il  a  fait 
grand  ufage.  On  peut  cependant  lui  re¬ 
procher  encore  en  particulier ,  d’avoir 
trop  donné  dans  le  paradoxe  ,  d’avoir 
été  trop  credide  3  &  d’avoir  introduit 
dans  la  Medecine  3  au  lieu  de  caufes  ma- 
nifeftes  3  beaucoup  d’êtres  de  railon, 
de  noms  fpecieux  ,  comme  d’idées  ,  de 
femences  ,  de  ferments ,  de  duum-virat , 
&  autres  vifions,qui  peuvent  le  faire 
regarder ,  à  bon  droit ,  comme  le  pere  de 
la  Medecine  idéale ,  &  fpirituelle. 

S  c  H  O  L  I  E. 

îl  s’en  faut  de  beaucoup  que  je  blâme 
Yan-Helmont  d’avoir  cherché  dans  le 
C  ij 
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corps  meme  la  çaufe  de  la  vie ,  de  U 
mort  5  de  la  maladie  j  de  la  fauté, des 
mouvemens ,  &  des  fentimens.  Il  a  bien 
fait  de  s’éearter,en  ce  point, de  récolè  de 
Galien.  Mais  il  s’eft  trompé  en  alîurant 
que  les  caitfes  des  maladies  ,  les  chofes 
externes, comme  les  alimensjles  élemens, 
les  remedes ,  n‘ont  aucune  aârion ,  &  ne 
donnent  aucun  mouvement ,  ou  aucune 
alteration  au  corps,  il  s’efl:  encore  tromv 
pé  ,  én  donnant  à  fon  Archée  un  fentX 
ment  vital  intérieur,  au moïen duquel 
il  diftingue  ,  fiiiyant  les  occafions ,  les 
chofes  nuifîblesjdes  chofes avantageu--- 
lès  ;  êc.  en  lui  accordant  des  paffions,  tel-^ 
les  que  TefFroi ,  la  crainte ,  là  eolere.  Car 
filon  admet  un  pareil  principe,  qu’on 
dépouille  tous  les  mixtes  de  leur  vertu 
âcbive  ,  il  faut  retrancher  de  la  Médeci¬ 
ne  ,  l’Anatomie, &  la  Phyfîque ,  fans  lef- 
quêlles  cependant  nous  avons  prouvé 
que  la  Théorie  Médicinale  n’eft  qu’une 
pure  fiétion,  entièrement  dénuée  de  rai? 
fonnement.  Je  ne  vois  point  d’ailleurs , 
comment,  en  retranchant  aux  corps  tou? 
te  leur  aétivité ,  on  puiflTe  donner  dés 
raifons  de  la  qualité  fahitaire,ou  nuifiblç 
des  chofes  naturelles ,  ni  déterminer  leur 
ufage.  Je  ne  vois  point  encore  comment 
pn  |îeut  de  ce  principe  (^éduirê  l’explic^*. 
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tîon  des  efFets  du  feu  ,  du  froid  j  dé  rhu*’ 
midicé  ,  de  l’air  ,  de  fa  pefanteur ,  dè 
fon  redore,  des  fels  ,  des  fouphres ,  à 
qui  l’on  ne  peut  refufer  cependant  une 
grande  énergie ,  &  la  force  d’alterer  les 
mouvemeas,  ôç  les  fondions  de  notre 
corps. 

;  .  y  I  IL  Si  le  dis-feptiémefieçle  a  pro¬ 
duit  un  Van-Helmont,  ilaaufiî  donné 
iiailfance  à  un  Sen'nert.  Ge  célébré  Al¬ 
lemand  ,  à  qui  l’on  ne  rifque  point  de 
jirodiguer  des  éloges  ,  a  çboifi  dans  les 
ouvrages  des  Grecs,  des  Arabes  ,  des 
Italiens ,  ôc  des  François,  les  dogmes  les 
plus  avantageux ,  &  les  préceptes  les  plus 
faluraires  dont  il  a  fait  un  fyftênieen-? 
tier  de  Medecine  ,où  il  a  entrepris  de 
concilier  les  Galeniftqs  &  les  ChimiP 
jres.Son  ouvrage, dès  qu’il parut,enrraîna 
tous  les  fuffrages.^  Ç’eft  le  premier  de 
tous  les  Philofophes  Sc  Médecins  Eclec¬ 
tiques  (a),  que  l’Allemagne  ait  produit. 

■-  (a)  Lz  Medecine  Ecledique,  eft  celle  qui  ré-, 
fuite  du  choix  ,ou  du  triage  des  meillem  cs  opi¬ 
nions  que  les  Auteurs  aient  embralîées  ,  ou  ima¬ 
ginées.  Ce  terme  eft  tout  Grec.  Mais  je  l’ai 
confervé  ,  parce  qu’H  n’a  pas  d’équivalent  en 
Prançois.  Après  cette  définition  il  n’eft  pas  be- 
foin  d’expliquer  ce  que  c’ell  qu’un  Medecm 
Ecleëiique.  Il  faut  lire  EleUi^ue  ,  fi  on  veut  dé- 
xiver  ce  mot  du  Patin. 

C  ii) 
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rX.  Le  même  fiecle  ,  parurent  anfS 
Takeniüs,  &  plufîeurs  autres,  qui  regar= 
derenf  i’acide  &  î’alkali  ÿ  a  qui  Van- 
helmont  avoir  préfqué  le  premier  attri¬ 
bué  des  propriétés  &  des  vertus  nuifo 
bles  ,  ou  àvantage-ufes  en  fait  de  Méde¬ 
cine  ,  comme  les  principales  caufes  dés 
maladies, <&  le  fondement  de  la  prati¬ 
que. 

X. Peu  de  teftis  après, SyîviiisD'eleboé 
établit  dans  les  Païs-Bas  üiie  nouvelle 
école ,  où  l’on  commença  a  mettre  en  jed 
îes'caufos  manifeftes.  Il  mit  l’acide ,  la 
bile,  &  la  pituite,  én  pofifëffion  de  caiifer 
toutes  les  maladies ,  &  redüifok  tes  ver¬ 
tus  des  reraedes,  à  conhbattre  l’acide,  l’a¬ 
crimonie  de  ta  bile,  &  ta  langueur  des 
bumeurs.  Gétte  nouveauté  M  fit  j  com¬ 
me  c’eft  lordinaire ,  beaucoup  de  parti- 
fans,  tant  dans  les  Païs-Bas  qu’en  Alle* 
magne. 

X I.  Lés  Médecins  fortis  de  l’école  dé 
Defcartes  ,  dont  les  principaux  -furent 
Craanen,Bontekoé,Regius,BlanGliàrd(Sr 
Walfdfclimid  en  Allemagne  ,  firent  tous 
leurs  efforts  pour  établir  l’acide  &  le  vif- 
queux  ,  &  les  obftruétions  qui  en  font  la 
mire,  comme  caufes  univerfelles  des  ma¬ 
ladies.  Toutes  leurs  indications  fe  re^ 
duifoientjà  entretenir  la  fluidité  dù  fang. 
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&  fa  circiilation,par  des  remedès  conve- 
nabieSi  Ils  mepriferent  beaucoup  rufa- 
ge  des  purgatifs  ,  des  acides  ,  &  de  la 
laignée  ;  &  voulurent  raïer  la  plethore^ 
du  nombre  des  caufes  des  maladies. 


S  G  H  Ô  L  I  El* 

Le  célébré  Bohn  à  démontré  l’iiifuffi”» 
fance  de  Tacidè  6c  de  ralka.li,  pour  éta¬ 
blir  les  principes  des  corps  naturels  ;  Sc~ 
j’ai  prouvé  dans  une  DilTertatioh  en  for- 
liie  de  lettre, imprimée  en  1 6  8p,  celle  de 
l’acide  ôc  du  vifqueux  ,  pour  établir  les 
caufes  dé  toutes  les  maladies  ,&  celle, 
de  l’alkali  fluide  ,  pour  les  détruire.  . 

X  II.  La  découverte  de  là  circulation 
du  fâng>  connoiflance  divine  &  incom- 

f)arable  ,  pour  établir ,  6c  mettre  en  jour 
es  vérités  Médicinales ,  la  Phüofophie. 
Chimique ,  6c  Mechanique  experimen¬ 
tale  ,  &  une  infinité  de  nouveaurés  donc 
FAnatomie  s’étôit  enrichie  ,  avoienc 
pouflë  fort  loin  la  théorie  de  la  Méde¬ 
cine  ,  qu’on  defîroit  encore  une.  Patholo¬ 
gie  plus  folide  ,  &  une  Thérapeutique 
plus  certaine.  Et  on  les  defîrera  encore 
îong-tems ,  fi  l’on  fuir  les  traces  de  la 
meilleure  partie  des  modernes,  qui,  dans 
l’explication  des  caufes  des  maladies  > 
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s‘arrètent  trop  aux  caufes  materielles , 
comme  aux  l^ls  acres ,  acides ,  caufti^ 
ques  ,  aux  fermens ,  au  tilTu  intérieur 
des  corps ,  mifteres  prefque  impénétra¬ 
bles  ;  au  lieu  d’avoir  recours  au  mouve¬ 
ment ,  à  la  circulation ,  aux  fécretions 
&  aux  excrétions  j  d’un  ufage  fi  necef- 
faire  pour  le  recouvrement  de  la  fanté. 
On  a  donc  négligé  jufqu’à  prefent  la 
vraie  connexion  des  cauïès  avec  les  in¬ 
dications  curatives. 

XIII.  Une  obrervation  attentive 
nous  apprend  que  le  mouvement  eft  cau- 
fe  de  tous  les  changemens  qui  Te  font 
dans  les  chofes  corporelles  ;  qu’il  eft  le 
fondement  de  la  vie  &  de  la  fanté  j  que 
les  caufes  des  maladies  n’agiflTent  pref- 
que/ur  les  fei&îês,&les  fluides  du  corps, 
que  par  le  mouvement  ^  &  què  c’eft  de 
lui  que  dépend  Toperation  desmedica- 
mens.  C’eft  pàr  cetre  fâifon  que ,  pour 
développer  roue  ce  qui  a  rapport  à  la 
Medecin.e ,  Sc  pour  expliquer  les  effets 
des  medicamens  ,  nous  croïons  qu’on 
doit  principalement  faire  attention  au 
mouvement  ,  puis  à  la  difpofition  des 
corps  qui  doivent  le  recevoir ,  &  aux 
moiens  par  lefquels  il  fe  communique  ; 
&  comme  la  fcience  de  la  Mechanique 
explique,  6c  eiifeigne  clairement,  ce  quq 
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c’eft  que  lâ  difpofîdon  des  corps  au  mou¬ 
vement  ,  fa  nature ,  fes  caufes ,  fes  loix , 
&  fes  effets  -,  voïant  de  plus  que  des  Mé¬ 
decins  du  premier  ordre ,  fe  fervent  très- 
heureufement  des  principes ,  8c  des  rai- 
fonnemens  tirés  de  la  Mechaniquejpour 
expliquer  les  caufes  des  maladies  ;  on  a 
raifon  d’appeller  Mêchanique,cette  ma¬ 
niéré  de  traiter  aujourd’hui  la  Méde¬ 
cine. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Cette  méthode  Mechanique  de  traiter 
la  Medecine ,  en  l’appuïant  principale¬ 
ment  fur  l’Anatomie ,  &  la  véritable 
Phyfîque ,  a  été  fuivie  ,  à  la  grande  fatis- 
faction  des  Médecins  connoilfeurs' ,  & 
au  grand  avantage  de  l’Art ,  par  de  très- 
habiles  Médecins,  favoir,  Mefïîeucs  Bel- 
lini  ,  BorelH  ,  Malpighi ,  Michelotri , 
Santorini ,  Ramazzini ,  Baglivij  Lancifi» 
Bianchi  ,  en  Italie  ;  en  Angleterre  ,  ÔC 
dans  lesPaïs-baS,  parMelîîeurs  Pitcarn, 
Freind ,  Keil ,  Albinus  j  Boerhaave  i  en 
Allemagne  ,  par  Meffieurs  Bohn ,  Hrun- 
ner  ,  Camerarins ,  Scheuchzer ,  Ferge- 
rus ,  Vâterus  r  Zwingerus  ,  Nebelius , 
Pâulli  ,  Schaperus  ,  qui  ont.  été  fuivis 
de  beaucoup  d’autres  ,  tant  en  Allema¬ 
gne  ,  que  dans  les  autres  Païs. 
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XÎVé  Une  fe£te  dé  Médecins,  qui 
réconnoiflènr  cependant  une  dirpofition 
artifte  dans  les  parties  dû  corps ,  n’en 
efi:  pas  moins  oppofée  a  la  Médecin^ 
Mechanique  ,  en  pênfant  j  comme  ils 
font  ,  que  la  matière ,  &  tous  les  corps 
materiels ,  d’eux-memes  >  &  dé  leur  na¬ 
ture  ,  font  purement  paffifs ,  &  deftitués 
de  toute  aiftion ,  &  de  tout  mouvement , 
de  ne  les  regardant  que  comme  les  inf- 
trumens  des  mouvemens  j  ce  qui  fait 
qu’ils  ont  befoin  d’être  mis  en  adion 
par  quelque  agent  qui  ait  en  lui  le  prin¬ 
cipe  du  mouvement  ÿ  en  refufant  aux 
êtres  Phyfiques  &  extérieurs,  la  force  de 
changer ,  &  de  détruire  les  mouvemens 
du  corps  i  enfin  en  n’admettant' dans 
l’homme  pour  préfider  à  la  vie,  à  la  fan- 
té ,  &  à  la  cure  des  maladies ,  qu’un  être, 
qu’ils  appellent  nature ,  ou  ame  douée 
d’un  mouvement  vital ,  dont  on  ne  peut 
expliquer  les  operations  par  les  princi¬ 
pes  ,  &  les  loix  de  la  Mechanique ,  mais 
par  des  principes  vraiment  moraux ,  à 
les  prendre  à  la  rigueur. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Le  malheureux  fyftême  qui  veut  que 
la  matière  en  elle-même,  &  de  fa  narurej 
n’ait  point  d’activité ,  Sc  la  rend  un  être 
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ipiîi'ement  pafîîf ,  qui  a  befoin  d’être  fnis 
en  mouvement  par  un  agent  extérieur  , 
fôitDieu,  fôit  un  efprit,  fbit  enfin  l’ame, 
ou  Iæ  nature  r  a  càiifé  dans  la  Phiiofôpiîie 
&:  la  Médecine  une  infinité  d’erreurs'. 
Du  premier  article  découlent ,  entre  au¬ 
tres  abfufditésj  les  fôndemens  du  Spino- 
-fîfme'^comme  je  l’ai  démontré  dans  ma 
Difiertation  De  l’ agent  univerfel  fur  les 
corps  (a  )  ,-&  dans  eélle  De  la  puiffan ce  du 
Diable  fur  Us-eerps  {.b)  i  &,  dans  celle 
fur  la  nature  igüerijfant  mechaniqaemem  les 
maladies  (  c).  Ceux  qui  ne  donnent  que 
des  noms  pour  caufes  des  mouvemens  ÿ 
&  ne  leur  affignent  point  une  caufe  réel¬ 
le,  &  fufceptible  de  démonfiration,  ne 
donnent  aucune  explication  qu’on  puif- 
fe  concevoir ,  &  qui  fbit  utile  dans  là 
pratique.  Pour  moi  ,  voici  comme  je 
conçois,  que  les  cbofes  fe  pafienr.  La 
puiflânce  infinie  de  Dieu  a  créé  des  fubfi- 
tances  agiffantes  ,  ou  douées,  de  forces 
aérives  ,  qui  deviennent  dans  les  autres  , 
fources  d’operations,  &  d’effèts.  Qu’éft- 
ee  en  effet,  qu’une  créature  ,  ou  fubf- 
tance ,  purement  paflîve ,  deftituée  d’ac- 

(z')  De  univerfaîi  agente  in  corperibus^ 

{  b  )  De  petentia  diaholi  in  corpora. 

(  c)  Dénatura  morborum  médicatrice  Mecha-, 
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tion  î  Sc  d  operation  ?  moins  que  rien; 
Et  comme  on  diftingiie  les  fnbftancesjen 
intelligentes  ,  dont  les  operations  font 
libres  ;  &  en  motrices ,  &  mobiles  ,  ou 
en  reflftatttes  ,  qui  agiffent  neeelîaire- 
ment ,  dont  les  unes  s’appellent  efprits , 
.&  les  autres ,  corps  *,  demèine  la  force 
motrice,  &  la  necelîité  d’agir,  eft  fubftan* 
tielle  ,  &  elTentielle  aux  corps  ,  commé 
la  force  intelligente ,  &la  liberté  d’agir, 
l’eft  aux  efprits.  Il  n’eft  donc  point  ne- 
cêfîàire  d’imaginer  pour  les  corps  un 
agent  particulier  *,  puifque  tout  corps  eft 
agent ,  dans  un  effort  continuel  pour  fe 
mouvoir  ,  ou  dans  un  mouvement  ac¬ 
tuel,  &  que  tous  les  corps  agif^nt  & 
réagiflent  ,  de  produifent  un  change- 
menr -,  quoique  ce  ne  foit  pas.  toujours 
à  raifon  du  lieu  qu’ils  occupénr.  Lé  Me- 
chanicien  obferve  &  le  Geoi^etre  me^ 
fure  ces  forces, dans  les  effets  qu’ils  pro- 
duifent  fur  d’autres  corps  :  &  leurs  ope¬ 
rations  font  fondées  v  puifque  des  effets 
certains  fuivent  necefTairemènt  d’une 
caufê  certaine.  -Les  corps  externes ,  ali- 
mens ,  élemens  ,  medicamens  ,  dont  au¬ 
cun  des  hommes ,  fut-il  même  Médecin, 
ne  peut  fepafTerjagifTent  donc  fur  notre 
corps  ,  &  y  caufent  des  changemens  ne- 
ceflaires.  Il  faut  cependant  convenir  que 
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i’ame  agit  fur  le  corps ,  &  que  l’ame  fçn- 
fîtive  eft  capable  de  le  troubler  dans  fe^ 
fondions  >  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-lâ  » 
qu’elles  dépendent  toutes ,  fur-tout  les 
vitales ,  &  naturelles ,  de  la  diredion  d^ 
l’ame  fpirituelle  i  ou  fenfitiye. 


.  CH.4PÎT W  jy, 

l\ex.c$l.l0m^  doSirine  contenue  âms 
ouvrages  £  Hippocrate- 

I.  TT  Ipppcrate  ,  qui  vivoir  dans  iitj 
i  l  fîecle  très-reculé  ,  le  plus  an¬ 
cien  Medecinqni  ait  écrit,  en  un  mot,  le; 
pere  de  la  Medecine ,  a  iaifle  dans  fes 
écrits;,  la  meilleure  inanigre  de  faire 
eette  profefïion. 

If,  Ses  livres  des  Maladies  Epidémi¬ 
ques  ,  des  maladies  &  affections ,  prouvent 
combien  il  croïoit  que  fes  obfervations  . 
èxadeS  ï  lpnt  utiles  pour  la  perfedion 
de  l’art  médicinal. 

l  il.  Ce  qu’il  avoir  fouvent  ©bfervé 
lui  donnoit  lieu  de  faire  des  réglés  gene¬ 
rales  ,  ou  aphorifiTies ,  qui  pnfTenr  être  de 
0rs  guides  dans  les  cas  femblables, 
C’efi:  ce  qui  nous  a  produit  l’excçllpnl 
ouvrage  ^phorifmest 
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ly.  Il  çroïoit  réciide  de  Vzmtomie 
abfolumenc  neceffaire  à  la  Medecine. 
Les  prpgrès  qu’il  avoir  faits  dans  cette 
Ccïence  ,  font  cpnftatés  par  les  differens 
traités  qu’il  a  donnés  ,  f^r  le  cœur  ^  la. 
nature  des  os  »  les  Memes ,  les  humeurs ,  U 
génération  »  les  principes  &  les  chairs  »  les 
glandes ,  &  la  nature  de  l'homme.  .  ; 

Y.  il  faifoit  grand  cas  de  l’étude  des 
chofes  naturelles  ,  comme  il  paroît  par 
fes  livres  des  vents  i  des  lieux  4ans  l'hom^ 
tne  yàes  almens  s  de  l'air  j  des  eaux ,  (jr  des 
lieux. 

,  ,  3  C  H  G  L  I  E, 

Pour  juger  des  progrès  qu’il  avoir  faits 
dans  cette  cjonnoiflànce  ,  iifuffit  d’ob- 
ferver,  que,  de  la  difpolicion  precedente 
de  l’air ,  &  des  changemens  de  teins ,  de 
îa  fituation  des  païs ,  de  la  nature  &  du 
caraétere.  de  la  terre ,  de  fes  exhalaifons, 
de  la  qualité  des  eaux ,  &c  de  la  façon  de 
yivre  des  habitans  d’un  païs  quelcon¬ 
que  ,  non-feulement  il  déduifoit  avec 
pne  fagacité  rrierveilleufe  les  caufes  des 
maladies  populaires  adueliement  re- 

t liantes  ;  mais  qu’il  étoiten  état  de  prér- 
ire  cellesqui  deyoient  naître  inceflâm-» 
meut. 

y  L  II  reçommandoip  de  faire  pne  ap^ 
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tcnrion  particulière  âla  naçure,S£  àîadi- 
verfîcé  des  corps.  C’eft  pourquoi  il  vou- 
Idic  qu’en  traitant  un  malade ,  on  obfer- 
vât  la  forcejou  la  foiblefîe  du  fujet,  l’âge, 
le  fexe  ,  le  tempérament ,  l’habitude  du 
corps,  la  coutume,  Sç  les  difpodtions 
héréditaires, 

VII,  Il  n’a  point  ignoré  lafçience  de 
conferver  la  lanté ,  fciençe  la  plus  im¬ 
portante  ,  &  la  plus  defîrable,  qui  puille, 
occuper  un  honime  raifonnable. 

5  c  H  o  L  I  E. 

-  Aiilîî  a-tril  donné  un  traité  du  Régime 
en  trois  livres ,  &  en  a-t-il  compofé  fui! 
les  alimens  ,  l'ufage  des  humides  ,  &  /4 
dicte  faim  aire.  Son  livre  de  U  façon  depr 
vivre  dans  les  maladies  aigues  ,  prouve 
aufîî  Ton  attention  ,  en  traitant  les  mala^ 
dies  ,  à  prefcrire  un  régime  convenable 
aux  differentes  circonftances  ,  &  au^ 
differens  temperamens, 

V I I I.  Perfonne  ne  l’a  palfé  en  habi? 
Jeté,  pour  difiinguer  les  maladies,  ^  eî| 
l'aire  le  prognoftique. 

S  c  H  o  E  I  E. 

C’eft  ce  qui  efr  évident  par  fes  .Apho-- 
fifmes ,  fês  livres  des  Prédirions ,  &  fes 
Coliques.  Cette  habileté  à  prognofti- 
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quer  jufte  ,iuia  acquis  une  grande  re* 
putaciôn  qui  s’eft  fort  étendue. 

I X.  Il  a  cultivé ,  avec  la  mênae  atten¬ 
tion ,  une  partie  de  la  Medecine ,  égale¬ 
ment  évidente  Sf  utile,  je v,eux dire,  la 
Ciiirurgie. 

S  P  H  O  L  I  E. 

Ses  livres  if  J  Articulations  ^  des  Frac^ 
tures.3  des  Bleffures  delà  tète  ,  des  Fifiules  , 
&  autres  ,  en  font  la  preuve. 

X.  Son  attention  s’eft  étendue  jaf- 
qu’aux  mœurs ,  6c  auxtienféances  j  &  il 
Æta  donné  fur  ce  fujec  aucun  .précepte 
dont  il  n’ait  donné  l’exemple. 

S  c  H  O  L  1  E. 

On  peut  voir ,  à  ce  fujet ,  îe  Serment , 
îe  Livre  du  Médecin  ,  celui  de  f  Habille^ 
fneM çoMVfnahie  a  un  Médecin  ifes  Réglés, 
é-  [es  Lettres  ,  qui  méritent  fort  d’étré 
lues. 

XL  Hippocrate cft  le  premier  qui  ait 
cmploïé  des  raifons  tirées  de  la  Mecha- 
ïiique ,  pour  expliquer  les  chofes  diflSci- 
les  -,  &  qui ,  ait  déduit  avec  juftelFe ,  de 
la  jufte  mefure  ,  de  la  proportion ,  de  la 
modération ,  &  de  l’équilibre  dçs  mou-^ 
vem.ens ,  la  nature  de  la  fanté  s  &  du  dé¬ 
rangement  de  toutes  çes  chofes,  les  cau- 
iès  des  maladies. 
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'  S  C  H  O  L  I  E. 

Cette  vérité  eft  conftatée  par  clifFerens 
endroits  ,  qu’on  voit  dans  les  livres  des 
Vents ,  ceux  du  Régime ,  &  celui  de  la 
Nature  de  l’’ homme ,  &  par  la  définition 
vraiement  mechanique  qu’Hippocrate 
donne  de  la  Medecine  dans  fon  traité 
des  Vents  ,  où  il  la  définit  Ÿ Art  de  re¬ 
trancher  ce  qui  excede  j  &  d’ajouter  ce  qui 
manque’,  par  où  il  paroît  clairement  que» 
félon  lui ,  tout  le  foin  du  Médecin  doit 
être  de  trouver  l’état  de  médiocrité  » 
c’ell  à-dire  5  lajufte  mefüré:  des  mouve- 
mens  &  des  humeurs  ,  requife  pour  la . 
confervation  de  la;  fanté. 

XII.  On  peut  conclure  deplufieurs 
palTages  d’Hippocrate ,  que  la  circula¬ 
tion  du  fàng ,  la  plus  excellente  des  dé¬ 
couvertes  qu’on  ait  faites  en  Medecine 
ne  lui  é toit  pas  inconnue. 

S  c  H  o  L  I  E.  . 

,  Ces  paflâges  fê  trouvent  au  livre  des 
Alimens ,  §.  4.  dans  celui  des  Songes , 

8.  &  1 2.  &  dans  celui  des  Vents ,  §.  21. 

XIII.  On  ne  peur  trop  louer  cet  Au¬ 
teur  d’avoir  recommandé exprelfëmenr 
de  -  diflinguer ,  en  traitant  les  maladies  3, 
les  mouvemens  de  la  nature  »  leur  ordres, 

Tome  L  B 
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leur  fucceffion,.  les  conduits,  &  les  voies 
par  lefquels  elle  fait  effort ,  les  tems ,  & 
les  mouvemens  falutairés ,  de^ééiix  qiii 
font  pernicieux  -,  c’eft  ce  qui  paroîr  évi-- 
demment  dans  fés  aphorilmés>&  tout  ce 
qui  eft  répandu  dans  fes  ouvrages ,  fur  - 
les  crifes  ,  &  les  prognoftiques^  -  ^ 

S  C  H  O  L  I  E»  . 

Ceux  qui  veulent  étudier  Hippocrate, 
ce  qui  ne  convient  que  quand  on  a  déjà 
de  Tacquit  en  Medecine  j  doivent' faînè 
grand  cas  des  ouvrages  de  Foëfîus ,  qui  " 
a  très-bien,  &  très-clairement  interpré¬ 
té  ce  prince  des  Médecins  ,  &  qui  afem-' 
pli  de  chofes  très-utiles  tant  fes  Remar¬ 
ques^,  que  fon  Oeconomie  iHip^p&crate  ÿ, 
qui  eft  urf  traité  particulier.  II  leur 
faut  auffi  lire  avec  attention  les  excel^  ' 
îens  ouvrages  que  Mercurialîss  &  Prof  ' 
per  Martianus  ont  donnés  pour  l’éclair- 
cir.Enfin  il  doit  fe  fouvenir  qu’ Houllier, 
Duret ,  &  Heurnius,  méritent  aufli  d’ê¬ 
tre  lus  avec  attention.  - 
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CHAPITRE  V. 


De  la  maniéré  de  perfectionner  la  Medecine* 

I.  T  L  eft  étonnant  qu’Hippocrate  ,  le 

X  premier  qui  ait  écrit  de  la  Méde¬ 
cine  s  l’aïant  pouflé  fi  loin  ,  elle  n’ait  fait 
âucun  progrès  pendant  un  fi  graiid  nom¬ 
bre  de  fiecles  qui  fe  font  écoulés  depuis 
lui. 

S  c  H  ô  L  I  E. 

C’eft  aux  fucGefie-urs  d’Hippocrate 
qu’elle  a  cette  obligation.  Au  lieu  de 
s’attacher  à  l’obfervation ,  ils  ont  intro¬ 
duit  dans  la  Medecine  une  mauvaife 
maniéré  de  philofoplier  j  puifée  dans  les 
écolesPeripateticiennes;&par  ce  nioïen, 
âu  lieu  de  l’enrichir  de  connoilïances 
utiles ,  ils  lui  ont  fait  un  tort  réel. 

II.  C’elîànousà  fuivre,avec  totitlô 
foin  poflîble,  le  vrai  chemin  qu’Hippo* 
crate  nous  a  fraïé  ;  &  d’emploïer  foute 
notre  induftrie ,  pour  fuppléer,  augmen¬ 
ter  ,  enrichir  ,  &  perfectionner  la  théo¬ 
rie,  &  la  pratique,  &  donnera  la  Méde¬ 
cine  toute  la  certitude  dont  elle  eft  fuf? 
ceptible» 
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1 1 1.  Le  meilleur  moïen  d’y  parvenir 
eft  j  i°.eft  d’apporter  toute  l’attention  ÔC' 
l’exaditude  poflible ,  à  obferver  *,  &  d’a- 
mafler  des  obfervarions  de  pratique  bien 
complettès  »  &  bien  circonftanciées.  a 
De  développer, avec  tout  le  loin  poflible, 
le  tiiru,&  la  ftruébure  intérieurs,  des  par¬ 
ties  dont  le  corps  eft  compofé  3°*  au 
moïen  de  l’érude  de  laPnyfique  experi¬ 
mentale  ,  fous  laquelle  nous  comprenons 
toujours  la  Mecbanique ,  &  la  Chimie, 
d’approfondir  ,  autant  que  la  nature  des 
chofes  le  permet ,  les  caufes  les  plus  ca¬ 
chées  des  effets  naturels- 

S  c  H  O  E  I  E. 

La  pratique  de  la  Medecine  fouflrît 
autrefois  beaucoup,  de  l’immenfè  fatras 
des  compofitions  pharmaceutiques  que 
l’on  y  introduifîc ,  &  de  la  dédaigncufe 
négligence  des  remedes  Amples -,  le  dé¬ 
faut  ddbfervationSexades  lui  fit  en  mè¬ 
mè  tems  beaucoup  de  tort  v  &  de  nos 
iours ,  les  violens  remedes  tirés  des  mi¬ 
néraux  ,  les  magnifiques  fecrets ,  &  les 
ftecifiqiies  prétendus  que  les  Chimiftes 
le  font  vanté  de  poflèder  pour  la  guérir 
fon  de  toutes  les  maladies  ,  ne  lui  ont 
pas  porté  un  moindre  préjudice,  en  fai- 
fant  négliger  aux  Praticiens ,  les  moïens. 
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les  plus  furs  de  guérir  j-qu’offroient  le 
régime ,  &  des  remedes  de  préparation 
aifée.  PourperfeéHonner  donc  la  Méde¬ 
cine,  il  faut  s’appliquer  fans  relâche  à  ra- 
inaflèr  un  corps  d’ob  fer  varions  de  prati- 
que,faites  avec  exaditudei  s’accoutumer 
à  faire  la  Medeçine  avec  peu  de  reme¬ 
des,  mais  choilis  &  éprouvés  ,  &  dont 
on.  connoilfe  les  effets  dans  les  differen¬ 
tes.  conûitutionsjôc  les  différences  mala¬ 
dies  ,  rejetter  toutes  les  magnifiques: 
compofitions  inventées  par  les.  Prat% 
ciens  ,  &  les  arcanes  merveilleux  des 
Chimiflesî  quoi  faifant  ,,on  verra  que  le. 
régime  convient  beaucoup  mieux  que  Ik 
Pharmacie  ,  pour  guérir  les  maladies , 
&  fur- tout  pour  les  prévenir- 
.  IV-  Tous  les  aecroifïèmens  de.  la 
Medeçine ,  en  fait  de  théorie  &  de  pra¬ 
tique  ,  ne  font  venus  jufqu  à  prefent  que 
de  l’attention  à  obferver  les  faits  de  pra¬ 
tique  ,  &  de  l’étude  de  la  Phyüque  &  de 
l’Anatomie. 

V.  Depuis  la  célébré  découverte 
qu’Harvée  a  faite  de  la  circulation  du 
lang  )  il  eft  beaucoup  plus  aifé  d’afïîgner 
les  caufes  de  la  vie,  de  la  fanté ,  &  de 
la  mort.  La  Pathologie  y  a  aufîi  trouvé 
fon  compte.  Au  moïen  delà  même  dé¬ 
couverte  ,oü  connoît  les  caufes  des  fie- 
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vres  ,  des  hémorragies  ,  des  inflamma-' 
dons,  6c  de  beaucoup  d’autres  maladies 
qu’on  voit  clairement  dériver  du  renver- 
fement  du  mouvement  du  fan  g. 

VL  Depuis  la  découverte  des  veine:^ 
laéfcées  ,  c’eft-à-dire  ,  du  chemin  que 
tient  le  chile,pour  fe  rendre  des  inteftins 
au  fang ,  &  celles  des  diverfes  glandes 
ëc  tuniques  glanduleufes  dans  le  canal 
irttefdnal  •,  depuis  enfin  qu’on  a  obfervé 
la  difpofîtion  tortueufe  du  duodénum  > 
qu’on-  peut  qualifier  à  jufte  titré  de  fe-^ 
cond  ventricule  >  ou  d’appendice  de  ce 
vifcere ,  &  qu’on  a  remarqué  le  mélange 
qui  s’y  fait  des  dèux  menfirueS  oufer-: 
mens ,  ;e  veux  dire ,  de  la  Mie ,  8c  du  fuc 
pancréatique  ,  il  eft  beaucoup  plus  aifé 
d’expliquer  la  chy lification ,  &  la  Jorma- 
fion  du  fang  j  -même  la  genèrariort 
des  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans,  les 
premières  voies. 

VIL  Barthoiin,&Rudbeck,aïattt dé¬ 
couvert  lés  vailîeaiîx  lymphatiques ,  8C 
Nuck,  non-feulement  perfêélionné  cétte 
d:écou  verte  ,  mais  développé  la  fabrique 
êc  l’ufagè  des  glandes  ,  avantage  qu’il 
partage  avec  Warthon ,  Gowper  ,  Mal- 
pighi,  &  Morgagni ,  l’on  explique  beau¬ 
coup  plus  clairement  les  maladies  origi- 
ïiaires  du  défaut  des  glandes ,  de  la  lym- 
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pîaé,  &  de  la  dépravation  de  la  nutt'i- 
tion. 

VII  I.  MalpigEi  àïàrit  dévelopé,  avee 
toute  la  fagacité  polEbleJa  ftruftiite  des 
vifceres ,  des  poumons ,  du  oervéau,  de 
du  foie  ,  &  Beilini ,  celle  dÆ-s  reins  j  l’on 
conçoit  plus  aiféméîit  l’origine  des  ma¬ 
ladies  qui  ont- leur  fîege  dans  ces  par¬ 
ties  ,  comme  la  phtifîe  >  l’iiydropiiie ,  la 
néphrétique. 

I X.  Depuis  que  CalTerins ,  &  Ruyfch 
ont  montré  clairement  que  la  rate  eft 
purement  vafenleufe  j  -les  vices-  dé  cette  - 
partie  font  plus  palpables ->  &  l’on  a  plus 
de  facilité  a  trouver  les  mdïens  deles 
corriger ,  &  dé  guérir  les  maiâdieS  qui  ' 
l’attaquent. 

X. -  La  ftrttélurë  &  la  difîribution  delà  . 
veine  pqrféj  qui>par  mié  difpolirion  tou- 
té  par-ckuliere  ,  fait  les'  fônétions  de 
veine  &  d’artere ,  l’origine ,  la  fîtuàt-ion, 
&  les  replis  des  veines  hemorrhoïdales 
étant '  mieux  connus ,  lès  éaufes  de  tou¬ 
tes  les  maladies  qui  dépendent  du  vice 
des  liemorrhoïdes  ,  &  de  l’interception 
du  mouvement  du  lâng  dans  les  vaif- 
féaùx  du  has-v encre  -,  entre  lefqUeires 
l’afFeétion  hypochondriaque  ne  tient  pas 
le  dernier  rang  ,  n’échapenc  plus  à  qui 
veut,  ôc  fait  raifonner  ,  comme  je  Fai 
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prouvé  au  long  dans  une  differtarion  fiif 
les  maladies  caufees  par  lés  vices  du  foie  (a),; 

X I.  Le  développement  de  la'ftrudure 
merveilleufe  de  Tuterus ,  &  la  ponnoif-- 
fance  de  la  maniéré  dont  le  fang  circule 
par  les  replis,  tortueux  de  fes  vaillèâüx  »  , 
met  au  jour  les  maladie?:,  les  vices. dc; 
cette  partie ,  &  les  affedions  que  les  ir¬ 
régularités-  du  flux  lï^ftruel  produifent 
en  quantité  \  ôc  fai  fait  voir  dans'ma  dil^: 
fer  ration  fur  l'unlite  du  développement  de  la 
Jlruéiure  de  l' utérus  y  pour  fe  garantir  dé  . 
beaucoup  de  fautes  e^sr  ait  amie  s  malad^ps_ 
de  Ce  vifcere  (b-|  y  qiie-lêur  origine^^.; 
leurs,  fyraptomes-  fe  déduifent  aiferaeiKr- 
de  quelques  principes  clairs  trèsrai^. 

fés  à  concevoir.  ^ 

XI  I^  VieulFens-  arant  donné  ayec 
beaucoup  de  pcéciflon  la  deferiprion  déS; 
nerfs  qui  lôrtent  du  ceryeàir , 
moelle  de  l’épine ÔC  la  didtiburian  de-;^ 
leurs  .  ramifications  riemn’eft.  plusaifés 
que  d’expliquer  lès  maladies  conyalfî-', 
ves,  ôc  fpiafln-odiques  ,  8c  fur-tout  la  - 
maladie  byfterique&lifpochondriaque,, 
êç.  de  rendrerailcMi  desfymptomes  cruels  > 
dont  elles  Ibnr  .acçomp^nées.  Il  ueft-: 

(  a)  Difènatio  demorBis  ex  vittobepatis. 
i  b  Dijfenario  âe  ignaram  uteri firnhura  »  - 

mHminpaxierterMîn  fmteir  ,  .  ,  / 

pâ§< 


U  A  I  s  O  N  N  E*E.  4^ 

pas  plus  difficile  d’expliquer  les  mouve- 
mens  fympathiques  des  differentes  par¬ 
ties  5  principalement  des  nerveufes  ,  6C 
h  communication  de  leurs  mouvemens 
déréglés. 

XIII.  Les  maladies  qui  attaquent  les 
parties  deftinées  à  la  génération  ont  celle 
d  etré  une  énigme  ,  depuis  que  Graaf  a 
donné  une  hiftoire  exade  des  parties  gé¬ 
nitales  des  deux  fexes. 

XIV.  DuVerney,  Valfalva,  du  Ver- 
ley  5  &  Hoovius  aïant  porté  le  flambeau 
de  l’Anatomie  jufqu’aux  replis  les  plus 
cachés  de  l’organe  de  l’ouie ,  ôc  de  la 
vue ,  on  conçoit  beaucoup  plus  aifement 
les  vices  des  yeux ,  Sc  de  l’ouie. 

X  V.  Clopton  Havers  aïant  découf 
vert  les  glandes  qui  fe  trouvent  dans  les 
articulations  des  os ,  l’origine  Sc  les  cau- 
fes  des  maladies  des  articles  font  beaur 
coup  éclaircies. 

XVI.  Les  injedions  colorées  que 
Frédéric  Ruyfch,  le  plus  adroit  des  Âna- 
tomiftes  ,  a  faites  avec  tant  de  fuccès  , 
font  également  utiles  &  curieufes ,  puif- 
qu’elles  ont  découvert  un  labirinthe 
d’une  infinité  de  vaifléaux  extrêmement 
déliés-,  &  qu’en  confëquencerufage  des 
glandes  &  des  ’vaiffeaux  deftinés  aux  for 
cretions,  &,par  une  fuite  neceflairedeurs 
Tme  L  E 
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vices  >  &  leurs  maladies  ont  été  connus 

plus  exademenr. 

.  XVII.  L’avantage  qu’on  a  retiré  de 
la  defcription  Géométrique  Mecha- 
nique  que  Borelli ,  &  Stenon  ont  don¬ 
né  des  mufclés,  &  celle  que  Lower  a 
faite  du  cœur ,  pour  déterminer  la  force 
du  mouvement  des  membres ,  &  conce¬ 
voir  celle  qu’a  le  coeur  pour  mouvoir  les 
liqueurs  ,  eft  évident  à  tous  ceux  qui 
veulent  y  faire  reflexion, 

S  c  H  b  L  I  E. 

J’ai  expofé  dans  ma  diflertation  , 
Tufage  de  l'Amtomk  dans  Uprati^ue  de  la 
Medecim  (  a  ) ,  combien  elle  a  tiré  d’u¬ 
tilité  des  découvertes  anatomiques. 

XVIII.  On  fe  perfuadera auflî fort 
-aifement ,  de  l’avantage  qu’il  eft  revenu 
a  la  Medecinejde  l’étude  de  la  Phyfîque 
te  de  la  Chimie.  Par  le  moïen  des  ex¬ 
périences  de  Phyfîque ,  on  a  connu  la 
pefanteur  &  le  reflbrt  de  l’air,  les  caufes 
.du  feu ,  de  la  chaleur ,  du  froid  i  de  la 

(  a  )  rJyiJfertatio  de  ufu  matomes  in  fraxi  Me- 
dica.  On  peut  auflî  voir  cette  verité-foîidemenc 
/établie  dans  la  belle  Thefe  du  ceiebre  M. 
Winflovv  ,  an  ex  fuhülion  anatome  Mi dicina 
(ertisr  ?  c’eft- à-dire ,  V  Anatomie  recherchée  corit. 
.trihue-t'elle  à  h  certitude  de, la  Médecine  i- . 
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péfanteor ,  de  la  légèreté  5  la  natitre  des 
corps  folides  ôc  fluides  ;  le  caradere  & 
les  caufes  de  la  fermentation  ôc  de  la 
putrefadion  ;  les  effets^  que  les  fels  ôc  les 
îbuffres  de  differente  nature  ,  opèrent 
naturellement, ou  par  art.  Par  ce  moïen, 
on  connoît  aujourd’hui  clairement  là 
puiflance  qu’a  l’air  pour  changer  les 
mouvemens  du  corps  ,  ou  en  pis  ou  en 
mieux, &  l’on  voit  à  découvert  la  généra¬ 
tion  des  caufes  materielles  morbifiques , 
ôc  la  force  ôc  l’efficacité  des  remedes.. 

XIX.  Le  foin  avec  lequel  on  a  per- 
fedionné  la  Chimie ,  &  la  Pharmacie  ,‘a 
beaucoup  contribué  à  donner  de  l’éner¬ 
gie  aux  remedes ,  &  à  en  procurer  d’ex- 
cellens. 

XX.  L’on  connoît  mieux  les  loix  im¬ 

muables  des  mouvemens ,  au  moïen  des 
expériences  ô^  des  découvertes  qu’on  a 
faites  dans  la  Statique ,  la  Meehanique , 
ôc  l’Hydrautique,  Auffi  a-t’on  la  fatis- 
fadion  d’expliquer  plus  folidement  la 
force  motrie  des  mufcles  ,  le  reflbrt  du 
cœur  ôc  des  fibres  en  general ,  leur  ten- 
fion ,  &  leur  atonie  ,  leur  contradion 
convulfîve,  la  preflion  &  l’effort  qu’elles 
font  contre  les  fluides  ,  ôc  les  effets  fur- 
prenans  que  produit  l’inégalité  de  la  cic* 
culation  du  lang.  " 

^  rr 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  Medecine  Ecleüique. 

I.  ’Eft  un  principe  certain  qu’on  ne 
peut  que  louer  ceux ,  qui ,  pour 
parvenir  à  la  vérité ,  dépouillent  les  pré¬ 
jugés,  &  ne  fe  rendent  efclaves  d’aucun 
fentiment  *,  qui ,  au  contraire,  apportent 
une  entière  liberté  d’efprit ,  &  un  juge¬ 
ment  folide  pour  examiner  tout  j  qui  fa- 
vent  douter  méthodiquement  de  tout, 
a’âdopter  que  ce  qui  eft  clair ,  facile  , 
fimple ,  intelligible,  &  trier  les  vérités 
qui  fe  trouvent  éparfes  dans  les  ciifFe- 
rens  Auteurs.On  ne  peur  donc  que  louer 
un  Médecin  affranchi  de  l’efclavage  -de 
toute  fede ,  ou  hypothèfe  ,qui  mer  tout 
dans  la  balance  & ,  n’adopfant  que  ce 
qui  eft  conforme  à  l’experience  &  à  la’ 
raifbn  ,  rejette  foigneufement  tout  ce 
qui  n’eft  qu’opinions  perfuadé,  comme  le 
paffé  le  prouve ,  qu’elle  eft  une  fource 
fécondé  de  difputes  pernicieufes  dans  la 
théorie  ,  &  dans  la  pratique. 

IL  Hippocrate ,  le  Prince  de  la  Mé¬ 
decine  ,'nous  a  tranfmis  beaucoup  de 
VÇiCités  d’ufage  dans  la  pratique,  il  lious 
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apprend  que  rien  n’égale  la  nature  dans 
la  confervarion  de  la  fanté  ,  &  la  gueri- 
fon  des  maladies  *,  que  tout  excédent , 
&  tout  changement  lubit,traîne  le  dan¬ 
ger  après  lui  ;  que  l’égalité ,  &  la  modé¬ 
ration  5  conviennent  toujours  à  la  nature 
de  l’homme ,  &  lui  font  toujours  avanta- 
geufes  ,  &  qu’au  contraire ,  tout  ce  qui 
fort  de  ces  bornes ,  fur-tout  quanta  l’ii- 
fage  des  chofes  non-naturelles ,  &  prin¬ 
cipalement  de  l’air  &  des  alimens,  eft 
extrêmement  propre  à  produire  des  ma¬ 
ladies.  On  voit  encore  dans  fes  écrits 
que  le  Médecin  doit  fnivre  le  chemin  6c 
la  route  que  trace  la  nature  ;  attendre , 
6c  remarquer  les  tems ,  fur-tout  ceux  des 
crifes.  Enfin  qu’il  ne  faut  point  procurer 
d’évacuations  ,  que  la  matière  n’y  foit 
difpofée  par  une  coétion  fuffifante  ,  à 
moins  qu’elle  ne  regorge.  Il  fuit  auflî 
roerveilîeufement  les  maladies  jufqu’â 
leur  fin ,  en  remarquant  en  plufieurs  en¬ 
droits  quelles  fe  terminent  par  une  ex¬ 
crétion  critique  ,  par  un  abcès,  ou  le 
tranfport  de  la  matière  morbifique  fur 
une  autre  partie-,  6c  que  rien  n’ eft  plus 
dangereux  qué  le  reflux  de  cette  matierè 
du  dehors  au  dedans. 

III.  Le  relâchement  6c  le  relTerre- 
ment  ,  qui  étoient  les  deux  points  de 
E  iij 
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vue  des  Médecins  Aiéthodiques,  ne  font 
point  inutiles  dans  la  pratique ,  après 
avoir  fervi  dans  la  théorie  à  expliquer  le 
Ipafme,  &  latonie  des  fibres.  Ileft  fur- 
tout  utile  dans  la  pratique  de  remarquer 
avec  Afclepiade,  chef  de  cette  fede, qu’il 
faut  retrancher  delaMedecine  lesvioîens 

f»urgatifs,  les  émétiques ,  en  un  mot  tous 
es  remedes  dont  l’operation  effc  vehe- 
mente  j  pour  leur  fubftituer ,  autaiit  qu’il 
eft  poflible  ,  une  abftinence  raifonnable> 
le  mouvement ,  les  exercices ,  comme  de 
porter  des  fardeaux ,  celui  de  la  fridion, 
du  chant ,  du  bain ,  l’abUinencc  du  vin. 
Telle  étoit  au  rapport  de  Celfe,l.  i.  c.  5. 
&  1.  3.  c.  4.  la  pratique  d’Afclepiade.  Il 
faut  encore  ajouter  qu’il  eft  le  premier 
qui  ait  regardé  la  fievre  comme  un  re- 
mede. 

I  V.  Celfe ,  qui  paroît  être  fbrti  de 
l’école  des  Méthodiques ,  nous  appren¬ 
dra  qu’il  ne  faut  ufer  des  anodins ,  qui 
calment  la  douleur  en  procurant  le  foirS- 
meil  >  que  dans  le  cas  de  necefilté  pref- 
fante ,  parce  que  leur  operation  eft  vio¬ 
lente  »  &  qu’ils  font  ennemis  de  l’efto- 
mac  J  il  obferve  aulîî  que  leur  ufage  eft 
dangereux  dans  les  fievres.  V.  liv.  1.  c. 
25.  Il  eft  auffi  le  premier  qui  ait  mis  en 
ufage  les  kvemens  compofés  avec  les 
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feuls  émolliens  ,  &  le  fel ,  qiiand  le  cas 
l’exigeoit.  V.  1.  iv.  c.  1 5.  Il  a  aulïi beau¬ 
coup  recommandé  l’ufage  de  l’eau  froi¬ 
de  j  tant  au-dedans  qu’au  dehors ,  pour 
remedier  à  beaucoup  de  maladies. 

V.  Cœlius  Aurelianus ,  prédécefleur 
de  Galien  ,  &  le  feul  Auteur  qui  nous 
refte  de  la  fecte  des  Méthodiques  ,  nous 

a  laide  beaucoup  de  remarques  utiles  '■ 
fur  les  caraéteres  diftinétifs  des  mala¬ 
dies  j  &, pour  relâcher  les  fibres  trop  ren¬ 
dus  ,  ou  attaqués  de  fpafme  ,  il  fait 
beaucoup  de  cas  des  bains ,  des  lavemens 
d’huiles  pures ,  de  la  faignée  ,  ÔC  des 
yentoufes  fcarifiées.  Mais  il  eft  très-me- 
nager  des  remedes  tirés  du  pavot,  & 
des  évacuans  violens. 

VI.  Galien  a  laide  une  quantité  dé 
confeiis  excellens  fur  l’ufage  des  chofes 
non  naturelles  pour  la  çonfervation  de 
la  fanté.  Il  eft  le  premier  qui  ait  emploie 
•l’aloës  lavée ,  mêlée  avec  les  aromates 
dcles  gommes  balfamiquesjpour  corriger 
les  humeurs  vicieufes  de  l’eftomaci  II  eft 
audî  le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  corne - 
de  cerf  brûlée  ,  remedé.  donc  il  faifoit 
grand  cas.  Jugeant  que  la  pléthore  eft 
caufe  d’une  grande  partie  de  maladies 
chroniques  ,  il  a  pris  le  parti  de  la  fai-r 
^née,  &  des  autres  maniérés  de  tirer  da. 

E  iiij 
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lang,  &  les  a  défendues  avec  vigaeuf 
contre  les  attaques  d’Erafiftrate. 

VII,  Avicenne ,  qui  florifloit  vers  le 
milieu  du  douzième  lîecle  ,  &  les  Ara^- 
tes  en  general,  ont  l’avantage  d’avoir 
enrichi  la  pratique  de  la  Medecine  d’u¬ 
ne  quantité  de  chofes  qu’un  long  ufage 
avoit  apprifes  aux  Egyptiens.  Le  fur 
feconrs  du  régime  étoic  principalement 
ce  qu’ils  oppofoient  aux  maladies,  &  du 
relie  ils  n’emploïoienr  que  les  remedes 
doux.  C’eft  à  eux  que  nous  avons  l’obli¬ 
gation  de  l’ufage  de  la  calfe  laxative  , 
de  la  manne  ,  des  tamarins  ,  de  la  rhu¬ 
barbe  ,  du  fenné ,  &  de  plufîeurs  autres 
remedes  aufll  doux.  Ils ,  nous  ont  aulïi 
tranfmis  quelques  remedes  chimiques , 
qui,étanc  venus- en  Efpagne  à  la  connoif- 
fance  d’ArnauId  de  Villeneuve ,  &  de 
Raimond  Lulle  ,  engagèrent  plulîeurs 
perfonries ,  ôc  fur-tout  Paracelfeà  s’ap¬ 
pliquer  à  la  Chimie.  C’eft  aullî  des 
Arabes ,  que  Jacques  Berenger  de  Carpi 
apprit  l’ufage  externe  du  mercure  vif  i 
dont  il  le  fervit  beaucoup  par  la  fuite. 

V 1 1 L  Paracelfe  fut  prefque  le  prer 
mier  qui  apprit  à  fe  fervir  des  remedes 
chimiques ,  &  qui  ait  introduit  dans  la 
Medecine  l’ufage  des  fels  minéraux,  tant 
^lalis  que  fixes.  - 
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I X.  Nous  trouvons  V anhelmont  très- 
digne  de  louange ,  en  ce  qu’il  s’eft  élevé 
avec  force  contre  cette  multitude  de 
compolitions  pharmaceutiques  dépour¬ 
vues  de  vertus  en  grande  partie,  &  de 
leur  avoir  préféré  dans  la  cure  des  mala¬ 
dies  les  vertus  des  médicamens  (impies. 
Il  rapporte  auflî  des  obfervacions  qui 
établiüent  par  expérience  le  danger  des 
violens  purgatifs ,  & ,  prétendant  qu’ils 
renferment  une  qualité  véneneufe ,  il 
foûtient  avec  grande  raifon  qu’il  faut 
les  éviter  foigneufemenr._  Il  faut  auflî 
remarquer  ,  que ,  félon  fon  fentiment , 
auquel  l’expérience  eft  conforme  ,  les 
remedes  caïmans  &  anodins ,  font  d’une 
grande  relîburce  contre  les  maladies  ; 
étant  certain  qu’une  feule  dofe  de  ces 
remedes  ,  donnée  promptement  ,  dé¬ 
tourne  des  fymptômes  très-fâcheux ,  que 
produit  l’irritation  ,  la  preflSon ,  ou  î’é- 
rofion  de  quelque  partie  nerveufe,;5£ 
fenfible.' 

X.  C’eft  avec  raifon  que  Fernel  a  éta¬ 
bli  dans  les  premières  voies  le  liege ,  & 
le  foïer  des  fievres ,  tant  putrides  qu’in¬ 
termittentes  ,&  leur  caufe  dans  un  fang 
indigefl:e,qui  remplit  les  veines  qui  vont 
au  foie  ,  à  la  rare ,  au  pancreans  ,  à  l’épî- 
ploon ,  c’eft-à-dire ,  dans  la  veine  porte. 
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Charles  Pifon  conifiriiîe  par  plufieurs  oh- 
fervations  ,  une  autre  idée  du  même 
Auteur,  qui  prétend  que  leq)icotemeiîî 
des  nerfs  du  ventricule  &  desinteftins, 
lefquels  communiquent  avec  ceux  de 
plufieurs  autres  parties  extrêmément 
lenfibles ,  eft  caufe  des  differens  fymp- 
tômes  qui  accompagnent  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ,  comme  le  froid ,  le  frillon, 
la  roux  féche,  le  bâillement ,  les  inquié¬ 
tudes  ,  le  gonflement  des  hypochondresj 
les  naufées  ,  &  le  vomiflTeitienr. 

JXI.  Montanus  ,  Craton  ,  Bâillon  , 
Houlier  ,  Foëfius  ,  Durer,  Heurnius-> 
Mercurialis ,  Jacot,  Joubert , font  entre 
les  anciens  ceux  qui  fe  font  le  plus  atta¬ 
ché  à  la  dodrine  d’Hyppocrate ,  &  leurs 
écrits ,  d’ailleurs  exeellcns ,  renferment 
beaitcoupd’avis  falfitaires  fur  le  régime-, 
&  de  précautions  dans  la  cure  des  mala¬ 
dies  ,  &  beaucoup  de  chofes  qui  ont  rap¬ 
port  à  i’Hifloire  des  maladies. 

ScHOL  lE. 

Montanus ,  Maître  de  Craton ,  avoit 
une  pratique  très-lure  :  il  n’emploïoit 
que  les  évacuans  doux.  Le  régime  étoit 
la  principale  batterie  contre  les  mala¬ 
dies  ,  &  dans  les  maladies  longues  6c 
difficiles  ,  il  condamnoit  beaucoup  la 
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quantité  de  médicamens ,  &  de  Méde¬ 
cins. 

X I  ï.  Il  faut  aufli  accorder  l'honneuf 
qui  leur  eft  dû,  à  ceux  qui  ont  fait  leurs 
efforts  pour  remettre  en  vigueur,  ôc 
éclaircir  la  pratique  douce  ,  &  benigne 
des  anciens.  Tel  eft  Jerome  Mercuria- 
lis,  qui  a  tiré  des  débris  de  l’antiquité  la 
Medecine  Gymnaftique  ,  ôc  enfeigné  la 
maniéré  de  fortifier  le  corps ,  &  même 
de  guérir  certaines  maladies  par  l’exer¬ 
cice  du  corps.  Tel  eft  encore  Profper 
Alpin ,  comme  on  en  peut  juger  par  fon 
traité  delà  feüe  Méthodique  ,  &  celui  de 
la  Medecine  des  Egyptiens^  Cornélius 
Bontekoé  mérite  aufli  des  éloges  pour 
avoir  exalté  la  boiflbn  de  l’eau ,  &  con- 
feillé  l’ufage  des  infufions  chaudes  j  au 
moïen  defquelles  le  Médecin  eft  en  état 
de  faire  pafl’er  dans  le  corps  des  malades 
les  vertus  des  plus  efficaces  medicamens 
de  nos  contrées ,  &  de  leur  procurer  la 
guérifon  de  leurs  maladies. 

XIII.  Glauber  ,  &  Beccher ,  qui  a 
marché  fur  fes  traces,ont  enrichi  la  Me¬ 
decine  de  beaucoup  de  chofes  excellen¬ 
tes  en  fait  de  Chimie ,  &  de  Pharmacie. 
Perfbnne ,  que  je  fçache ,  avant  Glauber 
n’avoit  tiré  l’efprit  volatile  du  fel  am¬ 
moniac  î  çi  compofé  un  fel  mo'ien ,  qui 
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eft  aujourd’hui  d’un  grand  ufa.ge  dans  la 
pratique ,  de  l’efprit  du  vitriol  &  de  l’al- 
kali  du  Tel  commun.  Et  le  nom  de  Bec- 
cher  mériteroit  d’être  immortel,  quand 
il  n’auroit  d’autre  mérite  ,  ce  qui  n’eft 
cependant  pas  ,  que  d’avoir  le  premier , 
peut-être  par  hazard ,  enfeigné  la  ma¬ 
niéré  fûre  de  fe  fervir  de  l’aloës  en  pilu¬ 
les,  dont  l’effet  eft  d’autant  meilleur  , 
que  l’aloës  eft  mariée  avec  des  extraits 
plus  amers,  &  des  refines balfamiques 
temperées.  ; 

'XIV.  Bbtal  a  extrêmément  loué  la 
faignée ,  même  fouvent  répétée  ,  dans  la 
cure  ou  la  préfervation  des  maladies  tant 
aigues,  que  chroniques  *,  &  a  appuïé  fon 
fentimenr  de  beaucoup  d’expériences 
d’obfervarions  j  &  Bellini  a  fait  un  fyftêr- 
me  géométrique  de  l’ufage  de  cet  in¬ 
comparable  remede. 

X  V.  Sylvius  nous  a  appris  que  le  Duo¬ 
dénum  ,  &  ce  qu’on  appelle  premières 
voies ,  font  le  foier  de  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  ,  &  que  les  crudités  acides ,  bi- 
lieufes  ,  &  vifqueufes  qui  s’y  attachent  j 
font  les  caufes  fur-tout  des  maladies 
chroniques, &  enrretiennenr  leurs  fymp- 
tomes  j  &  par  conféquent  que  les  abfor- 
bens ,  les  àlkalis  fixes ,  &  les  fels  volatiles 
iiuileux ,  font  d’un  très-grand  fecours. 
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X  V I.  W iiiis  a  fait  voir  que  beaucoup 
de  fympcomes  des  maladies  chroniques, 
&  fur-tout  de  la  maladie  hypochondria- 
qiie  &  hyfterique,  n’ont  d’autre caufe 
que  le  fpafme,  &  l’irritation  des  parties 
nerveules ,  &  la  communication  des  dÆ 
ferens  nerfs.  C’eft  à  quoi  l’a  conduit  la 
connoilïànce  plus  exafteque  l’Anatomie 
lui  a  donnée  de  la  ftrudure  du  cerveau  , 
&  des  nerfs. 

f  X  V  II.  Sydenham  rejetta  dans  la  cure 
de  la  petite  verole  ,  &  détourés  les  fié-?, 
vres  aigues ,  tous  les  remedes-chauds  dc 
alexipharmaques ,  aufquels  il  fiibftirua 
très-utilement ,  à  l’extérieur  un  régime 
doux  &  temperé,  Ôc  interieuremenr  des 
reraedes  de  même  nature ,  plus  capables 
de  calmer  les  mouvemens  déréglés  du 
fang ,  que  de  l’animer.  Ec  dans  la  cure 
des  maladies  chroniques ,  d’accord  avec 
la  raifon  &  l’experience ,  il  nous  a  enfei- 
gné  l’ufage  du  quinquina ,  du  lait ,  des 
martiaux ,  &  du  cheval, 

XVIII.  Les  fréquentes  ouvertures 
de  corps  morts  de  maladie ,  ont  appris  à 
Malpighi,  que  la  mort  fubite  ,  ^  plu^. 
fieurs  maladies  infurmontables  ,  fur-- 
tout  l’afthme  convulfif ,  l’hydropifîe  dç 
poitrine,  &  même  l’afcite  ,  font  très-, 
fouvenc  caufées  par  des  concrétions  po» 
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Iypeufes>adhercntesauxgrancls  vaifîêaux 
du  cœur ,  des  poumons ,  &c  de  Tuterus.. 

XIX.  Ludovic  a  rendu  un  grand  fer- 
vice  à  la  pharmacie ,  en  la  débarraffant 
d’un  fatras  de  remedes  mal  digérés  j  & 
nous  a  fait  voir  que  peu  de  remedes 
choifis ,  &  ailes  à  compofer,  méritent  la 
préférence  fur  les  compofîtions  faftueu- 
les  &  coureufes  qui  étoienc  en  ufage 
avant  lui, 

XX.  Baglivi  ,  le  digne  difciple  de 
Malpighi,  dans  fa  Pathologie,  &  fa  pra¬ 
tique  ,  nous  a  confervé  de  précieux  ftag- 
lïiens  ,  &  des  expériences  fort  utiles  de 
fon  Maître  ÿ  Sc  nous  lui  avons  une  obli¬ 
gation  infinie ,  de  ce  que  dans  l’explica.- 
tion  &  la  cure  des  maladies ,  il  a  averti 
qu’il  falloir  plutôt  avoir  attention  à  l’é¬ 
tat  ,  &  aux  vices  des  folides ,  qu’à  ceux 
des  fluides. 

XXL  Riviere ,  l’un  des  plus  habiles 
praticiens  de  fon  tems,  a  eu  raifon  d’en- 
feigner,  qu’il  falloir  allier  la  Pharmacie 
chimique  avec  la  Galenique  ;  &  le  pre- 
_ipier,comme  fes  obfervations  enfontfoi, 
a  recommandé  contre  les  inflammations 
6c  les  hémorragies  confiderables  ,  l’ufa- 
ge  ihtf  me  du  nitre  pur ,  &  du  camphre, 

XXI L  Sanéborius , feétateur  fidele^, 

ôc  commentateur  exact  de  Galien  ?  dans 
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foii  excellent  ouvrage  de  la  Meàectne 
Statique  ,  a  établi  mieux ,  &  plus  foi- 
gneufement  que  tout  autre ,  les  loix  & 
les  foncîemens  du  régime ,  &  a  enfeigné 
&:  confirmé  par  nombre  d’experiences 
ftatiques,  l’avantage,  &  même  la  neceC» 
fité  des  excrétions  ,  &  fur-tout  de  la 
tranfpiration  ,pour  îacon{èrvation,&:le 
recou  vremen  t  de  la  fan  té.. 

XXIII.  Il  faut  pour  rétabliflèment . 
d’une  véritable  Medecine  ,  folide  ,  & 
écleétique ,  concilier  &  unir  une  vraie 
&  réelle  théorie  avec  la  pratique  j  la  mé¬ 
thode  Galenique  de  traiter  les  maladies, 
avec  des  remedes  fîmples  &  aifés  à  pré¬ 
parer  ,  avec  les  fortes  &  efficaces  prépa-^ 
rations  de  Chimie ,  &  puifer  avec  juge¬ 
ment  dans  chaque  Auteur ,  les  vérités 
falutaires  qu’il  renferme ,  &  les  rangei: 
avec  une  attention  férieufe  dans  l’ordre, 
&  fuivant  la  liaifon  naturelle,  afin  que 
la  fcience  de  la  Medecine  mérité  à  bon 
droit  cette  qualification, 

S  C  HO  L  I  E, 

On  trouvera  dans  les  ouvrages  des 
anciens  cequieft  d’experience  ,  de  fait , 
&  d’obfervation  ,  le  prognoftique  ,  le 
diagnoftiqiie  des  analadies  ,  &  le  regi- 
-me  5  mais  il  faut  avoir  rçcours  aux  mo^ 
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dernes;pour  y  trouver  les  décou  vertes^ 
Anatomiques  ,  Phyfîques ,  Chimiques , 
Mechaniques,  neceflaires  pour  perfec- 
feétionnér  la  théorie  ,  qui  eft  la  bafe 
d’une  pratique  folide  &  raifonnée ,  &  la 
clef  des  obfervations. 


CHAPITRE  VII. 

De  h  fin  que  fe  propofe  la  Medecine  i  .&  de 
l'étendue  du  pouvoir  du  Médecin. 

L  T  A  .fin  qu’on'fe  propofe ,  en  étu- 
1  i  diant  la  Medecine,eft  de  fe  met¬ 
tre  en  état  de  conferver ,  autant  qu’il  eft 
poflible  ,  la  vie,  &  la  fanté,  &  de  détour¬ 
ner,  &  éloigner  tout  ce  quipourroit  leur 
nuire. 

S  H  O  L  I  E. 

:  Rien  de  plus  flatteur  que  ce  qu’on  lit 
â  l’avantage  de  la  Medecine  ,  dans  le 
traité  des  vents  d’Hippocrate.  Son  fecours  $ 
dit-il ,  délivre  les  malades  des  plus  grands 
maux ,  des  maladies  ,  des  douleurs ,  de  la 
rrijîeffe  ,  de  la  mort.  Car  on  a  des  remedéi 
ÀJfârés  contre  ces  différons  états  (a), 

{  a  )  Ægr Otantes  artis  beneficio  a  maximis  malis^ 
a  morbis  >  a  doloribus  ,  a  triÿiüa ,  a  morte  libe.r 

n.Les 
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II.  Les  avantages  qu’en  retire  ie 
genre  humain  l’ont  fait  regarder  ,  en 
tous  tems ,  comme  le  plus  noble  des  arts, 
Sc  comme  un  prefent  des  Dieux.  Et  fana 
contredit ,  un  Médecin  ,  bien  au  fait  de 
fa  profeflion ,  mérité  d’ètre  particulière¬ 
ment  honnoré  ,  &  eftinié.  C’eftl’expref- 
fion  de  l’Efprit  faint. 

III.  Le  but  de  la  Médecine ,  étant  de 
délivrer  l’homme  des  maux  qui  l’atta¬ 
quent;  ôc  par  confequent, cette fcience 
étant  celle  de  donner  des  fecours  ,  8c 
non  de  nuire ,  le  Médecin  ne  doit  porter 
aucun  préjudice  au  malade ,  ou  déranger 
fa  fanté ,  loin  delui  faire  perdre  la  vie. 

I V.  Le  Médecin  emploie  les  confeiîs 
&  les  fecours  ,  pour  déiourner  les  mala¬ 
dies  férieufes  de  l’ame ,  &  du  corps ,  en 
diffiiadant  de  l’ufage  des  chofes  qui  nui- 
fent  de  quelque  maniéré  ,  &  peuvent 
devenir  caufes  de  quelques  maladies, 
&  confeillant  cequi  eft  faluraire  &  avan¬ 
tageux  à  chaque  fujet  ,  ou  tempérament. 

S  c  H  o  L  I  E.  . 

La  puiiïance  du  Médecin ,  ne  fuit  pas 
toujours  fa  volonté.  Son  objet  eft  conftam- 
ment  de  déraciner  totalement  les  mala- 

rantur  -,  omnibus  enitn  his  evidens  MedecinA  - 
^itur.  "  ' 

Tome  /.  F 
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diesjde'prolonger  la  vie,&derexemptéf 
d’attaques  ÿmais  comme  il  ne  peut  riea 
fans  le  fecours  de  la  nature ,  à  qui  il  ap¬ 
partient  privativement  de  produire  les 
moitvemens  falutaires  •>  l’art  feul  ne  peut 
operer  un  grand  bien.  Les  anciens  ont 
donc  eu  raifon  de  dire  ,  que  le  Méde¬ 
cin  eft  miniftre  de  la  nature  *,  puifqu’il  ne 
doit  point  perdre  de  vue  fes  mouvemens, 
poür  les  imiter  ,  les  corriger  ,  ou  les 
aider.  Il  ne  doit  donc  point  fe  regarder 
comme  le  maître  de  la  nature ,  parce  que 
les  remedes  n’ont  point  de  forces  abfo^ 
lues ,  &  n’operenr  que  relativement  à  la 
conftitution  j  au  tempérament ,  à  l’âge, 
a  la  difpofitiondes  corps ,  Scc. 

V.  Il  n’y  a  pas  la  même  proportion  de 
forces  entre  les  remedes  ,  &  les  mala¬ 
dies  ,  comme  entre  les  caufes ,  &  leurs 
effets.  Ces  derniers  ne  l’emportent  ja¬ 
mais  fur  leurs  caufes,  au  lieu  que  cer¬ 
taines  maladies  ne  fe  guériffent  pas , 
parce  que  les  remedes  n’en  ont  pas  la 
force.  C’éft  ce  qui  a  fait  dire  très-fâge- 
ment  à  Hippocrate  ,  qam  Médecin  ne 
doit  point  entreprendre  de  traiter  les  mala‘_ 
des  accablés  par  la  maladie  ;  puifque  tout  le 
monde  convient ,  quil  fieft  pas  au  pouvoir 
de  la  Médecine  de  les  guérir  (  a  ). 

(  a  )  MedicHs  eorum  qui  amorbis  viSli  funt  cura* 
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V  r.  Il  eft  plus  aifé  de  prévenir  les 
maladies,  que  de  les  guérir  ;  parce  qu’il 
ne  faut  pour  l’un ,  que  dilluader  de  l’u- 
fage  des  chofes  nuifibles  ,  mais  l’autre 
demande  des  fecours  qu’il  n’eft  pas  tou¬ 
jours  au  pouvoir  du  Médecin  de  donner. 
Il  eftauflî  plus  aifé ,  de  rabbattre  la  force 
des  mouvemens  d’une  maladie  ,  que  de 
la  guérir  radicalement ,  parce  que  la 
caufe  de  la  maladie ,  ne  peut  quelque^ 
fois  être  vaincue  par  l’efFcc  du  re- 
mede. 

VII.  Puifque  le  Médecin  veut  ,  ôc 
doit  emploïer  fon  art  à  la  confervation 
de  la  vie ,  &  de  la  fanté ,  il  faut  qu’il 
connoilïè  les  vraies  caufes  de  l’une  ,  ôc  , 
de  l’autre  ;  comment  on  doit  emploïer 
les  remedes  pour  les  entretenir  *,  ôc  qull 
connoide  ceux  qui  ont  afîez  de  force 
pour  y  réuflîr. 

VIII.  Dès  que  le  Médecin  veut  dé¬ 
tourner  les  maladies  graves ,  &  empê¬ 
cher  les  morts  prématurées ,  il  faut  qu’il 
connoiflTe  parfaitement  le  commence¬ 
ment,  la  génération  ,  8c  les  caufos  vé¬ 
ritables  ,  8c  prochaines  des  maladies-; 
fans  quoi  ,  il  n’eft  point  en  état  dedon- 

tionem  non  aggredi  dehet  j  cum  id  in  confeffo ÿt 
quodMedecma  taies  confervare  nonpjpt.  Hipp. 
I.  de  Arte. 

n 
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ner  des  fecours  convenables  ,  &  de' fa'ges 

confeils  pour  les  détourner. 

IX.  Il  eft  du  devoir  du  Médecin  de 
guérir  parfaitement  les  maladies ,  de 
calmer  les  accidens  des  incurables  •,  il 
ne  peut  donc  fe-  difpenfer  d’en  connoî- 
tre  les  véritables  caufes ,  les  remedes 
appropriés  ,  de  favoir  pourquoi  les 
unes  font  incurables ,  &  non  les  autres.. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Rien  n’exifte  dans  la  nature  fans  une 
caufe- ,  &  tout  effet  j  tout  cbangément 
qui  fe  fait  dans  l’homme,  en  reconnoît 
une  neceffaire  &  complette  ,  laquelle 
pofée  ,  l’effet  s’enfuir  ,  &  laquelle  dé^ 
truite ,  l’effet  cefîè.  Si  donc  le  Médecin 
ne  veut  point  agir  à  l’aveugle  ,  ou  faire 
quelque  démarche:  téméraire  >  il  faut 
qu’il  s’attache  particulièrement  i  à  re»- 
chercher  les  caufes  de  tous  les  change- 
mens, qui  arrivent  au  corps  humain.  ; 

X.  Et  comme  il  n’appartient  pas  à  tout 
homme  de  pénétrer  jinqu’aux  caufes  des 
chofes,  &  que  c’eft  l’ouvrage  d’une  feien- 
ce ,  qui  fuppofe  des  principes  certains  > 
dont  elle  a  le  privilège  de  tirer  des  coii- 
féquences  fores,  &  de  former  des  dé- 
monftrations  claires  5  il  faut  que  le  Mé¬ 
decin  j  s’il  veut  appuïer  fes  operatiœis 
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de  là  démonftradon  ,  amafle  des  princi- 

{>es  clairs ,  qui  aient  leur  application  â 
a  fcience  qu  il  profeflTe. 

SCHOLIE. 

Connoître  parfaitement  la  vérité 
fie  fcience  quelconque,  eft  faire  voir» 
par  une  fuite  de  confcquences,  la  coir- 
fbrmiré  de  fes  operations,  avec  desprin?* 
cipes  évidens.  Ne  prouver  au  contraire» 
&  ne  démontrer  rien ,  c’eft  être  dans  le 
cas  de  fe  tromper  ,  &  de  tromper  les  au¬ 
tres  -,  c’eft  être  continuellement  dans  le 
doute ,  &  aufli  difpofé  a  nuire ,  qu’à  don¬ 
ner  du  fecours*  C’eft  ce  qu’il  eft  necef- 
faire  d’éviter ,  dans  uneprofelEon  quia 
pour  but ,  la  confervation  de  la  fanté. 


chapitre  VI  II. 

Df  la  manière  de  démontrer  les  vérités  Me-- 
àictnales, 

1. 1)  Uifque  ia  méthode  que  fuivent 
X  les  Géomètres ,  pour  faire  des  dé- 
monftrations  qui  conduifent  à  la  décou¬ 
verte  des  vérités ,  ou  à  la  conftater  ,  eft 
îa  meilleure  *,  il  me  paroît  que  le  Mede^ 
cin,  &  le  Pluiofophoj  ne  doivent poinc 
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balancer  a  en  faire  iifagejpour  établir  leà 
vérités ,  qui  font  l’objet  de  leurs  recher^. 
ches.  Or  la  méthode  Géométrique  con- 
fifte  à  pofer  des  principes  ou  axiomes 
fimples ,  aifés ,  clairs ,  &  évidens ,  puis  à 
en  tirer  fucceffivement ,  ôc  dans  l’ordre  , 
une  fuite  de  conclufîons,  &  ainlî,  on  dé¬ 
duit  les  chofes  inconnues  de  chofes  qu’on 
connoît  ,  &  l’on  explique  celles  qui 
étoient  difficiles.  Le  Médecin  donc 
le  Philofophe  ,  pour  parvenir  à  la  con- 
noiffance  des  caufes  des  changemens 
qui  arrivent  au  corps  humam  ,  doivent 
pofer  des  principes  clairs ,  dont  il  tire¬ 
ront  desconféquences  veritàbles>&  dans 
l’ordre  naturel. 

SCHOLIEé 

t  4^oü  particulières 

ment  ,  aux.perfonnes  qui  veulent  faire 
des  progrès  dans  la'  Medecine  ,  l’étude 
dé  la  méthode  géométrique  ,  qui  eft  la 
plus  propre  pour  parvenir  à  la  décou¬ 
verte  ,  ou  à  la  connoiflance  de  la  vérité; 
&  des  Mathématiques  ,  qui  font  d’ùne 
très-grande  utilité  dans  toutes  les  autres 
fciences:,  parce  qu’elles  ont  pour  bafe 
des  démonftrations  infaillibles ,  fans  lef- 
quellês  on  ne  peut  comprendre,  ni  mê¬ 
me  connoître  aucune  vérités  C’eft  ce 
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qu’Hippocrace  n’ignoroic  pas ,  comme  il 
paroît  par  lexcrait  fuivant  d  ane  lettre  à 
iba  fils  ThefTaliis.  Ne  négligez,  rien ,  mon 
flst  pour  vous  perfectionner  dans  la  Géomé¬ 
trie  ,  &  l' Arithmétique  j  car  elles  vous  don¬ 
neront  y  non  feulement  du  relief  y  &  des  com¬ 
modités  pour  rufàge  de  la  vie  ,  mais  elles 
vous  rendront  Vefpritplus  pénétrant ,  &  plus  ' 
clair  y  &  vous  donneront  plus  de  facilité  y 
pour  vous  mettre  au  fait  de  tout  ce  que  doit 
favoir  un  Médecin.  En  effet ,  la  connoiffan- 
te  de  la  Géométrie  ,  dont  t objet  neft  rien 
moins  qu  unique  y  &  ne  fe  faijît  qu'au  mdten 
des  démonf  rations  y  vous  fera  extrêmement 
utile.  Ainfi  y  je  vous  le  répété,  mon  fils  ,  ne 
négligez,  rien  pour  vous  y  perfeâionner  (  a  ^ 
II.  Quelque  fcience  qu’on  veuille 
traiter  avec  méthode ,  il  faut  commencer 
par  remonter  aux  principes  ,  afin  de 
voir  laliaifon  qu’ont  avec  eux  les  caufes 

.  (  a  )  Àd  cognofcenâam  Geometriam  éo  numéro- 
rum  fcientiam  ,  mi  fili,  multum  (ludii  adhibeto. 
JSfon  folum  enim  vitam  tuatn  illufirem ,  ée  ^d 
multa  commodctm  in  humanarum  rerum  Jiam  eff^ 
dent  ,fed  etiam  emimurn  ucutiorem  clariorem 
reddent ,  ad  omnium  y  quorum  ufus  in  Medecina 
ex^etitur  >  militatemconfequendam.  Et  enim  Géo¬ 
métrie,  cognitio  ,  que  mulliformis  é'  'vuria  efi 
omnia  cum  démon fratione  tranfigit ,  utilis.  erit  i 
quapropter  ad  hujujmodi  experientie  facultatem 
pefvenirefedulo  Jîudt. 
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fiibâlrernes.  Il  faut  donc  dans  la  Méde¬ 
cine  ,  rechercher  les  premiers  principes , 
d’où  doivent  forcir  les  caùfes  fécondés , 
Sc  les  effets ,  par  lefqiiels  ori  doit  tout 
démontrer  ,  ôc  dans  iefquels  tout  doit  fc 
réfoudre. 

III.  Il  faut  que  le  principe ,  dont  on 
doit  faire  ufage  en  Medecine ,  foit  clair , 
qu’on  le  conçoive ,  qu’on  puiffe  en  faire 
rapplication  a  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
profeffion  ,  &  fur-tout  aux  obferva- 
tions ,  &  hiftoires  Médicinales,  &  qu’il 
ferve  à  rendre  l’experience  raifonnée 
certaine  ,  ou  du  moins  plus  fui  e ,  enfin 
qu’il  ferve  à  l’explication  de  toutes  les 
difficultés. 

ScHOLIE. 

Puifque  la  démonftration  fert  à  ren¬ 
dre  aifé  ce  qui  eft  difficile  i  connu  ce 
qui  eft  inconnu  ,  clair  ce  qui  eftobfcur  *, 
il  eft  évident ,  que  tout  principe  entiere- 
îïlént  obfcur ,  qu’on  ne  peut  définir ,  nî 
concevoir  ,  n’eft  point  propre  aux  dé- 
monftràtions.  On  voir  par-là  ce  qu’il 
faut  penfèr  des  principes  des  anciens  i 
la  chaleur  innée  ,  l’humide  radical  j  là 
tempérie  ,  &  l’intemperie  des  quatre 
humeur,  de  la  hacure  doiiée  d’un  fen- 
timent  vital,  &  moral  iacerieur ,  ce  qui 
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eft  la  même  chofe ,  de  l’Archée  de  Van- 
Helmont ,  du  feu ,  ou  de  la  lumière  vi¬ 
tale  ;  &  autres  imaginations  qui  ne  font 
que  des  termes  fpécieux ,  qu’on  ne  peut 
expliquer  5  qui  n’expliquent  rien,  qui 
ne  font,  par conféquent ,  d’aucune  uti¬ 
lité  dans  la  recherche  des  caufes ,  &  des 
effets  des  chofes  Médicinales ,  ôc  ne  font 
à  mon  avis ,  que  des  faux-fuïans,  par  lef- 
quels  des  genies  pareffeux  cherchent  a 
en  impofer  aux  autres ,  &  à  eux-mêmes. 

I V.  Il  faut  encore  que  le  principe  , 
dont  le  Médecin  fait  ufage',  pour  re¬ 
chercher  ,  connoître  les  ventés ,  qui 
font  fon  objet ,  foit  la  caufe  prochaine 
de  tout  ce  qui  exifte ,  &  arrive  dans  le 
corps  j  foit  qu’il  s’agifTe  de  la  fanté  ,  & 
de  la  vie ,  des  maladies ,  de  leurs  caufes , 
&  de  leur  guérifon ,  de  la  confervatioii 
de  la  fanté ,  &  du  prolongement  de  la 
vie,  ôc  même  des  mauvais  effets,  des 
effets  contraires  à  la  fanté ,  &  à  la  con- 
forvation  du  corps. 

V.  Dès  que  le  principe ,  fur  lequel 
portent  les  déraonftrations  Médicinales  , 
doit  être  caufe  de  toutes  les  fonétions  , 
inouvemens ,  Ôc  changemens  qui  arri¬ 
vent  dans  le  corps ,  il  eft  aifé  de  conce¬ 
voir  qu’il  doit  exifter ,  &  être  renfernié 
dans  le  corps» 

T 9me  l*  Çl 
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S  C  H  O  L  I  B. 

Bien  qu’il  foit  très-commun ,  il  n’en 
eft  pas  moins  mauvais ,  d’imaginer  à  fa 
fantaifie  des  principes  ,  8c  des  caufes 
des  fondions  naturelles,  dont  l’exiftence 
eft  non-feulement  incertaine ,  mais  dont 
on  ne  fait  encore ,  s’ils  s’accordent  avec 
la  nature  des  corps  ,  au  lieu  de  raifon- 
ner  fur  les  chôfes  mêmes ,  &  fur  leur  na¬ 
ture  ,  &  de  rechercher  les  caufes  veri^ 
blés  qui  opèrent  eh  nous ,  fans  même 
que  nous  y  pendons,  8c  dont  les  effets 
gardent  toujours  une  proportion  avec 
leurs  forces.  Nous  voïons  cependant 
tous  les  jours  des.  Médecins  célébrés ,  8c 
en  grand  nombre ,  qui ,  au  grand  dom¬ 
mage  de  la  Medecine ,  ne  font  aucune 
difficulté  de  donner  dans  ce  travers. 
Car  peut-on  donner  un  autre  nom  à  ces 
termes ,  la  conduite  bonne  ou  erronée 
de  la  nature  5  le  fentiment  de  la  nature',; 
le  fentiment  vital  *,  l’eftimation  morale 
des  chofes  nuifibles  ;  la  direélion  rai- 
fonnable  des  mouvemens ,  pour  déraci¬ 
ner  la  caufe  de  la  maladie  en  certain  de¬ 
gré  J  la  fuite  des  mouvemens  y  les  fautes 
de  la  nature ,  qui  fe  trompe  en  certain 
tems  ,  8c  en  certains  lieux  ,  dans  les 
fondions  vitales  ,  ou  les  guçrifon?  ?  I» 
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bonne  intention  de  la  nature ,  qui  ce¬ 
pendant  remontre  mal  J  ôc  autres  ridi- 
culités  ,  dont  i’énumeracion  leroit  trop 
longue  2  II  a  pu  fe  trouver  des  circonl- 
cances ,  où  ces  expreflions  s’imaginèrent 
heureufement  s  mais  c’eft  malheureufe- 
xnent  qu’on  cherche,  &  qu’on  prétend 
trouver  dans  le  corps  l’exiftence  de  ces 
chofes. 

V 1.  L’ame  raifonnable ,  ou  libre ,  une 
force  ou  fubftance  de  même  nature  ,  ne 
peut  fervir  de  principe  des  démonftra- 
tions  Médicinales  ;  parce  que  ce  princi¬ 
pe  ne  peut  rien  expliquer ,  ni  apprendre 
en  fait  de  théorie ,  ou  de  pratique  ;  puis¬ 
qu’on  ne  peut  concevoir ,  ni  démontrer  » 
qu’une  fubftance  intelligente ,  &  libre  » 
difpofe  s  change ,  &  dirige  les  forces 
motrices  des  chofes  corporelles  ,  fur-, 
tout  en  ce  qui  concerne  les  mouvemens 
vitaux ,  &  encore  moins ,  comment  elle 
pourroit  le  faire, 

S  C  H  O  L  ï  E.' 

Comme  l’effence  ,  &  les  operations 
du  corps ,  font  parfaitement  diftinguées 
de  l’eflence  ,  &  des  operations  de  l’ef- 
prit ,  de  même  l’efprit  exifte  ,  &  opete 
indépendamment  du  corps  ,  &  le  corps 
indépendamment  de  i’elprit.  Et  puifqus 
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rien  ne  fe  dérange  dans  lunivers ,  que 
tout  y  garde  le  nombre  ,  la  mefure ,  la 
proportion  originaire  ,  que  tout  Te  fait 
dans  un  certain  tems ,  êc  à  certaine  fin , 
fans  qu’il  foit  belbin  de  croire  cef  uni¬ 
vers  doiié  d’une  ame  raifonnable ,  quel 
inconvénient  que,fans  fentremife  d’une 
pareille  fubftance ,  la  vie  ,  la  fanté ,  la 
mort,  les  maladies,la  guérifon,&:  lacon- 
fervation  de  la  fanté ,  dépendent  feule¬ 
ment  decaufes  phyfiques ,  &  neceflàires, 
dont  l’experience  démontre  d’ailleurs, 
la  piiiflanGe  pour  y  apporter  des  change- 
mens  ,  quoique  notre  intelligence  ne 
puilfe  s’élever  également  à  la  connoillàn- 
ce  de  toutes ,  ou  bien  les  démontrer  ’ 

V 1 1.  Il  n’efi:  pas  plus  necefiaire  d’ad¬ 
mettre  un  principe  doué  de  fentiment , 
qui  prévoie  le  mal  ou  les  caufes  nuifibles, 
qui  en  connoifiTe  les  effets ,  ôc  dirige  les 
mouveraens  du  corps.  Car  dès  que  le 
feul  mouvement ,  qui  eft  l’operation  des 
corps  ,  fuffit  pour  expliquer  quelque 
cliofe ,  il  ell;  inutile  d’avoir  recours  à  une 
fenfation  ,ou  une  perception  particuliè¬ 
re.  Car  autre  ehofe  eft  le  mopvement , 
&  autre  chofe  la  connoiftànce  des  mou- 
vemens  5  d’ailleurs ,  le  mouvement  eft 
fournis  à  des  loix  ,  que  les  perceptions 
n’çbfçrveiu  en  aucune  manierç. 
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V 1 1 1.  î  1  fuffit  au  Médecin ,  foit  pouî 
rendre  raifon  des  effets  ,  foit  pour  en 
démontrer  les  caufes ,  de  découvrir  les 
caufes  prochaines  ,  lefquelles  pofees  , 
l’effet  fuit ,  &  lefquelles  éloignées  ,  l’ef¬ 
fet  ceffe.  Car  dans  les  chofes  contingen¬ 
tes  laprogreflion  des  caufes  eft  à  l’infini. 

S  c  H  O  L  ï  E. 

Ën  effet  une  caufe  eft  toujours  l’effet 
d’une  autre  eaufew  Cependant  la  perfec¬ 
tion  de  la  Medecine  ne  demande  pas , 
-que  nous  remontions  jufqu’aux  caufes 
premières  i  il  fufîît  de  connoîtreles  cau¬ 
fes  complettes ,  ou  prochaines  ,  des  ef¬ 
fets  qu’il  faut  expliquer.  C’eft  ce  que 
l’exemple  fuivant  va  mettre  dans  ion 
Jour.  Les  caufes  de  la  végétation ,  &  de 
la  fécondité  des  plantes ,  font  une  cha¬ 
leur  modérée  de  l’air ,  une  humidité  fub- 
tile ,  &  proportionnée  à  leurs  vaiffeaux , 
relie  que  l’eau  de  pluie ,  une  terre  lege- 
re  ,  &  d’ailleurs  bien  conditionnée  y 
'^puifque  ,  ces  caufes  pùfées  ,  un  arbre 
porte  de  bons  fruits ,  &  qu’il  ceffe  d’en 
porter  5  fi  elles  ceffent  de  concourir.  O4 
ne  mérité  donc  aucun  reproche ,  en  eX'^ 
pliquant  la  végétation,  quand  011  en 
refte  là ,  fans  rendre  raifon  ,  &  même 
fans  favoir  ,  d’où  vient  cette  ch^leuç 
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temperée,  quelle  eft  l’origine  de  l’eas 
de  pluie ,  quelle  eft  la  nature  &  l’eften- 
ce  de  l’une  &  de  l’autre ,  quelle  eft  la 
caufe  de  cette  eflence ,  &  une  infinité 
de  queftions  qui  naîtront  de  l’examen 
des  precedentes., 

I X.  De  même  qu’il  eft  impoffible  que 
la  génération  ,  la  corifervation ,  l’aug¬ 
mentation,  &  même  la  deftruélion ,  la 
corruption,  la  diminution ,  ou  la  répara¬ 
tion  d’aucun  corps ,  &  fur-tout  du  corps 
humain  ,  fe  fanent  fans  mouvement  j 
ainfi  la  vie ,  la  fanté,  la  génération  des 
maladies  ,  leur  guerilbn  ,  la  mort  même 
ne  peuvent  exifter ,  ni  fe  concevoir  fans 
mouvement.  Il  eft  donc  la  caufe  prochai¬ 
ne  de  tous  ces  effets ,  &  par  confequent 
f>rincipe  Médicinal ,  aufii-bien  que  Phyr- 
fique  &  Mechanique. 

S  c  H  O  L  I  E» 

Je  fais  qu’il  y  a  des  Médecins  a  qui  le 
nom  de  Mechanique  déplaît  en  Medeci-, 
ne ,  &  qu’ils  en  allèguent  plufieurs  rai- 
fons  j  I  °.  que  tout  ce  qui  fe  pafle  dans 
le  corps ,  ne  reconnoît  pas  des  caufes  ne- 
ceffaires,  &  materielles  j  x^.que  le  mou« 
vement  eft  une  chofe  incorporelle  ,  ôc 
par  confequent  dans  fbn  exiftence,  indé- 
jpendante  du  corps  j  3°.  que  l’objet  de  h. 
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Mechanique  eft  feulement  les  corps  eh 
tant  que  mobiles ,  &  leur  difpoiîtion  au 
mouvement.  Nous  ne  lailTerons  pas  ces 
objections  fans  reponfes.  Nous  conve¬ 
nons  volontiers  que  l’ame^Ôc  le  principe 
des  fenfations  &  des  perceptions  .qui  eft 
en  nous ,  ne  font  point  corporels  -,  nous 
convenons  encore  qu’étant  parties  de 
l’homme ,  ils  ont,  fui  vaut  les  loix  de  lïi- 
nion  de  l’ame  &  du  corps,  quelque  pou¬ 
voir  fur  les  mouvemens  vitaux  par  qui 
ie  corps  fe  conferve,ou  plutôt  qu’ils  font 
capables  de  les  troubler  ,  comme  les  af- 
fedions  de  l’ame  &  de  l’imagination  le 
prouvent  manifeftement  j  mais  nous  di- 
fbns  qu’il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  n’agifle 
dans  le  corps  aucune  caufe  Mechaniquej 
&,bien  que  l’imagination  ne  foit  pas  un 
être  corporel,il  eft  cependant  vrai  qu’el¬ 
le  ne  peut  agir  fans  caufes  Mechaniques> 
telles  que  font  la  difpofition  convena¬ 
ble  ,  &  la  conformation  des  parties  fbli- 
des  &  fluides.  J’ajoute  que  tous  les  mou¬ 
vemens  contre  nature ,  que  l’ame  pro¬ 
duit  dans  le  corps ,  ne  font  autres  que 
des  mouvemens  îyîechaniques.  Je  n’en 
veux  d’autre  preuve  que  les  effets  des 
grandes  frayeurs.  Les  parties  extérieu¬ 
res  étant  failles  d’un  mouvement  fpaC- 
modique ,  le  fangeftrepoufTéau-dedans 
G  iiij 
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du  corps ,  6c  fa  ftàgnation,  aucoiir  da 
cœur  &  des  poumons  ,  produit  des  pal- 
piÇatioiis ,  &  des  inqiiieaîdes  confîdera- 
bles.  Le  feul  remede  à  ces  accidens ,  eft 
auflî  purement  Mechanique  :  c’eft  au 
xnoïen  de  remedes  doux  &  appropriés, 
de  remuer  le  fang  qui  s’arrête  ^  &  de 
le  repoulïèr  vers  l’exterieur  du  corps. 
Mais  ce  qui  fait  encore  plus  pour  nous , 
c’eft  que  les  differens  mouvemens  du 
fang ,  les  remedes,  &  les  alimens,  agif- 
fent  fur  l’ame  même  ,  &  la  rendent  plus 
fage  ,  ou  la  font  tomber  dans  le  deiire. 
Cette  vérité  étoit  Ci  bien  connue  d’Hip¬ 
pocrate,  qu’il  dit  au  premier  Livre  du 
Régime,  §.45.  Came  deviendra  plus  parfai- 
ie  par  un  bon  regtme  y& le^mauvais  lui  fera 
tort  (  a  ),•  &  fur  la  fin  du  même  paragra- 
phey?/^  corps,efl fam,& que riennele  deran-^ 
ge,tame  fera  plusjranquille& plus  fage{hfk 
je  vais  plus  loin:  &  je  dis  que  la  vie  &  la 
fanté,  comme  la  mort  &  la  maladie,  déf 
pendent  tellement  de  caufes  purement 
corporelles  &  Mechaniques  ,  que  les 
alimens  ôc  les  éleraens  nous  font  vivre, 

(  a  J  Melior  reddetur  mima  reBs.  dis,t&  ufu  ,  ^ 
pejor  prav£. 

(b)  Si  fanumfuerit  corpus .  Qo  non  ah  aliqm 
aîio  perturbetur ,  animi  îemperamentum  fapiem 
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mourir ,  &  nous  donnent  des  forces ,  ôc 
que  leur  retranchement  annéantit  la  for¬ 
ce  &  hagilité  du  corps ,  &  nous  expofe  à 
une  mort  prochaine.  J’ajoute  que  l’ufage. 
raifonnable  &c  convenable  de  l’air ,  des 
alimens ,  &  des  chofes  non-naturelles^ 
peut  nousconferver  long-tems  dans  l’é¬ 
tat  de  fanté  ;  au  lieu  que  l’abus  des  mê¬ 
mes  chofes ,  quelque  léger  qu’on  le  fup- 
pofe  ,  ladérange  tellement  dans  le  m.o- 
ment ,  que  les  maladies  ,  le  racourcilTe- 
ment  de  la  vie ,  &  la  mort ,  n’ont  point 
d’autre  origine ,  ni  d’autre  caufe.  Lafe- 
coude  objection  n’apasplus  de  force.Car 
qu’eft-eequi  ignore  que  l’objet  de  la  Me- 
chanique  n’eft  pas  feulement  les  machi¬ 
nes,  mais  plutôt  les  forces  motrices  qui 
font  adhérantes  à  la  malle  corporelle  fuf- 
ceptible  de  leur  aétion  ;  qu’elle  obferve, 
&  mefure  leur  aâ:ion,&  reaébionrecipro- 
que;  operations  qui  fervent  à  découvrir 
les  loix  immuables  des  mouvemens,  tant 
des  corps  folides  elaftiques,  que  des  flui¬ 
des,  ôc  font  d’un  grand  ufàge  pour  expli¬ 
quer  les  differentes  operations  de  la  na¬ 
ture.  Enfin  c’eft  une  abfurdité  de  dire 
que  le  mouvement  eft  incorporel  j  puif- 
que  le  mouvement  n’efl:  pas  un  être ,  Sc 
n’eft  qu’un  changement  du  corps ,  ou 
pour  mieux  dire, de  faiituatigri  relative* 
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X.  Le  principe  donc,  ou  la  caufè  pre-» 
miere  &  prochaine  de  toutes  les  fon- 
âions  du  corps  humain ,  eft  le  mouve¬ 
ment.  Mais ,  comme  il  eft  fufceptible  d^ 
différences,  il  faudra  en  déterminer  l’ef- 
pece  avec  attention  ,  ôc  exaditude. 

Xi.  Or  le  mouvement  qui  produit  tout 
ce  qui  fe  fait  dans  le  corps ,  SC'  celui  qui 
doit  faire  la  bafe  des  démonftrations  Mé¬ 
dicinales  ,  n’eft  autre  que  le  racourcifle- 
ment ,  &  l’allongement ,  ou  pour  parler 
comme  les  Grecs ,  la  fyftole  &  la  diafto- 
le  de  fibres  mufculeufes  &  nerveufes, 
Sc  des  parties  compofées  de  ces  deux  ef- 
peces  de  fibres ,  comme  le  cœur  ,  les  aif^r 
teres  ,  &  tous  les  vaiffeaux  j  &  c’eft  au 
moïen  de  ce  mouvement  que  les  fluides 
de  tout  genrcjcirculent  à  travers  les  re¬ 
plis  d’une  multitude  innombrable  de 
vaifleaux  i  &  qüè  les  fucs  utiles  fe  fepa- 
rent ,  pour  être  confervés ,  pendant  que 
les  inutiles  fefeparent,  pour  être  éva¬ 
cués. 

S  C  'H  O  L  I  E. 

II  n’eft  guere  de  mouvement  plus  Am¬ 
ple  que  celui  de  contradion  &  de  dila¬ 
tation.  C’eft  cependant  la  feule  caufe 
4  où  dépend  la  confervation  des  mouve- 
meiîs  vitaux  j  c’eft  elle  qui  preferve  le 
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corps  de  la  corruption  ,  qui  réglé  les  fe- 
cretions ,  &  les  excrétions  :  tant  qu’il  eft 
entier  &  fans  attaque ,  tout  va  bien  9 
fondions  du  corps ,  &  vigueur  tant  de . 
l’ame,  que  de  lui  j  eft-il  tant  foit  peu  dé¬ 
rangé,  ou  troublé, tout  fe  fait  contre  l’or¬ 
dre  de  la  nature ,  &  les  "maladie^  arri¬ 
vent  j  &  la  mort  eft  la  fuite  inévitable  de 
fa  deftrudion.  La  circulation  du  fang 
eft  donc  le  premier  &  principal  fonde¬ 
ment,  ou  principe  ,  où  il  faut  remonter 
pour  expliquer  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le 
corps  ,  êc  même  toutes  les  difficultés  qui 
fe  prefentent  dans  toutes  les  parties  de 
la  Médecine ,  éclaircir  toutes  les  obfcu- 
rités  ,  &  d’où  l’on  doit  déduire  la  vraie 
maniéré  de  traiter  les  maladies.  Aufli 
eft-ce ,  Dieu  aidant ,  ce  que  nous  ferons 
4ans  cet  ouvrage. 

XII.  La  circulation  du  fang  eft  la  caù- 
fe  de  la  vie.  Car  on  dit  que  le  corps  eft 
vivant,  tant  que  le  fang  &  les  liqueurs  fe 
meuvent  circulairement  par  les  canaux 
de  notre  corps  •,  &  le  corps  eft  mort  fi  la 
circulation  s’arrête.  Si  elle  fe  fait  aveç 
aifance ,  modération ,  &  égalité,  le  corps 
eft  fain  &  vigoureuxidans  toutes  les  ma¬ 
ladies  elle  eft  ou  immodérée ,  ou  inéga¬ 
lé  ,  ou  embaraffee  •,  &  les  caufes  morbifi¬ 
ques  n’ont  d’autre  effet,  que  de  troubleit 


■^4  La  M  e  d  e  c  I  n  è 
r<Economie  des  mouvemens  vitaux ,  ^ 
déranger  les  fecretions  ,  &  excrétions. 
Les  maladies  aiguës  font  les  fuites  de  la 
ftafe,  ou  de  l’arrêt  dé  fang  ,  &  les  chro¬ 
niques  de  la  ftagnation  de  cette  liqueuri 
ôc  de  l’obftruëtion  des  vifceres ,  &  des 
vaiffeaux  excretoirés.  Audi  l’operation 
du  Médecin  fe  borne  t-elle ,  pour  la  pre- 
fervation  ,  à  emploïer  les  reraedes  ap¬ 
propriés  ,  Sc  le  iregime  le  plus  convena¬ 
ble  pour  prévenir  les  ftafes  ,  les  ftagna- 
tions  ,  &  les  obftruétlons ,  &  faciliter  au 
fang  &  aux  liqueurs  la  liberté  de  la  cir¬ 
culation  dans  tous  les  vailTeaux  deftinés 
â  les  recevoir  ^  &  pour  la  guerifon,  à  ré¬ 
tablir  la  liberté  de  la  circulation  du  fang, 
endétruifant  par  les  rernedes  propres  , 
les  caufes  des  maladies ,  &  leurs  effets. 

XIII.  Quoique  le  mouvement  progref- 
fif du  fang  &  des  liqueurs,  à  travers 
une  multitude  innombrable  de  vaif¬ 
feaux  ,  &  les  fecretions  Sc  excrétions , 
foient  les  caufes  immediates,&  prêchai- 
nesjde  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  le  corpsj 
cependant  comme  ce  mouvement  circu¬ 
laire  dépend  de  la  contraétion  &  dilata¬ 
tion  alternatives  quife  font  dans  le  cœur> 
les  arteres  ,  les  vaiffeaux  fecretoires ,  8c 
les  vailïeaux  compofés  de  nerfs,&de  muf- 
çles, qui  fervent  aux  excrétions,  &  que  es 
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ItiôUVetticnt  alternatif  dépend  de  l’influx 
d’un  liquide  fpiritueux  des  arteres ,  Sc 
des  nerfs  -,  il  eft  évident  que  tous  les  dç- 
rangemens ,  renverfemens  ,  ou  deftru^ 
étions  de  ce  mouvement  des  folides,  fe¬ 
ront  autant  de  caufes  de  maladies. 

XIV.  C’eft  une  réglé  établie  par  une 
expérience  conftante  &  uniforme  ,  réglé 
puifée  dans  la  nature  du  mouvement  du 
Microcofme ,  que  tout  ce  qui  blefle  con- 
fldérablement  5  ou  attaque  les  parties 
iierveufes  ,  foit  en  les  piquant ,  les  ron¬ 
geant  ,  les  reflerrant  ,  ou  les  étendant , 
peut  troubler  ^  &  détruire  l’économie 
de  tous  les  mouvemens  vitaux. 

XV.  C’eft  encore  une  loi  immuable  dii 
mouvement  du  corps  humain ,  que  tout 
mouvement  violent ,  excité  contre  natu¬ 
re  dans  une  partie  nerveufe ,  fe  commu¬ 
nique  très-fouvent  non-feulement  aux 
parties  nerveufes  yoifines',  &:  qui  ont  de 
la  iiaifon  avec  la  partie  affeétée ,  mais 
quelquefois  à  tout  le  fyftème  des  nerfs  ; 
c’eft  ce  que  les  anciens  appelloient  mou- 
veraens  fympathiques  ,  ou  correfpon,- 
dance. 

S  c  H  o  L  I  E?  ' 

La  connoiffance  exaéfce  des  mouvemens 
fympathiques  ,  que  produit  dans  dif^ 
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ferentes  parties  la  diftribucion  du  même 
nerf,  eft  très-utile  dans  la  Pathologie  ôd 
la  Thérapeutique  j  car  elle  donne  -des 
raifons  claires  de  beaucoup  de  fyrapto- 
mes.  Il  ne  faut  donc  pas  fe  contenter  de 
lire  ce  que  nous  en  difons  au  tome  III. 
de  ce  trailé  *,  il  faut  encore  avoir  recours 
à  l’excellent  traité  de  Rega  ,  intitulé  ^ 
la  jympathie  du  corps  humain.  (  a  ) 


(z)  De Jympathia hummu 
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DU  CORPS  HUMAIN 


CONSIDERE  COMME  VIVANT  ,  ET  SAIN» 

L  1  y  K  E  l 

Section  Î. 

jDe  la  •vie ,  de  fes  caufes ,  des  mouve* 
mens  vitaux  ^0“  delà  circulation 
du  Sang ,  &  autres  liqueurs. 


CHAPITRE  I. 

J)e  Van  avec  lequel  le  corps  humain  ejl 


h  L  n’eft  point  douteux  que  îa 

Iwl  Î"1H  mort,  la  faute,  la  ma- 

iadie,  la  guerifon,  &  les  cau- 
^  Peg  ces  differens  états 

a’exiftent  dans  Hiomme.  Le  Médecin 


éS  La  Medecinê 
<lonc  n#  peut  les  connoître  exadrement; 
£âns  avoir  une  connoilTance  exaûedek 
nature  4ul  corps  humain, 

S  C  K  O  L  I  E. 

Ceft  aufïi  ce  que  dit  Hippocrate  ;  la 
mmre  du  corps- humain -eji  en  Medècine  le 
principe  de  tous  les  raifonnemens^  &  de  tous 
les  di/cours  (  a  ).  C’eft  ce  qui  fait  que  çe 
refpedtable  Auteur  a  fi  grand  foin  de  re-» 
marquer  les  différences  des  temperam- 
mëns  dans  la  gueriÇon  dçs  maladies  j 
favoir,  la  force,  ou  la  foibleffe,  8c  les  ef¬ 
fets  que  les  chofes  externes  ,  8c  les  mér 
dicamens  font  fur  eux  dans  lcs,differens 
états.  .Mais  comme  il  ne  pouyoit  avoir 
une  connoifiance  exaétë  du  corps  hu¬ 
main  ,  dans  un  tems  où  l’Anatomie  8c  la 
véritable  Phyfique  étoient  encore  au 
berceau ,  il  n’a  pu  parler  exactement  de 
la  nature,  en  tant  qu’elle  eft  caufe  de  la 
fanté,’ des  maladies ,  &  de  leur  guérifon, 
II.  On  définit  l'homme ,  un  efprit  ou 
fubltance  intelligente  8c  libre,  uni  avec 
un  corps  vivant ,  organifé  >  8ç  conftruip 
avec  un  art  infini. 

(  a  )  Natura  eorporis  hutnmi  omnts  fermants,  ^ 
ratiodnationis  in  Medicina  prinetpium  efi.  Hipp« 
deloc.inhominf ,  4,. 

Sçiîoi,îls’ 


raisonne’e. 
s  C  H  O  L  I  E. 

L’eiTence  de  la  nature  humaine  confi- 
fte  principalement  à  être  compofée  de 
deux  fubftances,  rime  immortelle, capa¬ 
ble  de  raifonnement ,  de  liberté  ,  &  de 
fentiment  intérieur,  qu’on  appelle  e/pmj 
l’autre  fujette ,  à  corruption  &  deftru- 
étion ,  &  qui  s’appelle  corps  :  tant  que 
dure  Tunion  de  ces  deux  fubftances,  par¬ 
faitement  diftinctes  entre  elles,  il  enre- 
fuite  un  tout  qui  s’appelle  homme  j  lorf- 
.que  cette  union  fe  détruit ,  l’efprit  re¬ 
tourne  à  fon  Auteur,  &  le  corps  devient 
un  cadavre. 

IIL  L’ame  étant  indivisible  ,  &  immua¬ 
ble  de  fa  nature,ne  peut  point  être  le  fu- 
jec  de  la  Medecine  ,  qui  n’agir  point  di- 
reétement  fur  elle  ;  mais  le  fujet  de  cette 
fcience  eft  le  corps  humain  vivant.,  qui 
eft  l’inftrüraent  de  l’ame ,  &  qui  fert  à 
quelques  unes  de  fes  operations. 

IV.  Le  Médecin  doit  confiderer  le 
corps  humain ,  fous  deux  points  de  vûë  ; 
favoir  ,  la  compofition  de  fes  parties  re-. 
fultante  du  mélange  de  differentes  fub¬ 
ftances,  &  l’enfemble  de  ces  mêmes  par¬ 
ties. 

V.  Le  corps  eft  compofé  de  matière  ex- 
remément  corruptible. 

Tome  /. 


H 


t  A  MEDECINE 
VI.  Les  matières  font  corruptibles  ,1 
raifon  de  parties  de  differente  nature 
qui  entrent  dans  leur  compofition ,  qui 
ont  peu  de  liaifon ,  ôc  fe  leparent  aifé- 
ment., 

S  C  H  Q  L  I 

La  durée  eft  oppofee  à  la  corruption  j, 
êc  la  durée  confifte  dans  Tunion  des 
parties  qui  conftituent  un  mixte.  Carie 
corps  fubfifte  tant  que  dure  rmiion  des 
parties  qui  le  compofent..  Mais  aufli-tôt; 
qu’elle  fe  détruit ,  &  que  ces  parties  s’é¬ 
cartent, &fe  féparent  les  unes  des  autres* 
letiffu,&  la  forme  du  mixte  fe  changent* 
Sc  ce  changement  dans  les  animaux  s’ap¬ 
pelle  corruption.,  Hippocrate  a  donc  eu 
laifaa  dQ  dire  Jagef^erafkn  des  corps  ejîk: 
même  ehofe  que  le  mélange  des  matières  qm 
le  compofent  >  la  corruption  la  diminution  >, 
la  deftruétion  ne  font  autre  ehofe  que  la  fé- 
parution  des  mêmes  matières  (a)., 

VIL,  Le  corps  humain  étant  compofé 
ffe  matières  de  differente  nature ,  &  qui 
ont  peu  de  liaifon ,  &  par  conféquent  fe: 
féparent  aifément ,  fàvoir  d’une  matière 
aqiieufe ,  d’une  graffè  &  inflammable  * 

t  a  )  &enerari.idem  efi  quod‘ eomtnîfcerî  i;perirei 
^  minui  ^  idem  efi  quod.  fkcernL 
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«l’une  terreufe,  d’une  foluble  ou  faline , 
&  d’une  fixe  &  infoluble ,  eft  fujec  à  Te 
corrompre  promptement. 

S  G  H  O  L  I  E. 

C’eft  une  expérience  confiante  que  rien 
n’eft  plus  fujet  à  fe  corrompre  que  les 
corps  de  tous  les  animaux  j  fous  lefquels 
l’homme  efi  comprisjfur-tout  quand  l’air 
eft  chaud  &  humide.  Le  corps  étant  donc 
fi  fujet  à  la  corruption  ,  il  eft  furprenanc 
qu'il  n’en  foit  point  atteint  tant  que  la 
vie  dure.  Et  comme  rien  ne  fe  fait  fans 
caufe,  il  eft  indifpenfable  au.  Médecin 
de  la  découvrir ;puifque  tout  fon  objet  eft: 
de  eonferver  long-tems  le  corps  en  vie  », 
&  de  le  préferver  delacorruptipn-Il  faut 
donc  favoir  pourquoi  un  corps  aufli  cor¬ 
ruptible  que  le  nôtre, fe  deffend  fi  long- 
tems  contre  la  corruption  j.car ,  inftruits 
des  moïens  qui  l’en  préfervent, il  eft  plus 
âifé  de  eonferver  long-tems  lavie  j  &  de 
détourner  les  attaques  de  la  mort.. 

VliLL’enfemble  des  partiesdu  corps 
hu  main  mérite  auflî  toute  l’attention  du 
Médecin  *,  &,  quand  ü  le  eonnoîr,  il  voit 
■qu’il  en  refulte  une  machine  proprement 
dite faite  avec  tout  l’art  imaginable^ 
compo^fée  de  forte  q^u’il  en  refulte  des 
ffiouvemens,  réglés^. 


La  MEDECINE 

IX.  Je  dis  que  le  corps  eft  une  machr- 
ue.  Car  une  machine  n’eft:  autre  chofe 
qu’un  corps  compofé  de  differentes  par¬ 
ties  adaptées  les  unes  aux  autres  avec 
tant  d’art ,  qu’elle  produit  des  raouve* 
mens  réglés  ,&  déterminés» 

S  C  H  O  L  I  E. 

Les  operations  que  font  les  machin® 
font  des  mouvemens  toujours  appropriés 
à  leur  ftructure ,  qui  s’enfiiivent  félon 
des  loix  immuables  de  la  figure ,  de  la  fi- 
tuation ,  de  la  difpofition ,  &  du  contad 
des  parties  de  differente  grandeur,  &  fi¬ 
gure  ,  qui  entrent  dans  leur  compofi- 
tion.  Cette  difpofition  artifte  ,  ou  cette 
union  &  cet  arrangement  des  parties  de 
la  machine ,  propre  à  produire  un  mou¬ 
vement ,  s’appelle  Mechanifme  chez  les 
Modernes. 

X.  Une  des  principales  qualités  requl- 
fes  à  la  perfedion  d’une  machine ,  &  au 
Mechanifme ,  eft  que  les  parties  de  la 
machine  foient  tellement  adaptées, qu’un 
deffaut ,  quoique  particulier  à  une  feule 
piece,  par  la  feule  raifon  qu’il  dérange 
îa  liaifon,  affeéte  fympathiquement  tou¬ 
tes  les  autres  pièces  ,  &  dérange  nécef- 
fairement  les  môuvemens  réguliers  de 
iamachiitÊt 
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S  C  H  O  L  I  E. 

C’eft  ce  qui  paroît  évidemment  dans 
les  machines  faites  de  main  d»homme, 
comme  les  horloges  ,  les  moulins,  ^c. 
où  le  deflPauc  d’une  dent  dans  une  roue 
eft  capable  de  déranger  tous  les  mouve- 
mens  de  la  machine. 

XI.  L’enchaînement  &  la  fubordmation 
des  parties  folides  du,  corps  humain  font 
tels  5  que  la  lefion  notable  de  l’une  d’en¬ 
tre  elles,  fe  communique  fur  le  champ 
à  toutes  les  autres ,  &  que  les  mouve- 
mens  réguliers  qu’elles  dévoient  pro¬ 
duire,  font  dérangés,  &  défor  donnés. 

S  «  H  O  L  I  E. 

C’eft  ce  qu’Fîippocrate  remarque  avec 
juftelTe:  voici  fes  termes  :  Si  quelqu'un 
hlejfe  une  des  plus  petites  parties  du  corps  , 
tout  h  corps  s'en  jentir a  ,  quel  que  foit  le 
genre  de  h  le ffure  5  parce  que  la  plus  petite 
partie  du  corps  ejl  compofeede  toutes  les  cho- 
fes  qui  compofent  les  plus  grandes^  (  a  ) 

.  XII.  Une  machine,  quelle  qu’elle  foit> 

(a)  Si  quis  minimum  corperis  partem  male  affr 
cere  velit ,  totum  corpus  affe£lionem  fentiet , 
ïifcumque  tandem  ea  fuerit ,  pr opter ea  quod  mini~ 
ma  corporis  pars  omnia  habet,  qu&cumque  ^  mop. 
aima,  Hipp.  /.  de loc,,in  hom,  §•  s . 
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-eft  compafée,  de  parties  mobiles ,  mou¬ 
vantes  ,  &  d’inftriimens  des  mouvemens., 
Car  routes  ces  chofes  font  necelTaires  à 
.  la  produdtion  des  mouvemens. 

XIII.  La  machine  du  corps  humain  j. 
eft  compafée  de  parties,  folides  &  Hiii- 
des. 

X  I  V.  Des  parties  Iblides ,  q^ui  font 
fermes  ,  &  ont  de  làrefîftance  ,  les  unes 
contiennent  ,  8c  portent  les  fluides  ^ 
comme  font  les  canaux  ,  ôc  cavités  de 
tous  genres  ;  les  autres  font  les  inffiru- 
mens  du  mouvement  ^  comme  les  muf- 
cles ,  &  les  parties  tifllies  de  fibres  muf 
culairês  &  nerveufes  j  une  troifîéraeef- 
pece,  efl:  dans  un  mouvement  continueh 
ôc  fans  intermifîion  ^  comme  le  coeur  >: 
&  les  arteres  j  la  derniere  donne  delà. 
Iblidité  à  toute  la  machine  i  tels  font  les; 
os ,  les  ligamens ,  les  Cartilages. 

XV.  Les  fluidesdu  corps  font  de  deur 
efpeces  -,  lés.  uns;  épais  j  ôc  qui  tombent 
fous  les  fens,  comme  le  fang,  le  chyle 
h  lymphe  ,  la  matière  des  feeretions ,  ôc 
excrétions  >  &  ces  fluides  font  portés 
dans  tout  le  corps  par  des  canaux  plus 
amples  ,  &  plus  fenfibles  ;  les  autres- 
fluides  font  déliés  ,  agiles  ,  &  ont  beau- 
coup  de  force ,  &  de  puiflance  morricei 
Hippocrate  défigne  ces.  derniers;  par  le 
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nom  de  Fefant  effort ,  &  les  anciens ,  qui 
ne  connoidbient  poinc  Leur  nature, lesa{>- 
peilent  efpriîs  y  parce  que  ce  fluide  fubrii 
donne  le  mouvement  aux  folides,  &  fait 
effort  contre  eux  ,  &  par  confequent  ré¬ 
glé  le  mouvement  circulaire  des  Euides 
-grofTiers. 

XVI.  Ce  fluide  fuT>tiI ,  qui  fait  eflôrt: 
conjire  les  folides  ,  &  dont  la  machine 
du  corps  emprunte  fon  mouvement  » 
n’eft  rien  autre  chofe  que  la  partie  la 
plus  fubtile  ,  &  la  plus  agile  d’un  bou 
îang ,  ôc  d’une  lympbe  bien  condition¬ 
née  j  ôc  elle  tire  fon  origine,  non-feule¬ 
ment  des  alimens ,  mais  de  l’air ,  &  da 
l’éther  le  plus  pur,.  &  doué  d’un  très?» 
grand  reflbrt. 

S  c  B  O  n  I  E» 

Quoique  ces  jparties  fpiritueufes ,  â 
caiife  de  leur  extrême  tenuité ,  échapent 
aux  fens-i  leurs  effets  en  font  eonnoître: 
l’origme ,  &  l’énergie.  Car  il  eft  certain 
qu’un  bon  ,  &  louable  alimenr,  un  air 
pur ,  &  temperéy  donnent  des  forces  % 
au  lieu  quelles  diminuent  ,  Ôt  font  ab^ 
batues,quandon  ufé  de  mauvaifesnour- 
ritures,  &  que  l’air  eft  corrompu  ;  &  qiie: 
le  défaut  total  d’air,  &  d’alimensj  anéan¬ 
tît  entièrement  les  forces  avec  la  vie». 


L  A  M  E  D  E  C  I  N  É 

X  V I L  La  machine  du  corps  eft  prin¬ 
cipalement  hydraulique.  Car  elle  eft 
prefque  entièrement  compofée  devaiC- 
ieaux  de. differentes  grandeurs,  entre 
lefquels  un  grand  nombre  eft  d’une  peti- 
reffe  quiéchape  à  l’imagination,  dont 
les  uns  fervent  à  la  circulation  ,  èc  les 
autres  aux  fecretions. 

S  C  H  O  L  I  E. 

C’eft  une  découverte  importante  , 
dont  nous  fommes  redevables  à  l’Anato¬ 
mie  Moderne ,  que  le  tiflti  de  prefque 
tous  les  vifceres ,  comme  de  la  rate ,  du 
foie  ,  des  reins  ,  des  excrétoires,  des 
^  glandes ,  des  tefticules ,  de  la  fubftance 
corticale  du  cerveau ,  du  placenta  ,  eft 
entièrement  vafculeux  ,  3c  qu’il  n’y  a 
partie ,  ou  membrane  dans  le  corps  ,  qui 
îi’ait  des  vaifTeaux,  extrêmement  petits  à 
la  vérité ,  où  circulent  des  fluides.  Cet¬ 
te  extrême  periteffe  des  vaiffeaux ,  n’eft 
point  inutile  dans  la  Pathologie ,  &  la 
pratique  de  la  Médecin  e.  Car  en  occa- 
hoiinant  fréquemment  des  ftafes  ,  des 
ftagnations ,  Scdes  obftruétions  ,  elle  eft 
une  fource  fécondé  de  maladie. 

XVIII.  Comme  le  mouvement  pro- 

treflif  des  fluides ,  dans  unçanachine  hy- 
raulique ,  dépend  de  la  progreflion ,  à 
laquelle 
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laquelle  ils  font  expofés  ,  de  mêmeia  cir-  ; 
cularion  ,  qui  fe  fait  dans  le  corps ,  de 
fluides  de  differente  efpece  par  une  mul¬ 
titude  infinie  de  vaiflèaux  de  differentes 
grandeurs»  &  de  differens  genres,  s’opè¬ 
re  par  des  fibres  j  douées  ,  d’une  force 
motrice  qui  font  l’effet  de  leviers.,  &  de 
refïbrts ,  au  moïèn  du  mouvement  alter¬ 
natif  de  jcontradion  &  dé  dilatation^ 
dont  elles  font  fans  cefle  agitées. 


S  c  H  6  L  I  E. 

1-a  première  &  la  principale  force 
mouvante  eft  dans  le  cceur ,  &  la  fécon¬ 
dé  ,  dans  les  arteres  j  &  cette  force  con- 
Cfte  dans  une  dilatation ,  &  un  reflèrre- 
menr  continuels  ,  qui  font  que  les  li¬ 
queur?  y.  font  reçues ,  &  en  font  expri¬ 
mées.  Et  d’ailleurs  tous  les  vaiflèaux ,  & 
canaux  deftinés  à  recevoir  des  liqueurs  » 
de  quelque  e^éce  qu’elles  foient  ,  ôc 
même  toutes  les  parties  en  general ,  tant 
mufculeufes  que  membraneufes  ,  font 
compofées  de  fibres  élaftiqiies ,  qui  ont 
îa  puiflànce  de  fe  dilater ,  ôc  de  fe  ref- 
ferrer.  ,  : 

.  XI  X.'Lorfque  le  Méchanicien  con- 
ftriiit  une . machine ,  il  a  fôn  butvauflî 
Dieu  n’a-t’il  mis  tant  d’art  pour  bâtir  la 
machine  du  corps  >  que  pour  qu’elle  fut 
TomsL  l  ' 
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le  domicile ,  &  l’inftrument  d’un  erprîjtr 
ou  d’une  fubftance  créée  à  fbn  image,. 

X  X.  Mais  comme  U  madè  entière  du 
.corps  eft  composée  d’une  matière  exr- 
trêmement  propre  à  s’échapper  ,  lâche , 
aifée  à  feparer ,  Sc  par  confequent ,  très- 
corruptible  .j  le  premier  bijt  que  Dieu 
s’eft  propofé  >  a  été  de  le  conftruire  de 
façon  qu’il  pût  durer ,  ou  fe  préferver  de 
la  corruption ,  êc  de  la  putrefa<9:ion  ;  & 
les  moïens  que  Dieu  a  emploies ,  méri^ 
tent  une  attention  particulière  de  la  parr 
du  Médecin-  "  , 

XX  I.  Une  fuite  non  interrompue 
d’obfervâtions  nous  apprend  que  les  li“ 
quides  compofés  de  parties  heteroge- 
îles ,  ont  une  difpofîtioii  très-prochaine 
à  la  corruption ,  que  c’eft  Iç  .çontrairç 
des  corps  durs  êc  folides, 

■  S  e-;H,q  r  I  E.;  ..w  ;  ^ 

Car  lacorruptiqn  eft  la  diflplution  de 
î’unipn  ,  qui  èfl:  entre  les  parties  qui 
eonftituent  un  mixte  ^  ou  la  fepara-r 
tionrefpeélîve  de  ces  parties ,  or  les'pàr- 
des  de  l’humidité  pénétrent  les  pores , 
&  les  rélâchent  î  donc  elles  font  rrès- 
prOpres  à  defuniç  les  parties  des  corps? 
Il  eft  donc  évident  que  les  parties  dures , 
ês  d^lTechées  >  iène  exeni|)te|  de 


;âefunion  j  &  qucles  liquides  font  Sau¬ 
tant  plus  difpofés  à  la  pati-efadion  « 
qu’ils  fout  ïGompofés  de|>ias  de  pacrics 
de  differente  Eature.  On  peut  applique;: 
ce  principe  au  fang.»  ês:  aux  autres  li¬ 
queurs  des  animaux. 

XXIL  Une  autre  expérience  cer- 
jtaine,  &  invariable  ,  nous  apprend  que 
.rien  ne  faciUce  plus  la  corruption  des 
corps  humides ,  que  le  repos  ;  &  que  le 
mouvement ,  fort  local  >  foit  intcftin  ,-le». 
en  garantit. 

S  C  H  O  L  ï  E. 

Car  la  feparation  'des  parties  hete- 
rogenes  9  étant  ce,  qui  eonftitue  la  pu- 
jtrefâéîrion ,  &  le  repos  favorifant  cétte 
réparation  j  qui  .fo  fait  par  f  approche 
des  parties  les  plus  crafTes ,  les, plus  pe- 
fantes ,  &  les  plus  fixes ,  &  l’évaporarion 
des  plus  tenues ,  &  des  plus  fiuides ,  il 
fuit  naturellement ,  que  rien  nepréferr 
ve  mieux  les  corps  de  la  putrefa^ion  , 
que  lé  mouvement  j  parce  fon  effet  eâ 
de  mêler ,  de  combiner ,  8c  d’unir  étroi¬ 
tement ,  ou  du  moins  plus  étroitement , 
les  parties  même  de  differente  nature.  > 

XXI IL  Le  merveilleux  donc  de  la 
difpofîtion  du  corps  des  animaux  conr 
fifte  eu  ce  que  Leurs  liqueurs  ont  un 

iïj  ■ 
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mouvement  li&re ,,  continuel ,  ôc  circu¬ 
laire. 

XXIV.  Il  faut  auffi  pour  la  nutrition,' 
&  l’accrôiïTement  des  aninaaux ,  un  mou¬ 
vement  reg-lé ,  &  une  proportion  exadè 
dans  leurs  liqiueurj.  Cette  difpofition 
des  liqueurs  eft  donc  très-convenable 
à  la  fanté  >  &  à  la  vie.  Car  lorfque  quel¬ 
que  partie  y  domine ,  &  que  le  mouve¬ 
ment  eft  déréglé  ^  on  remarque  que  la 
nutrition ,  là  Fanté  j  &  la  vie /ne  peu¬ 
vent  fubfifter  long- tems. 

XXV.  Mais  comme  le  mouvement 
,  continuel  >  &  iiiteftin  des  liqueur^ ,  & 

leur  broiement ,  gâte  fucceffivement  les 
liqueurs  les  mieux  conditionnées.,  ôC 
que  cette  qualité  beuigne ,  &  balfami- 
que, fait  place  à  la  falure,&  à  l’impureté, 
ce  qui  les  rend  moins  propres  à  la  con- 
fervation  du  corps  dans  l’état  de  fanté  i 
de  crainte  qu’elles  ne  lui  deviennent  fii-- 
neftes  ,  il  eft  necefl'aire  qu’elles  çn  for? 
tent, 

^  S  C  H  O  L  I  E,  ' 

*  '  Cela  pofé  ,  il  eft  aifé  de  voir  à  quellé 
âfin  le  fage  Méchanicien  dont  notre 
'  corps  eft  l’ouvrage ,  à  tant  multiplié  les 
couloirs ,  &  les  excrétoires.,  pour  la  fe- 
paradqn  ,  &  l’expulfion  des  fucs  étran? 
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gers  ,  &  pourquoi,  fans  excrejcions ,  la. 
vie  ,  &  la  fancé  ne  peuvent  fubfîftec 
long-tems. 

XXVI.  Le:  mouvement  continuel 
changeant  luccefllvement  en  parties  ex- 
crementeufes  toute  la  ma0e  des  hu-. 
meurs ,  il  devient  necefîaire  que  des  fucs. 
bénins  ,  inlîpides  ,  d’une  température 
louable ,  tels  que  font  les  fucs  laiteux , 
êc  gélatineux  ,  rempliflent  leur  placé. 

S  G  HO  L  I  £. 

La  vie,  ôc  la  confervatiôh  du  corps»; 
ne  demandent  pas  feulemenrune  Ibrtiè 
continuelle  de  fucs  ,  elle  a  un  bêfoin. 
égal  qu’ils  foient  continueileméht, rem¬ 
placés.  Et  comme  la  malle  des  liqueurs 
a  befoin  d’être  renouvellée  fans  celle 
par  des  fucs  louables,  la  fageHeinfinid  y. 
à  prévu ,  èn  donnant  aux  animaux  dtlfè-’ 
rens  organes ,  pour  travailler  à'ià  digef- 
tion  des  ahmens  ,i  leur  dillblurion ,  ôc 
à  la  préparation  de  bons  fucs. 

XXVII.  La  durée ,  &  la  çonfer va- 
tion  de  notre  corps ,  très-difpofé  de  lui- 
même  à  la  corruption ,  dépend  donc  en¬ 
tièrement  dé  la  continuité  du  mouve¬ 
ment  circulaire  des  liqueurs ,  de  leur  dé¬ 
puration  ,  par  la  fortie  des  fucs  inutils  , 
Ôc  de  leur  renouvellement ,  par  l’allb- 
I  iij 
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cktion  de  focs ,  propres  à  reparer  laper^ 
tedesaucres- 

S  c  HO  LIE. 

C’eft  a  ce*  principe  qu’il  faut  remon¬ 
ter,  pour  expliquer  comment  la  cefla- 
rion  de  la  circulation  dans  tout  le  corps  , 
ou  dans  une.  feule  partie ,  caufe  la  mort, 
Sc  peu  après  la  corruption  j  Sc  comment 
les  digefoons,  &  les  excrétions ,  fe  fai- 
fantmal ,  la  vie,  Sc  la  farité  font  en  dan¬ 
ger  ,  &  le  corps,  eü  attaqué  de  diffêren- 
îfcs  maladies.- 

XXV  I  IL  Cèft  donc  la  feule  difpo- 
iîtion  mechanique ,  ou  le  feul  ordre  dès 
mouvemens ,  dont  la  machine  du  corps 
cft  compofée  ,  qui  ,  toute  corruptible 
qu  elle  eft ,  la  garantit  parfaitement  d’u¬ 
ne  mort  prochaine ôc  de  la  corruptioQ- 
quilafoit. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Cet  att  merveilleux ,  &  myÆerieux-,; 
que  la  nature  emploie  pour  la  conferva- 
tion  du  corps ,  ne  doit  pas  être  ignoré  du 
Médecin  j  &  c’eft-là  ce  que  les  anciens; 
appelloient  natmCi  à  quiiîs  attribuoient 

fjrivativemént  le- privilège  de  conferver 
a  vie ,  &  de  guérir  les  maladies ,  5c  dont 
ils  ont  tant  répété,  qu’il  falloit ,  que  le 
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Médecin  fuivît,  8c  imitât  les  indica¬ 
tions  ,  les  mouvemdns,  &les  traces. 

XXIX.  Notre  cotps  étant  une  ma- 

eliine  ,  fesparties  ont  une  correlpori- 
dance  merveilleiife  ;  &  la  eoUnoillattce 
de  la  coriefpondance  qui  fe  trouve  entre 
les  foiides  r  &  les  fluidés-  ,  éfl:  d’uné 
grande  utilité  ,  &  même  de  lïeceÆté  iri- 
difpenfable dans  la  eonnoiflance  ^  &  l0 
Érakement  des- nialadics.  • 

SGHqLIÉ.> 

'  ïdippotràte  décrit  merveiiréûfe'meut' 
cette  correfpondance  en  peu  dé*  mots» 
Tout  j(~e  conirminique  »  dit-il  *,  tout  efl  d’ae-- 
eord;tomyiiaumêmebat(z)^ 

XXX.  La  correfpoudâUc'e  qui  fe 
trouve  reciproqiiéiTfeiit  éiîtrè  lès  par^ 
fies  ,  cdn'fîfté  prïhci|iâîèménf  dahs  là 
ébram'urikatrôU  dé  iéiïrs  mcfavemeïis.- 

S  e  H  O  L  I  E. 

Cmnrne  dâùs  üné  macbihe  >  do'il  t  Fè^ 
fét  èft  de  produire  un  mouverHènt ,  le 
défaut  d’une  partie  dérange  niott-fenle- 
ment  fon  mouvement  ,  mais  celui  du 
tout ,  par  la  connexion  qu’elle  a  avec 
les  autres  y  de  même  dans  le  corps  hu- 

(  a  )  Confiaxus  mus ,  confpratto  una ,  confen» 
ùontûiermia,  do  Aiment. 

I  iiij 
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main ,  la  léfion  d’une  partie  confîdcîa- 
ble  trouble  ,  fur  le  jchamp  ,  le  mouve¬ 
ment  de  celles  avec  qui  elle  a  de  la 
connexion. 

XXXI.  Il  y  a  d’abord  une  étroite 
correfpondance  entre  les  parties  j  à  rai- 
fbn  du  mouvement  du  fang ,  ôc  des  au¬ 
tres  liqueurs.  , 

S  C  H  O  L  I  E. 

C’eft  ainfî  qifé  nous  voïons  toutes  les 
parties  du  corps  privées  de  leurs  fonc¬ 
tions  5  &  même  de  la,  vie,  parce  qu’une 
concrétion  polypeufe  bouche  l’orifice  de 
quelque  gros  vaifieau  du  cœur.  L’amas 
du  fang  dans  l’oreille  droite  ,  y  caufe 
une  extenfîon  confiderable ,  diminue  fa 
contradion  *,  &  dès-lors  la  force  de  j’efr 
prit ,  &  du  corps  ,  commence  à  man¬ 
quer.  Toutes  les  fois  que  le  mouvement 
circulaire  augmente  dans  quelque  par¬ 
tie  j  dans  le  poumon ,  en  élevant  beau¬ 
coup  la  voix  j  dans  les  mains  ,  en  les  agi¬ 
tant  fortement  ;  dans  les  pieds,  en  y  fai¬ 
sant  une  longue  fridion  j  toute  la  malle 
du  fang  ,  &  des.  humeurs ,  participe  à 
-  cette  augmentation  du  mouvement ,  ÔC 
à  la  chaleur  qui  eii-eft  la  fuite.  Lorf 
qu’une  petite  portion  du  fang  demeure 
immobile  dans  quelque  partie^  tout  le 


raîsonke’ë. 

.corps  en  cft  grièvement  affedé  5  car  non- 
feulement  Ta  partie  attaquée  s’enfle  , 
rougit ,  &  fouffre  ;  mais  il  s’allume  une 
fievre  accompagnée  de  veilles,  &  d’alte-? 
ration*  La  ftagnatiop  du  fang  dans  le 
/oie  ,  &  dans  Ta  rate,  trouble  auflî  tou¬ 
tes  les  fondions  du  corps.  Car  non-feu¬ 
lement  la  digeftion,  de  laforcie  des  ex- 
cremens.  groffiers ,  en  efl:  dérangée ,  mais 
les  inteftins ,  le  ventricule ,  6c  toutes  les 
parties  adhérantes  ,  font  gonflées  de 
vents  i  6c  attaquées  de  convullîons  , 
fymptomes  ordinaires  de  la  maladie  , 
qu’on  appelle  commencement  hypa- 
chondriaque.  '  . 

XXXII.  Il  y  a  aufli  une  correfpon- 
.dance ,  6c  une  communication  merveil- 
Jeufe ,  entre  les  parties  qui  ont  un  mou¬ 
vement  délicat ,  &  unfentiment  exquis, 
comme  font  les  nerveufes  ,'6c  membra- 
neufes. 

S  C  H  O  L  I  E. 

De  toutes  les  parties ,  aucune  n’a  de 
correfpondance  plus  étroite  avec  la  tête, 
6c  le  genre  nerveux ,  que  le  ventricule  , 
&  les  inteftins.  Car  le  ventricule  étant 
Gonfiderablement  gonflé  de  vents ,  com¬ 
me  il  arrive  dans  Ta  maladie  hypochon- 
driaque ,  il  s’excite  de  grandes  inquie- 
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rudes  dans  les  parties  voifines  dii  ccèurV 
•la  refpkation  eft  très-gêiiée,  Sc  les 
fondions  animales  fé  frangent  nota¬ 
blement»  La  plus  legerè  cérroÊion  d  une 
partie  dé  reffomâc  y  ôii  des  intcftins  , 
éaufée  par  le  poifon  y  caufe  des  révolù- 
tioiis  fi  étrahgés ,  que  dès  inquiétudes 
cruelles  ,  une  envie  continuelle  de  vo¬ 
mir,  des  co-nvulfions  ÿ  des  fueurs  froi¬ 
des  ,  &  des  irritations  convulfives  des 
nerfs  ,  des  lyneôpes  ,  Sè  fa  mort  même, 
en  ;  fon  t  les  mites  '  or diiiaif es.  Quelles 
convulfions,  quelles  agitations  des  mem¬ 
bres  n’excite  pas  le  picotement  leger , 
que  canfe  quelquefois  un  ver  dans  les 
inteftins  ?  La  feule  diftènfion  ,  ou  le  feul 
ponitiHementi  que  eaufe  dans  les  genci¬ 
ves  des  enfans  une  dent  qui  veut  for- 
tir  ,  n’èn  fbnt-ifs  pas  mourir  plùfîèurs  , 
én  leur  canfant  des  fièvres ,  dès  délires 
des  convulfions,  des  tranchées,  des  diffi¬ 
cultés  de  refpirer  ’  Lapluslegerepiquu- 
re,en  fe  coupant  les  cors  aux  pieds,  celle 
du  tendon  dans  la  faignée  -,  èèlle  d’un 
nerf,entraine  foiivenc  rinfiammatidn  de 
ta  partie ,  la  fievre ,  &  le  délire. 

XX X I II. Il  y  a  aitffi'une  correfpon- 
dance  tonte  particulière ,  entre  le  genre 
nerveux  ,  de  le  mouvemenr  circulaire 
des  liqueurs  ï  de  forte  que  les  blelTures 


ît  A  T  s  O'  K  N  E*  t. 

<îcs  nerfs  ÿ  on  leurs  affedions  quelcon¬ 
ques  ,  Otent  an  fang ,  &  aux  liqueurs  ,1a:- 
Hberté  de  leut  eireulation ,  delà  même 
maniéré  que  les  défauts- de  lu-  eircula- 
rion  dans  les  liqueurs  ,  déraùgènc  l’étar* 
êc  les  fondions  des  parties  nerveufes, 
dans  le  moment  même  quils  fe  déela»; 
renc*-;  •  ^ 

S  G  K.  Of  L  i  E  V 

Cette  correfpoiidance  entre  la  circa- 
lâtion  du  fang  dans;  les  vailTeaux ,  ôc  du 
•fluide  nerveux  dans  les  nerfs  ,  merke 
une  attention’  particulière.  Car  elle, 
donne  beaucoup  de  facilité  pour  connoî- 
tre  la  prodtidion  des  maladies,  ôc  de 
leurs  fymptornes.  On  remarque  en  effet 
que  la  ftagnation,ou  la  ftafe  du  fang  dans 
quelque  vHcere ,  ou  les  vaiffeaux  de 
quelque  partie ,  trouble  fur  le  cbahip  le 
genre  nerveux,  &  lui  caufe  des  convul- 
uons  *,  de  forte  qu’il  en  naît  des  douleurs» 
des  fievres ,  des  hémorragies,,  &  la  fup- 
preffion  des  excrétions^  On  remarque 
auflî ,  que  la  trop  grande  diftenfîon  ,  ou 
le  picotement ,  cm  rérofîon  des  parties-: 
nerveufes ,  change  fur  le  champ  le  pouls, 
refrerre,&  étrangle  les  petits  vaiflaax-,& 
que  de  rinterception  du  mouvement  du 
fang ,  &  de  l’inégalité  de  là  circulation  > 
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<jui  en  eft  la  fuite  ,  nailTent  des  ftafes 
inflammatoires  très-dangereufes ,  ou  des 
congeftions  du  fang  dans  les  grands  vaif- 
feaux ,  ou  dans  d’autres  parties. 

XXXI V.  Il  y  a  encore  une  harmo¬ 
nie,  ou  une  correlpondance  plus  diftin- 
guée ,  entre  l’économie  des  mouvemens 
vitaux  animaux  -,  de  Ibfte  qii’im  yicè 
notable  dans  la  circulation  du  fang ,  al¬ 
téré  fur  le  champ  les  fondions  animales, 
comme  le  dérangement  de  l’imagina¬ 
tion  dérange  toutes  les  fon^ions^  du 
corps. 

S  c  H  OL  lE. 

,  On  pourroit  établir  cette  vérité  fur 
une  infinité  d’exemples.  Mais  ilfuffira 
d’en  rapporter  quelques-uns.  Lemou- 
yement  du  cœur  s’arrêtant ,  les  opera¬ 
tions  de  l’ame  ceflent  dans  l’inliant  :  elle 
ne  forme  plus  de  jugement  j  elle  n’a  plus 
de  penfées.  Un  mouvement  modéré  du 
fang  dans  le  cerveau  entretien  t  la  force 
des  mouvehiens  de  l’ame ,  &  la  vigueur 
de  l’elprit  J  dès  que  ce,  mouvement  fe 
dérange  ,  foit  qu’il  fe  rallentifle  ,  ou 
qu’il  s’accelere ,  l’ame  eft  difpofée  à  des 
mouvemens  déréglés  ,  &  la  raifon,  à  des 
aliénations.  C’eftpar  la  même  raifon, 
que  les  inclinations ,  &  les  penchans  de 
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l’ame  »  dépendent  du  tempérament  du 
corps  i  ou,  pour  mieux  dire ,  du  mouve’* 
ment  du  fang  dans  le  cerveau.  Le  vin  , 
ou  toute  autre  chofe  ,  qui  dçnne  de  la 
force ,  &  dm  mouvement  au  fang ,  aigui- 
fe  ordinairement  l’efprit ,  &  le  r'eveü- 
le.  Les  Medicamens  dont  la  mauvaife 
odeur ,  &  la  vapeur  maligne ,  gâtent  les 
liqueurs ,  tels  lont  les  narcotiques ,  di¬ 
minuent  la  raifon ,  l’efprit ,  la  mémoire, 
le  fentiment ,  &  caufent  quelquefois  ia 
mort.  Mais  qui  veut  bien  comprendre 
l’étroite  liaifon  qu’il  y  a  entre  les  mou- 
vemens  vitaux, & animaux, n’a  qu’àjetter 
les  yeux  fur  les  déplorables  effets ,  que 
produit  dans  la  melancholie  le  déran¬ 
gement  de  l’imagination  ;  il  y  verra  les 
feiiélions  des  parties,troubiées,  &  l’ame 
en  proie  aux  paflîons  les  plus  violentes. 
On  peut  aufli  jetter  les  yeux  fur  l’appétit 
dépravé ,  &  fur  les  effets  des  differentes 
averfîons. 

XXXV.  La  eonféquence  que  je  tire 
de  tout  ce  qu’on  vient  de  lire ,  eft  qu’on 
peut ,  ,à  prendre  le  .ternie  â  la  rigueur , 
appeller  notre  corps  la  plus  parfaite  des 
'machines;  un  ouvrage  digne  d’une  fa- 
geffe  infinie,  qui  ne  peut  fprtir  que 
'de  fcs  mains ,  &  que  l’homme  ne  pourra 
pmais  imiter  ;  car  elle  fuit -fi  exactement 
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lesloix  de  rHydra,ulique,de  la  Statique^ 
deTOptique ,  de  rHydroftatique,  &  de 
âaMeclianique ,  qu’on  peuc  les  appren¬ 
dre  en  étiidiâiic  la  Mechanique  du 
corps  §c  il  réfuite  .de  fa  coinpofition , 
des  effets  fi  merveilleux  ,  &  fes  parties 
pnt  ui^e  correfpondance  fi  parfaite,  qu’il 
eft  impoifible  à  rfiommc  de  rien  faire 
qui  en  approcfie* 

S  e  H  G  n  E. 

DWi  je  conclus  évi,denaraent,que  mal- 
a-propos ,  quelques  perfonnes  penlènt  j 
que  c’eft  un  crime  de  regarder  notre 
corps  comme  une  machine ,  prétendant 
que  ce  nom  ne  convient  qu’a  celles  qui 
font  faites  de  main  de  rhomme.  Comme 
fi  nos  fbibles  lumières  étoient  capables 
de  prefçrire  des  Iqk  au  Souyerain ,  fié 
Tou t-puifiànt  ouvrier  ;i  Ceux  donc  qui 
foutiennenr  que  cette  dodriiie  détruit 
les  principes  de  la  faineMedecme,fe- 
roient  mieux  de  garder  le  filence.  Mais 
autre  chofe  eft  de  dire ,  autre  chofe  de 
prouver. 

XXXV h  Quoique  le  corps  humain 
foit  .une  machine  compofée  par  une  fa- 
gefiè  infinie ,  il  n’en  eft  pas  moins  çorn»- 
pofé  d’une  matière  très-fujetre  à  corrup^ 
f  ion  i  dr  fa  ftr  uéf  ure ,  op  ia  com^gipn  â§ 
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Tes  parties  n’en  eft  pas  moins  variable 
ôc  enfin  aifée  à  décrnire ,  c’cft-i-dire ,  I 
priver  £bn  intégrité  >  de  ià  nubilité > 
en  un  mot  de  la  vie. 

XXXVII.  Quoiqu’un  bomme  re^ît^ 
re  l’air  le  plus  pur  ,  le  plus  temperé 
fe  nourrilîe  des  alimens  les  plus:  conve^ 
nables  au  corps  ;  quoiqu’il  fuive  les  ré¬ 
glés  les  plus  fûres  du  régime  >  U  faut  ce»- 

Eendant  qu’il  meurre  j  donc  la  caufe  de 
L  neceffité  de  la  mort ,  eft  plûtpt  dans 
les  folidesque  dans  les  fluides.. 

XXXyiIIy.  C’eft  une  expérience 
confiante,  que  les  chairs  &  les  parties 
des  animaux  deviennent  d’autant  plus 
dures  ,  compâiftes ,  que  les  animau? 
font  plus  vieux.  C’eft  ce  qui  fait  que  les 
chairs  les  plus  vieilles’  ont  befoin  d’une 
plus  longue  eptStion  que  les  cartila.* 
ges  s’pffifient  dans  ceux  qui  parvien¬ 
nent  à  urieyieilleflè  avancée  *,  que  les 
os  font  plus  durs  dans  la'^  vieillefle  5  qu® 
dans  la  jeuneflè. 

S  €  H  O  L  I  Ef 

.  La  fechereflê  ,  &  la  dureté,  venant  de 
la  plus  grande  quantité  de  matière  qui 
remplit  les  petits  vaif]feaux  jj!  eftéyidénc 
que  la  circulation  nefe  fait  que  difficile- 
fnentdans  quelquesruns,&  que  d’apres 
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difparoifFent. entièrement  *,  ce  qui  arrive 
âuflî  dans  les  organes  des  fecrecions ,  & 
des  excrétions ,  qui  ne  font  que  des  faif- 
ceaux  de  très-petits  vaiffeaux.  D’où 
vient  que  dans  les  vieillards  ,  les  fucs 
utilesjtels  que  la  lymphe  nourricière,  & 
k  fluide  nerveux ,  ne  .fe  feparent ,  ni  fi 
promptement ,  ni  en  fi  grande  quantité, 
&  par  conféquent  que  rime  ,& l’autre,: 
ne  fe  répandent  pas  fuffifamment  dans 
les  parties  •,  de-là  vient  auflî  que  les  par-" 
très  excrementeufés  des  liqueurs  reftent 
mêlées:  an  fan  g  ,  &  le  corrompent..  Il 
n’eft  donc  pas  furprenant ,  que  dans  une 
vieiUeffe  avancée  ,  &  décrépite,  le  fuc 
nourricier  manque  aux  parties  •,  que  les 
forces  ,  &  la  puiffance  motrice,  layi- 
gueùr  de  l’efprit  ,'l:’agilité  du  corps, &  fa 
chaleur  diminuent  5:  ôc  que  les  liqueurs 
deviennent; impures.  Aulfi  .la  vieillefiè 
eft-elle  une  véritable  maladie, promp* 
tementfuivie  de  la  mort. 

XXXIX.  La  diminution  du  diamè¬ 
tre  des  vaifleaux ,  &  la  roideur  des  par¬ 
ties  folides,  étant  caufes  que  les  liqueurs 
n’y  abordent  plus  en  fuffifante  quantité, 
Sf  ;n’en  fortent  plus  aflez  promptemenr  , 
l’aptitude  de  la  machine  à  produire Tes 
mouvemens  diminue  de  jour  en  -jour , 
&  manque  à  la  fin,  •* 

SçnoLin» 
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S  C  H  O  L  1  E.  J 

La  petiteffe  ,  &  la  tenuité  des  vaif- 
feaux  ,  eft  extrêmement  necelTaire  à  la 
nutrition  ,  &  à  la  fecretion  des  liqueorsj 
tant  utiles,  qu’inutiles.  Ceft  cependant 
cette  même  petitefle  qui  eft  eaufe  de  la, 
deftrudion  de  la  machine  :  car  c’eft  elle 
qui  produit  les  ftafes  ,  les  ftagnations  , 
&  les  obftruétions ,  fources fécondés  des 
maladies ,  tant  aigues,  que  chroniques  j 
&  c’eft  elle  enfin  qui  détruit  la  vigueur 
de  la  machine  ,  &  qui  caufe  fa  def- 
trudion  totale.  D’où  il  fuit  que  le  prin-* 
cîpal  moïen  de  prolonger  la  vie  ,  &  de . 

Îuéferver  les  hommes ,  fur-tout  des  raâ- 
adies  chroniques ,  eft  de  tenir  les  petits 
vaiftèâux  ouverts. 

X  L.  Le  devoir  du  Médecin  eft  d’em¬ 
pêcher  les  changemens ,  la  corruption  , 
&  la  deftrudion ,  aufquels  le  corps  ëft\ 
expofé  ,  &  de  conferver  la  vie  des  hom¬ 
mes  ,  le  plus  qu’il  eft  poflible  -,  il  faut 
donc  necelfairement  qu’il  fâche  en  quoi 
elle  confifte ,  ôc  comment  elle  s’entre¬ 
tient. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  nature  i  &  des  caufes  de  Uvîe , 
é’deîamort. 

I.  Uoique  toutes  les  parties  folidçs 
du  corps  humain  ,  ûTon  en  con- 
fide rie  reniement  l’arrangement ,  foient 
jfàines ,  &  entières  v  &  que  les  âuides: 
fèient  bien  conditionnés  quant  à  la  qua¬ 
lité,  &  à  la  quantité  j  au0i-*tôt  que  leur 
mouvement  circulaire  vient  à  manquer , 
il  n’y  a  plus  ni  chaleur ,  ni  agilité ,  ni; 
nutrition,  ni  fentiment,  ni  encore  moins^ 
de  penfées  ;  mais  auflî-tôt  que  les  li¬ 
queurs,  recommencent  à  fe  mouvoir ,  le 
corps  ;  rentre  dànstous  fes  droits ,  &  cet 
état-s’appelle  vie. 

I  I.,.Qn  définit  exaétementlavici  I& 
mouvement  progreffif ,  &  circulaire  des' 
liqueurs  ,  caufé  par  la  preffion  du  cœur  , 
^  des  arrer.es,  &  le  reuort  des  fibres,  le¬ 
quel  au  moïen  des  feeretions ,  &  excré¬ 
tions ,.  confier  vo  tout  le  corps  dans  fion 
intégrité  >  le  preferve  de  la  corruption  ^ 
iSe.  reglemutes  les  jfonélionsi 

1 1 1. .  On  définit'  mal  la  vie ,  en  difianti 
qu  elle  eR  dans  un  mixte,  fia  préfierva-i 
tioa-dala  p0urritiire<(,. 
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Quoique  la  préfervation  de  la  pourri¬ 
ture  foit  infcparable  de  la  vie ,  dont  elle 
eft  en  quelque  forte  l’effet ,  il  ne  s’en¬ 
fuit  pas  cependant  ,  que  la  conferva- 
tion  ,  &  la  durée  du  corps ,  foit  la  même 
chofe  que  la  vie ,  puifqu’on  voit  tous  les 
jours ,  les  corps  des  animaux  privés  de 
vie  depuis  long-tems ,  confervés  contre 
la  putrefaélioii  par  le  feul  froid ,  ou  les 
liqueurs  fpiritueufes. 

IV.  On  ne  peut  aiiilî  appeller  vie> 
tout  mouvement  des  duides  dans  les  ma¬ 
chines  3  mais  feulement  celui  que  caufé 
lafyftole  ,  &  la  diafiole  ,  alternatives  du 
cceur ,  ôc  qui  produit  une  circulation  ac- 
eompagnée  de  chaleur. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Quoiqu’il  fe  fafle  dans  les  plantes  üîï 
mouvement  progreflif  de  la  fe ve ,  on  ne 
peut  dire  cependant  qu’elles  foientea' 
vie ,  parce  qu’elles -n’ont  point  de  cœur  j 
ni  de  fang  chaud 6^-  rouge-,  C’eft  pour— 
quor,  ori  ne  dit  point  a:u'fens  propre  ». 
que  les  végétaux  ont  vie ,  ou  meurent  p 
on  dit  qu’ils  exiftent  ou  qu’ils  fe— 
ehènt.-  ’ 

.V»-iiHcHïime:,  ©u  toUt  autre  âninlàH, 
Kij 
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eft  en  vie ,  tant  qu’on  obferve  le  mou¬ 
vement  du  cœur ,  ôc  des  arteres ,  pu  le 
pouls. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Car  le  mouvement  du  cœur  celle 
quelquefois,  comme  dans  la  fyncope, 
&  le  fang  s’arrête.  Tout  languit  alors 
dans  le  corps ,  &  y  eft  en  repos  ,  &  tou¬ 
tes  les  parties  fe  refroidiftent  -,  &  fi  l’on 
ne  peut  ranimer  le  mouvement  du  cœur, 
l’homme  eft  mort. 

VL  Le  mouvement  du  cœur  eft  donc 
caufe  du  mouvement  circulaire  du  fang, 
&  par  conféquent  de  la  vie.  On  a  donc 
raiion  de  l’appeller  le  premier  vivant, 
Sc  le  dernier  mourant. 

S  c  H  o  L  I  E. 

On  ne  petit  mieux  parler  de  la  natu¬ 
re  ,  &  des  caufes  de  la  vie ,  que  le  fait 
Hippocrate  ,  quand  il  dit  du  cœur  ,  & 
des  veines;  Ce  font  les  four  ce  s  de  la  nature 
humaine  }  ce  font  lesrmfeaux  quiarrofent 
tmt  le  corps  i  c  eft  d'eux  au£i  que  l'homme 
tient  la  vie  ÿ  &  l'homme  meurt  aujfi-tôt  qu'ils 
/ont  defechés  (a.f 

{a  )  Hi-fonits fitnt  humant natttr&rhi  fiitmina , 
^uihus  mum  cornus  irrig^ur  iatque  hi  etiamvii 
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VII.  Le  cœnr  eft  une  machine  mou¬ 
vante  ,  non  (impie  ,  mais  compofée  de 
quatre  m.ufcles  ,  deux  grands ,  qui  font 
les  ventricules ,  &c  deux  petits,  qui  font 
les  oreillettes  ,  chacun  defquels  a  un 
mouvement  d’expanfion ,  &  de  relTerre- 
ment. 

S  H  O  L  I  E. 

Il  y  a  long-tems  qu’on  connoît  la  force 
du  cœur  (a).  Ce  mnfcle  eft  different  des^ 
autres ,  en  ce  que  fes  fibres,  tournées  en 
fpirale ,  forment  deux  cavités  qui  fe  ref- 
ferrent,  &  fe  dilatent.  C’eft  dans  l’état 
de  contradion  qu’il  fait  entrer  le  fang 
dans  les  vaifleaux  artériels ,  qui  font  at-' 
tachés  à  fabafe  j  &  dans  celui  de  dilata¬ 
tion  qu’ilreçoit  celui  qui  lui  eft  appor-' 
té  par  les  veines.  La  contradion ,  &-Iâ 
dilatation  réciproques  du  cœur ,  font 
doiic  les  caufes  de  la  circulation. 

VIII.  La  contradion ,  Sc  k  dilata¬ 
tion  alternatives  des  mufcles  dû  cœur» 
font  caufes  de  l’entrée ,  &  de  la  fortie 
du  fang.CatjS’il  fe  faifoit  feulement  une 
contradion  de  ces  mufcles,  qui  ne  fut 
■point  fuivie  de  dilatation,  le  fang  en 

fam  homîni  conferunt ,  éf  rejîceaiifaerinf  3 

homo-montur.  Hipp.  i,  de  Çordt^  §. 

{  a)  Ibid,  Ji.  4.  ■ 
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feroit  chafîe  ,  mais  n  y  feroit  point  reçu*. 

Il  eft  donc  necelTaire  que  la  dilatation: 
fiiccede  à  la^  contradion ,  &  qii’^lle  etii 
fôit  fuivie.- 

I X.  Quelque  grande  que  foit  la  force' 
motrice  du  ccnur  ,  elle  feroit  infuffifante 
pour  donner  le  mouvement  necelTaire  à- 
un  poids  aufli  confidèraWe  que  celui  du' 
fang',  ôc.  des  liqueurs ,  fans  le  fecours 
d’un  grand  caiial ,  doué  d’un  mouvement  : 
pareil  ,  qui  les  pouHè  dans  les  plus  petits  - 
canaux  ,  eu  aide  le  retour  par  les- 
veines.. 

X.  La  contradion  ,  &  la  dilatation  dw 

ctrar ,  &  des  arteres  ,  eft  donc  la  caufe- 
véritable' ,  5c-  complété',  de  là  circula-*- 
tiondufang.  , 

X I.  La  madiine  dtt  cœur  eft  conftrui-*- 
te  avec  tant  ^d-art ,.  que  fa  contradion.' 

fsroduit  la  dilatation  des  arteres-y-qui  eft^ 
e  po^ls  ,  que  la  dilatation  des  artè¬ 
res  eft  caufe'deieur  contradion ,  quide-^ 
vientiaeaufe  de  la  contradion  du  cœur.- 
£e  cœur-  peut  donc  ,  être  regardé ,  tant 
que  l’homme  vit ,  comme  un  mobile  per¬ 
pétuel  ,  &  la  circulation  du  fangj,  coiUr 
me  le  mouvement  perpetuel.  - 

SCHOXIEÏ 

Lorfqa^  Mechanicien  cherche  le 
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ttîouveraenc  perpétuel  il  cKerclie  U 
compofîdon  d’une  machme,  ou  la  caüfe, 
qui  produit  le  mouvement ,  foit  l’efFec 
du  mouvement  même.  -  C’eft ,  malgré  le 
travail,  infini:  qu’on  a;  emploie  pour  y 
réuflîr  ,  à  quoi  rindttftrie  humaine  n’a 
encore  pu  parvenir  ,  &  ce  qui  n’a  été 
qu’un  jeupour  laToute-puiflànce  ,quia 
fait'  autant  de  mouvemens  perpétuels  , 
qu’elle  a  créé  de  cœurs  d’animaux. 

XII.  La  contraélion  ,  &  la  dila¬ 
tation  fucceffives  ,  &  alternatives  du 
cœur ,  &.  des  arteres ,  étantla-caufede 
la  continuité  de  là  circulation ,  &  paç 
Gonféquent  de  la  vie  &  la  fyftole  étant 
la  caufe  de  la  dîaftole'’,  &  réciproque¬ 
ment,  il  s’enfuit  qu’un  de  ces  mouve- 
mens  ne  peut  s’arrêter  dans  le  cœur ,  ou 
lès  arteres ,  que  la  circulation  >  &  la  vie. 
ne  courent  un  rifque  évident. 

S  C  H  O  L  I  E.  , 

Loriqu’ùn  amas  -  trop  confiderable  dtf 
fàng  dans  l’oteillette  droite ,  qui  eft  d’um 
tiflù  beaucoup  plus  foible  que  la  gauche> 
en  caufe  une;  trop- grande  diftenfion, 
comme  il  arrive  dans'  le^  vuide  ,qu  dans 
Tair  très-chaud\  la  fyftole  du  cœur  lan- 
^lit ,  cefiè  même  entièrement ,  &  l’on 
tombeen  fyiicope.  De  violentes  paffions 
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de  l’ame,  ou  le  poifon,  caufent  quelque¬ 
fois  un  tel  relTerrement  au  genre  ner¬ 
veux  ,  &  au  Gceur  ,  que  fa  dilatation,  au 
moïen  de  laquelle  il  reçoit  le  fang ,  celTe 
entièrement  j  ce  qui  coagule  le  fang ,  & 
caufe  la  mort  à  l’homme. 

XIII.  Lorfque  le  mouvement  du 
cœur ,  ou  des  arteres  ,  s’arrête  ,  fi  on  lui 
caufe  une  feule  fyftole  ,  dans  l’inftant  les 
animaux,  quiétoient  près  de  mourir,  re¬ 
viennent  à  la  vie. 

S  CHO  L  I  E. 

Dans  le  vuide  ,  lorfque  les  animaux 
font  prêts  à  rendre  les  derniers  foupirs , 
&  que  la  mortparoît  indubitable ,  fi  l’on 
laifle  entrer  un  peu  d’air  de  tems  à  autre, 
ils  iécouvrent  la  vie ,  le  mouvement ,  Sc 
lesfbrces.  On  ne  voit  point  d’autres  rai- 
/ôns  de  ce  phenoraene ,  fi  ce  n’eft  que  la 
fouftra£tion  de  l’air  extérieur  l’erapè- 
chant  de  contre-balancer  l’air  intérieur , 
le  reflbrt  de  ce  dernier  fe  développe , 
principalement  dans  le  cœur ,  &  les  pou¬ 
mons  i  ce  qui  produit  une  dilatation  ex- 
cèffive  des  vaifleauxTanguins  ,  &  fur- 
tbut  de  l’oreillette  droite  i  &  fait  qu’ils 
ne  peuvent  plus  fe  contrader  ,  que  lé 
fang  n’eft  plus  poulie ,  que  la  circulation 
s’arrête  ,  &  que  la  mort  arrive.  Mais  fi 
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t’en  laifïe  rentrer  l’airpen  à  peu ,  la  trop 
^raruie  diftenfîon  des  vaifleaux  celTe  ,  & 
la  contraétion  du  cœur ,  êc  des  arteres 
recommence.  C’eft  une  expérience  cer¬ 
taine  ,  que  la  grande  rarcraâ:ion  ,  Sc  la 
grande  chaleur  de  l’air  ,  fait  mourir  les 
animaux.  La  raifon  de  ce  phénomène 
eft ,  que  la  raréfaction  du  fang  force  le 
relTort  des  fibres  des  vaifTeaux  du,  pou¬ 
mon  ,  ce  qui  les  empêche  de  fe  contrac¬ 
ter.  Auffi  leconraêt  d’un  air  froid  3  ou 
i’afperfioii  de  l’eau  froide,rappellent-iis 
à  la  vie  les  animaux  prêts  _  de  mourir. 
M.  Sachs  rapporte  dans  Ibn  ^mpelàgra- 
pbieikd:.  11.  c.  3.  une  obfervation  bién 
remarquable  j  c’eft  qu’on  a  rendu  à  la 
vie  des  noies  »  qui navoiènt  plus  ni  vie, 
ni  mouvement  ,  en  leur  frappant  les 
pieds  fort ,  8ç  long-tems parce  que  cet¬ 
te  pereuffion  excite  le  relTprt  des  vàif- 
lèaux ,  &  des  fibres  ;  tç  par  eonféquent 
leur  mouvement  de  contraction.  Per- 
fonne  n’ignorer|u’une  forte  fridion  de 
la  plante  des  pieds,  l’eau  froide  jetcée 
fur  le  vifage ,  le  frottement  jdes  Icvres 
avec  le  fel ,  ou  ja  vapeur  d’un  efprit  vo-. 
latile  ,  reveiile  les  perfonnes  tombées 
en  fyncope.  Les  Arabes  fout  aufli  dans 
le  même  accident  une  opération,  qui' 
leur  réuflit  fort  bien  par  les  mêmes,  rai-s- 
Tome  If  L'  ' 


112.  La  MEDECINE, 
fons  ,  même  qaàîid  il  eft  très-confîdera- 
ble  j  c’eft  d  exciter  le  malade  à  vomir  , 
au  moïen  de  quelque  inftrument. 

XIV.  Une  feule  dilatation  excitée 
dans  la  machine  deftituée  de  mouve¬ 
ment  eft  capable  de  rendre  le  mouve¬ 
ment  au  cœur  >  &  aux  arteres ,  de  reveil- 
ier  le  mouvement  progreffif  de  toute  la 
’malïè  de  fang ,  Ôc  de  rendre  par  confé- , 
quent  la  vie. 

S- C  H  O  L  I  e; 

C’ëft  une  èxpefience  très-curïéurè  , 
&  très-^fingiiliëre  ,  de  rendre  pour  tui 
rems  la  vie  aux  chiens  morts,  après  leur 
avoir  ouvert  la  poitrine,  &  qùé  le  cœur 
à  été  long-tems  fans  moUyemèht.  Voici 
comme  on  s’y  prend.  Oh  fait  entrer  un 
tûïau  dans  lecahal  thorachique  ,  l'a  Veine 
jugulaire,  dû  la  veiné  çavé,  &  onioufflc 
dedans  j  alors  tout  le  cœur  cdmmèhcé  'à 
palpiter  ,  où  pour  lé  moins  le  mouve¬ 
ment  recommence  dans  forèiliette  droi¬ 
te,  &  continue  pendant  quelques  heu- 
r'esj  ce  que  Brùnner  djans  Ton  excellent 
Traité  des  glandes  du  Dmdénum  '{a) 
remarque  avoir  aùffi  réûftidans  un  ho'm- 
me.  Lorfqu’un  grand  froid  glacé  le  fang. 


(a)  Bruuner.  îie  'Gianduiujiaodem, 


R.  A,  I  S  O  N  N  e’ê.  ri|_. 

arrête  le  mouvement  du  cœur ,  &  que 
ia  mort  eft  inffiance ,  «ne  forte  friâriou 
avec  le  drap  chaud  fur  le  dos  ,ou  ia  poi¬ 
trine  ,  peut  rendre  la  vie.  Nous  avons, 
auflî  des  exemples  de  moribonds  à  qui 
ion  a  prolongé  la  vie  pendant  quelques 
heures  ,  au  raoïen  de  la  feule  friÆion^. 
On  fait  encore  que  des  noïés  ,  ou  des  - 
pendus  ,  ont  été  rappeliés  à  la  vie  , 
en  leur  ^  adminiftrant  allez  a  teins  les 
fridions  ,  la  faignée ,  &  le  bain  d’eau 
chaude  >  par  la  feule  railôn ,  que  la  ciia- 
ieiir  a  rendu  le  mouvement  au  fang  f 
&  aux  liqueurs  prêtes  afe  coaguler ,  êC 
ie-T'eflort  aux  fibres  iridtrkéSi  ■  '  ;  ■ 

X  V.  Comme  la  chaleur;^  fagilité ,  la; . 
nutrition.  3  l’intégrité  »  la  vigueur  de 
l’efprit ,  &  des  ,kns ,  en  un  mot  la  vie  , 
font  attachées  au  ■mouvement  circulaire 
des  fluides ,  êc!  à  ia  contradion  >  .&  à  la 
dilatation  des  folides ,  rintermfifion  de 
ces  moiivemens  une  fjneope  ,  <ê§ 
l  eutiere  extinéfionjeft  la  mort. 

XVL  La  mort  eft  donc  fanéantilfo-. 
ment  total  du  mouvement  du  cœur ,  & 
des  âtteres,  éc  du  mouvement  progrefiîf 
du  fang,  qui  entrains  la  cojrrûptioh  du 
•eorps, 
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s  C  H  O  L  I  E. 

La  corruption,  &  la  putrefadion  dut 
corps  eft  bien  l’efFec  ordinairè  dè  la 
mort ,  mais  n’en  eft  pas  toujours  l’effet 
neceftaire.  Car  il  eft  connu  de  tout  lé 
inonde ,  qu’un  corps  peut  mourir  de  more 
violente  ,Sc  fe  conferver  long-temsen- 
tier  ,&  exempt  de  pourriture. 

XVII.  Ce  qui  peut  donc  anéantir, 
fur  le  champ ,  le  mouvement  du  fang , 
peutcaufer  une  mort  rubite. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Il  eft  aifé  de  déduire  de  ce  principe , 
pourquoi  une  bleffiire  conliderable  du 
Cœur ,  ou  dé  quelque  grand  vaiffeaü  ,"oii 
bien  un  polype  qui  bouche  l’orifice  d’u¬ 
ne  groftè  veine  ,  peut  caufer  la  mort  fii- 
bite ,  &  comment  le  froid  peut  faire  le 
mènae  effet.  Car  le  fang  s’écoulant  en 
quantitepar  la  bleffuredu  coeur ,  fa  con- 
tradion  celle  dans  le  moment,  la  circu¬ 
lation  du  fang  s’arrête  en  même  tems , 
êc  la  mort  fuit.  Cette  feule  confîdera- 
tion  fuffiroit ,  pour  faire  connoître  ên 
quoi  confifte  la  mort.  Lepolype  caufe  la 
mort ,  en  empêchant  le  fang  de  fe  ren¬ 
dre  au  cœur  en  fuffifante  quantité  j  ôc 
arrêtant  fa  dilatation  s  &  le  froid  vif 
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arrête  le  mouvement  du  fang  ,  en  le 
coagulant. 

XVIII.  Puifque  ce  n’eft  que  la  li¬ 
berté  de  la  circulation  qui  préferve  le 
corps  de  la  corruption ,  &  de  la  mort  5 

■  il  s’enfuit  iieeefTairenient  ,  que  c’eft  le 
défaut  de  cette  circulation ,  qui  caufe 
dans  une  partie  interne  ,  ou  externe  , 
une  corruption  qui  fe  communiquebien- 

■  tôt  à  tout  le  corps ,  &  qui  éteint  entière¬ 
ment  les  mouvemens  vitaux. 

S  Ç  H  O  L  I  E. 

Une  forte  ligature  faite  à  une  partie 
quelconque, la  fait  promptement  tomber 
en  gangrené  vcar  elle  y  arrête  le  cours 

■  du  fang  ,  ôc  l’y  rend  immobile ,  &.le  fait 
'  tomber  promptement  en  putréfaction  , 

qui  a  dans  un  haut  dégré  la  force  de  fe 
multiplier.  . 

X I X.-  L’intention  d’uS  Médecin ,  in¬ 
tention  conforme  à  fon  devoir ,  étant  de 
détourner  la  mort ,  Sc  de  conferver  long- 
‘tems  la  vie  ,  la  lànté  ,  &:  l’intégrité  du 
corps ,  fon  feul  objet  doit  être  d’appor¬ 
ter  tous  fes  foins  i  &  toutes  fes  atten¬ 
tions  ,  pour  conferver  la  liberté  de  la 
circulation  du  fang  ,  &  détourner  là 
ftagnation ,  la  ftafe ,  ou  le  repos  de  cette 
liqueur.  . 

L  iij 
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Car  il  ne  meurr  aucun  tomme  qui 
,  ne  donne  des  pr.euves5&  des  indications 
évidentes  de  la  deftrudion  du  mouve- 
.  ment  circulaire  du  fangjd’un  arreftmor- 
,  tel  de  cette  liqueur ,  &  de  la  mort.  La 
confervarion  de  la  circulation  doit  donc 
erré  le  premier  objet  du  Médecin  dans 
,  la  cure  des  maladies  ,  &  ion  rétablilïê- 
mentdoit  être  le  dernier.  Nous  avons 
traité  cette  matière  plus  au  long  dans  no¬ 
tre  Diflèrtation  fur  les  caufes  de  la  mort 
dans  les  maladies  {2i).. 

X  X.  Il  eft  donc  clair  que  les  meilleurs 
rinoïenspoLir  prolonger  la  vie ,  pour  fe 
preferver  des  maladies3&  les  guerirjfont 
^ceux  qui  confervent  au  fang  une  liberté 
:  parfaite  de  circuler ,  à  travers  une  infi¬ 
nité  de  petits  vaiffeaux  dont  les  pardes- 
Jbiit  tifiues  ,  Se  que  rien  ne  contribue 
plus  à  prolonger  les  maladies ,  de  accé¬ 
lérer  la  mort^que  ce  qui  fupprime,ôu  re¬ 
tarde  ce  mouvement  ^  &  bouche  les  pe¬ 
tits  vaifieaux. 

_  S  e  H  o  t  I  E. 

On  doit  donc  regarder  comme  extre^r 
memenr  utile  à  la  confier vation  de  la  vie» 
de  de  la  fanté  tout  ce  qui  confierve  la 

{&]  I)e ge'agtatimemortismîmrhisl^ 
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^uidité  du  fang  &  des  liqueurs ,  &  en- 
trerienr  la  cranfpiration  ,  comme  les 
infufions  chaudes  des  plantes  aroma¬ 
tiques  ,  le  mouvement  &  Texercice  du 
corps  J  les  remedes  qui  corrigent  raçi- 
de  ,  les  ftomachiques  tempérés  êc  bal- 
famiques  qui  donnent  au  fang  &  aut 
chyle  iinc  douce  fermentation ,  &  mê¬ 
me  lafaigriéçj  adminiftrée  av ec précau¬ 
tion  j  puifqu’elle  ne  peut  diminuer  lat 
plénitude  des  yaillèaux ,  fans  augmen¬ 
ter  leur  reffort.  Çes  yerités  étahlies  ,  le 
plus  ignorant  Praticien  voit  évidem-, 
ment  çornhien  font  nuifhles ,  capa¬ 
bles  d’allonger  les  maladies ,  &  d’abre- 
ger  la  vie ,  les  aftringens ,  les  forts  pur¬ 
gatifs  î  les  anodinsj  les  narçoçiquçs  ,  les 
exhaiaifons  putrides,  les  acides,  lés  forts 
rafraîchi  dan  s,  la  trop  grande  repletion, 
la  vie  fédentaire,  &c  les  paffions  de  l’ame 
aufqueiles  on  fe  livre  fans  ménagement. 

■  X  X I.  La  vie  &  la  mort  arrivent  donc 
méchaniquement  ,&  ne  dépendent  que 
de  caufes  mechaniques ,  phyfiques  ,  Sc 
necelïaires. 

S  c  H  o  L  I  E. 

On  voit  par-U  combien  étoicnt  peu 
claires  les  idées  que  les  anciens  fe  fai- 
foient  de  la  yie ,  de  la  mort ,  &  de  lema 
L  iiij 
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canfes  ,  quand  ils  difqient  que  la  vie  eÆ 
î’aâion  ou  l’empire  de  l’amefur  le  corps, 
ou  la  conjonârion  de  ces  deux  fubftancesj 
êc  la  mort  la  privation  de  la  vie ,  l’ex- 
rindion  de  la  chaleur  innée,  la  fépara-^ 
îiori  de  l’ame  &  du  corps  ,  le  départ  de 
i’ame ,  la  force  de  l’ame  &  du  principe 
de  vie  défailiante,&  manquant  aux  fon-^ 
étions  du  corps.  Ils  Comprenoient  en¬ 
core  moins  les  caufes  de  la  mort  y  parce 
que  leur  philofopKie  s’arrêtoit  plutôt  a 
des  noms,  &  à  des  fpéculations  meta- 
phyfiques,qu’àla  ccnnoiflancedes.  corps, 
ôc  de  la  ftriidure  du  corps  humain. 


■  C  H A  P  I  TR  E  l  I  L 

Des  caufes  des  mouvemens  vitaux  de  Jyftok,, 

.  &  de  djaftole-. 

1.  T)  Uifque  la  vie  dépend  de  caufes 
Â  purement  meehaniques ,  corpo¬ 
relles,  &  qui  agilfent  necelTai  rement,  èc 
que  le  mouvement  de  fyftole  &  de  dia- 
ftole,  dont  le  coeur  ôc  tous  les  vailTeaux 
font  continuellement  agitésjeft  caufe  de 
la  circulation  du  fang  ,  &  de  toutes  les 
«i.  fecretions  &  excrétions,  il  nous  importe 
extrememe-nt  de  rêchercker  les  véritaf- 
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blés  canfes  de  la  fyftole ,  &  de  la  dia- 
ftole. 

1 1.  Il  ne  fuffic  pas ,  comme  l’ont  fait 
les  anciens ,  de  donner  des  noms  pour 
caufe  des  mouvemens  vitaux,  comme 
de  l’appelier  nature ,  ame,  efprit,  ar-* 
chée ,  ou  de  fuppofer  un  efprit  fage,  ou 
un  certain  principe  de  vie ,  parce  que 
ces.  noms  obfcurs  n’expliquent  rien  ne 
jettent  du  jour  fur  rien ,  &  ne  font  d’au¬ 
cun  ufage  pour  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine  ,  ou  pour  y  faire  des  découvertes. 

S  c  H  o  L  I  E. 

Selon  Ariftote  la  nature  eft  le  princi¬ 
pe  du  mouvement  &dn  repos,  &  par 
conféquent  de  la  vie  &  de  la  m.oft.  Mais 
cela  ne  veut  rien  dire.  Car  principe  & 
caufe  étant  fynonimes  chez  les  Philofo- 
phe  3  il  s’enfoit  qu’en  reconnoiflant  la 
nature  pour  caufe  des  mouvemens  vitaux 
de  fyftole  &  de  diaftole ,  nous  ne  difons 
rien,  fînon  que  la  nature ,  qui  fe  définit 
la  caufe  du  mouvement ,  eft  la  caufe  des 
mouvemens  vitaux.  Or  fi  dans  toute  dé- 
monftration ,  &  recherche  ferieufe  de  là 
vérité, on  doit  écarter  les  pétitions  de 
principe  3  les  jeux  de  mots  ,  les  fidions  » 
les  équivoques ,  &  les  noms  vuides,  à 
plus,  forte  raifon  doit-on  le  faire  dans  une 
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-  fcience  qui  a  pour  objet  la  vie  &  la  famé 
des  hommes. 

.  I  I I.  Il  ne  ftiffit  pas  auffi  de  dire  que 
l’ame  eft  caiife  de  toutes  les  fondions  du 
corps  5  3c  par  conféquent  des  mouver 
mens  vitaux ,  &  de  la  fyftoie  3c  la  diafto- 
le  du  cœur.  ^ 

S  C  H  O  L  I  E.  ' 

Il  eft  vrai  que  cette  puiftance  qui  fent 
en  nous,  s’imprime  des  idées,  &  les 
combine  en  quelque  façon  ;  ou  qu’une 
fubftance  fuperieure  qui  connoitj-qui  eft 
douée  d’un  fentiment  intérieur ,  3c  de 
liberté ,  &  qu’on  appelle  efprit,  à  faifon 
de fon  union  avec  le  corps,  a  quelque 
puiftance  fur  fes  mouvemens ,  &  leur 
conduite  5  il  n’y  a  cependant  aucun  rai- 
fonnement  Idlide  qui  établifte  que  ces 
deux  principes  règlent  3c  gouvernent 
premièrement ,  immédiatement  >  &  tou¬ 
jours,  toutes  les  fondions  du  corps ,  & 
principalement  les  mouvemens  vitaux 
de  fyftûle  3ç  de  diaftole. 

I  V.  Si  l’ame ,  ou  quelque  autre  çttç 
immatériel  répandu  par  tout  le  corps , 
donnoit  le  mouvement  à  toutes  fes  par¬ 
ties  ,  même  au  cœur  3c  aux  mufcles , 
il  s’enfuivroit  néceflaireroent ,  que  tant 
que  l’organe  du  mouvement  feroit  fain 
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.&  entier ,  k  fyftole  Sc  la  diaftôle  y  con- 
rinueroieijt ,  bien  que  les  nerfs  fulîenc 
affedésjou  que  les  vailïeaux  fulTent  liésj 
ce  qui  toutefois  n  arrive  pas. 

,  y.  Quel  befoiîi  auffi  d’avoir  recours 
à  une  caufe  fuperieureraétaphyfique  ou 
fpirituelie,  ou  à  une  caufe  morale  &  oc¬ 
culte  ,  dont  on  ne  connoît  point  la  natu¬ 
re,  pendant  que  nous  avons  devant  les 
-yeux,  &  fous  la  main  des  caufes  phy- 
•fiques  manifeftes,  qui  font  la  force  Sc 
loperation  des  êtres  materiels  ’ 

V I.  Une  foule  de  preuves  évidentes 
établit  que  les  mouvemens  des  parties 
folidesde  notre  corps  dépendent  des  flui¬ 
des  ,  d’un  fang  chaud ,  Ôc  de  fes  parties 
:fenfibies  ,  qui  font  eflbrt  tant  dans  lés 
vaifleaux-,  que  dans  les  nerfs ,  qui  les 
-  contiennent. 

V 1 1 1.  Si  l’on  empêche  l’abord  du  fang, 
ou  du  fnc  nerveux  dans  une  partie  quek 
conque ,  en  coupant, ou  liant,les  arteres^ 
ou  ïes  nerfs ,  fur  le  champ  elle  perd  la 
•puiflance  de  fe  mouvoir.  Nous  avons 
donc  raifon  de  penfer  que  c’efl:  dans  les 
arteres  &  les  nerfs  qu’il  faut  chercher  la 
caufe  de  l’intermiflion  des  mouvemens. 

VIII.  Le  coeur  reçoit  pour  fon  mou¬ 
vement ,  non-feulement  des  nerfs  eon- 
flderables  de  la  huitième  paire, &  del’in- 
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tercoftal ,  mais  beaticoap  de  fang  par  léS 
vailTçaux  appellés  coronaires. 

SCHOLIE. 

Les  vaiflfeaux  coronaires  dit  cœur, 
examinés  avec  atcention ,  ont  ceci  de 
particulier  que  le  fang  apporté  par  Tar- 
tere  n’eft  pas  repris  par  la  veine,  comme 
il  fe  fait  par-tout  ailleurs  ,  mais  fe  dé-, 
charge  dans  les  ventricules  du  cœur  ,  & 
la  veine,  dont  i’ufage  feroit  par-tout  ail¬ 
leurs  de  reprendre  le  fang  de  l’artere., 
l’apporte  au  cœur  ,  &  de  tems  en  feras  le 
décharge  dans  (es  ventricules;  méchà:- 
nifme  entièrement  particulier  a  cette 
partie, &  qui  a  fon  objet  ainh  que  fes  rab 
ions.  Car  la  fyftole  &  la  diaftole  de  cette 
partie  necefTaire  àlà  vie ,  ne  pouvant 
•  fe  foutenir  fans  l’abord  du  fang,  fon  infî-» 
niment  fage  Auteur  aprisfcs  mefurespour 
qu’il  en  reçût  fans  celTe ,  &  en  quantité-. 

I  X.  L’expérience  nous  apprend  qu’une 
trop  grande  évacuation  de.  fang  par  une 
blelTure ,  ou  par  la  faignée  ,  ote  au  cœüç 
la  puilïance  de  fe  mouvoir ,  de  forte  que 
fon  mouvement  s’arrête ,  &  qu’on  tom¬ 
be  en  fyncope  ;  mais  aulîltôt  qu’une  fir 
tuation  -du  corps  panehée  facilite  peu  à 
peu  fon  retour ,  le  cœur  recommence  fut 
le  champ  à  fe  mouvoir.. 
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X.  On  obferve  que  plus  on  a  de  fang  ». 
Bc  plus  il  eft  chaud ,  plus  bn  a  de  force  > 
&  moins  on  eft  fojet  à  la  fyncope. 

X I.  C  eft  encore  une  remarque  qu’une 
longue  diete ,  ou  le  défaut  de  bonnes 
nourritures ,  épuife  les  forces  de  tout  le 
corps ,  Bc  rend  le  mouvement  plus  lan- 
guiftànf,  qu’au  contraire  la  nourriture  ^ 
la  boiftbn  chaude,  le  vin,  le  pain ,  les 
balfamiques  fpiritueuxjraniment  les  for¬ 
ces  languifl'antes  ,  &_rendent  le  pouls 
plus  fort-,  &  plus  Vite  ;  donc  ce  qui  don¬ 
né  le  mouvement  au  cœur  &  aux  parties 
fblides  ,  8c  quileur  donne  des  forces  & 
delà  vigueur,  eft  materiel  >  8>C  leur  vient 
des  alimens  &  de  l’air. 

X I I,  La  chaleur  eft  d’une  neceffité  in- 
difpenfable,  &  d’une  grande  force  pour 
la  vie,  la  fanté ,  la  nutrition ,  la  généra¬ 
tion  ,  la  produdion ,  &  la  confervation 
des  mouvemens  vitaux, 

S  c  H  O  LJ  B, 

Une  expérience  uniforme  nous  ap¬ 
prend  qu’aucune  femence  ne  devient  fé¬ 
conde  dans  la  terre  fans  chaleur ,  &  que 
c’eft  elle  qui  donne  l’accroiftement  aux 
plantes.  Aucun  œuf  ou  frais  de  poiflon 
de  grenouilles ,  d’infedes  ,ou  d’oifeaux, 
de  quelque  efpece  qu’il  fort,  ne  produit 
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l’animal  qu’il  renferme,  fans  une  chaleur 
douce  &  proportionnée  à  fa  nature  ,  foit 
qu’elle  lui  vienne  du  foleil ,  ou  d’être 
couvé.  Les  hirondelles ,  les  marmottes, 
une  infinité  d’infedes  pendant  lesgrands 
froids  fonc  fans  mouvement ,  fans  vie  , 
ëc  fans  fentiment  -,  mais  le  prinrems  Sc 
fa  douce  chaleur  les  relfLifcite.  Les  rela¬ 
tions  nous  apprennent  que  les  Egyptiens 
font  éclorre  des  poulets  par  la  chaleur 
douce  &  égale  d’un  four.  Les  animaux 
les  plus  parfaits  engendrent  leurs  petits 
âu-dedans  d’eux-mèmes ,  parce  que  la 
chaleur  dû  fang  maternel  eft  proportion¬ 
née  aux  femences  ,  &  propre  à  les  ren¬ 
dre  fécondes  &  à  les  élever.  Le  printems, 
&  la  chaleur  douce  ,  donnent  de  l’agili¬ 
té  à  tous  les  animaux  ,  la  force  &  la  fé¬ 
condité.  Toute  la  nature,  pour  ainfi  di¬ 
se,  devient  plus  vigoureufe,  les  animaux 
deviennent  en  chaleur  ,  Sc  s’accouplent, 
&  les  animaux  aquatiques  fraient.  Sans 
chaleur  aucun  animal  ne  peut  croître.  Il 
eft  donc  necelTaire  de  temperer  la  ri¬ 
gueur  du  froid  par  la  chaleur  des  habil- 
lemçns  ,  du  lit ,  du  feu  ,  ou  des  alimens 
échauffans.: 

Xil  i.  La  chaieûr  eft  une  violente 
aétion  de  la  matière  étherée,  agitée  d’un 
mouvement  inteftiu  &  turbinaire  ,  fur 
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les  parties  fulphiueufes  des  fluidcSjaârioa 

qui  dilate  les  pores  ,  dmfe  les  parties 
des  corps  ,  fubtilifé  les  plus  epaÆes ,  Sc 
rend  flexibles  les  corps  durs  &  iolides. 

S  C  H  O  L  I  E. 


On  peut  appuyer  ce  theorènae  d  u¬ 
ne  infinité  d’ expériences  d’Hydrauli- 
ques  ,  &  de  Phyfique.  Mais  je  me  re- 
ftrains  aux  fuivans  :  les  liquides ,  ceux 
fur-tout  qui  font  fpiricuenx  &  capables 
de  fermentation  ,  lorfqu’ils  s’echauttent, 
calTent  avec  fracas  les  vaiflèaiix  qui  les 
renfermewac,  quoique  très-folides.  ^eaii 
renfermée  dans  les  fontaines  artificiel¬ 
les,  s.’éleve  très-haut  par  la  feule  cha¬ 
leur.  La  liqueur  des  Thermoinetres  le 
dilate  par  la  chaleur  monte  plus  hai« 

à  proportion  qu  elle  eft  plus  grande.  U 
n’eftphts-de  Phyficiènqui  ignçire  les  et- 
fets  furprenans  de  l’air  &  de  l’eau  mis 
en  mouvement  par  la  chaleur  dans  la 
machine  de  Papin  ,  pour  la  prompte  diL 

foliition  des  corps  durs.  ■ 

XIV,  La  chaleur  raréfié  d  autant  plus 
les  corps  que  leurs  parties  font  plus  te- 


C’efl  ce  qui  fe  prouve  évidemment  par 
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|)lufîeurs  expériences.  L’eau  <le  fources 
minérales,  telles  que  les  minérales  froi¬ 
des,  les  vins  forts ,  lesefprits  inflamma¬ 
bles  trop  prefles  dans  les  bouteilles ,  à . 
la  moindre  chaleur  externe,  les  font  fau¬ 
ter  en  éclats. 

.  XV.  Notre  fentiment  donc  eft  qu’u- 
iie  partie  du  fang  le  plus  pur ,  fubtiliféc 
par  le  mélange  de  la  matière  étherée,qiu 
a  beaucoup  de  chaleur  &  de  reflbrf ,  eft 
la  caufe  véritable  ^  complette  des  rîiour 
vemens  vitaux  de  fyftole  &  diaftoie ,  & 
de  celui  des  fluides ,  qui  en  çfl  une  fuite 
néceflâire, 

SCHOLIE, 

Le  fang  eft  le  véhiculé  de  cette  fubftan- 
ce  motrice  très-deliée  ,  que  lès  anciens 
ont  appelle  ame  ,  chaleur  innée ,  efpric 
élaftique ,  ou  principe  de  vie,  parce  qu’il 
renferme  en  lui- même  le  principe  du 
niQuyement ,  ou  qu’il  eft  de  même  na¬ 
ture  que  le  feu  deséroiles.  Et  comme  les 
anciens  avoient  remarqué  la  püiflance  de 
la  chaleur  pour  l’entrerien  de  la  vie,  ils 
ont  conclu  que  le  principe  de  la  vie  &  ; 
dé  toutes  les  fondions  du  corps  des  anh 
mauxjétoit  une  chaleur  fubftantielle  & 
innée ,  qui  refidoic  dans  le  cœur  -,  c’eft 
auflî  par  cette  raifon  qu’ils  difoient  que 

"  '  VmP 
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Tsmelôc  U  nature,  qu’ils  regardoienc 
comme  le  principe  de  tout  ce  qui  fe  palTe 
dans lesaaimaux,eft  d’un  naturel  chaud, 
igné-  C’efl:  ce  qui  fait  qu’Hjppocrate 
dit  que  le  feu  meut  tout  &  partout  {  a 
Les  Saintes  Ecritures  nous  enfeignenc 
que-k  yie  confîfte  dans  le  fang.  Le  fang 
eft  ce  qu’on  remarque  le  premier  dansla 
formation  ,  noii-Ceuiement  du  poulet  y 
mais  de  tous  les  fétus  des  animaux.  Les; 
pertes  de  fang ,  Ou  cellesde  fon  mouve:- 
inenc  &  de  fa  chaleur  ,  entraînent  celle 
de  la  vie.  Plus  il  y  a  de  fang  bon  &  Ipk 
litueux  dans  les  corps  des  animaux^  plus 
ils  font  agiles ,  forts ,  fcuples  ,  vifs , 
adroits  ;  moins  ils  en  ont,  en  s’il  eft  tem¬ 
péré  ou  froid ,  les  animaux  onr  moins'de 
vivacité  de  vigueur ,  de  ha  rdieflè.  Tous; 
les  alimeiis.  qui  lonc  de  bonlang  j  comr 
me  le  pain,  les  viandes,  le  bon  vin,  donr- 
nent  de  la  vigueur  &  de  la  legereié  au* 
corps  &  à  i’efprit  ,  &  retablifent  fur  let 
charaplesforces  abbatuesd’air  pur,  doux,, 
lèrain ,  qu’on  refpire  dans  les  païs; 
chauds  ôc  tcmperésjpendanr  le  printems,, 
fur-tout  lorfque  le  zephire  foufle,  for^- 
tifie  merveilkufement  le-  corps  ,  donne; 
de  la  vigueur, &  de  k  legereté  à  P efprit,, 

(  a  )  omniaper  mnia  movet. 

Jk  Diteta*. 

Tm&^  M 
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reveille  &  entretient  rappetitje&iteatiï 
pladfirs  de  Tamour  ,  ôc  donne  des  forces 
aux  malades*  Je  eoncluds  de  toutes  ces 
preuves  que  la  fubftanee  qui  î^us  nour¬ 
rit  ,  nous  fortifie ,  nous  anime , -qui  don» 
ne  le  mouvement  au  faiig  ,  des  fbrcesà 
l’efprk  &  au  corps,  eft  materieiie,  refide 
d.ans  le  fang  ,  fe  perd  avec  lui ,  &  n’eft. 
rien  autre  chofe  que  fa  partie  la  plus  fub-  [ 

tile ,  la  plus  pitre ,  la  plus;  divifée ,  delà 
pius' capable:  dune  grande  rarefaélion* 

XVI,  Cefl:,  donc  avec  raifon  qu’on  ap¬ 
pelle  le  fang  le  trefor  de  la  vie ,  le  ve- 
bicule  de  l’ame,  &  fon  lien  avec  le  corps,  ! 

S  Ç  H  PL  I  I* 

On  verra  fans  doute  ici  avec  piaijSr  ce 
^ue-dit  Harvée  for  ce  fojet ,  voici  fes  pa- 
'roles  5  Mom  avons  coutume  de  négliger  les 
■émfes-i  four  ne  courir-  qu-au  merveilkux.  Le 
fang  y  farce  rpi  il  eft  fias  ms  mains  &  fous 
ms  yeux,  ri  arien  qui  mus  attache. fendant: 
fuemas  fer  tons  tout  reffe^  Mx  grands  noms 
4e/friîSy,-à’  de  chalmr  inme.  Mats  le  maf- 
rque  lomhe-t'  il  >  adieu  terreur  ,&  tadmi^ 
taùoni  Certes ,  fi  quèîquun  Mfeigmit  h 
fangfoust enéième  de  la  f  terre  pitilofof  haie,, 
fr  quil  tnk-  au  pur  fes  metvetllenfes  quàîfr^ 
tes,  -faculté s  y.-é’  of&raûons  -i.on  lui  donner  oit 
fms..dmte  la  freferencefm  lu  vertus,  des  JM- 
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Mensxon  viauroit  point  de  peine  a  le  regarder 
comme  un  çorpsvraiment divin  (a}.Pour  moi, 
enfuivantla  pcnfëe  d’Harvéê,  voici  une 
enigme  dont  je  proppferois  la  folution. 
Je  connoisiaMedecine  uhiverfelle.  Elle 
fe  trouve  dans  le  régné  animal ,  en  tous 
païs ,  &  en  tous  tems.  Son  efficacité  eft 
telle ,  qu’elle  garantit  l’homme  de  toutes 
fortes  de  maladies  ,  &  de  la  mort  pré¬ 
maturée ,  quelle  débarraflè  le  corps  de., 
toute  impureté ,  qu’elle  donne  à  toutes 
les  parties  de  la  vigueur  &  de  là  force  , 
&  à  l’efprit  de  la  jufteCe  &  dé  l’ouver¬ 
ture  ,  &  que  lorfqu’elle  eft  bien  adminl- 
■  ftrée ,  le  Médecin  eft  en  état  de  guérir 
toutes  les  maladies  curables.  N’eft-il 
pas  vrai  que  fur  cette  defcription  il  n’y 
aperfonne  qui  ne  foit  faifi  d’admiration, 
&  qui  ne  fafle  tous  fes  effors  pour  favoir 
,ce  que  c’eftî  Qu’on  vienne  çependanc 
(  a  )Selemus  rerutn  aegligentei  fpecipfa  pr/mia- 
venari.Sunguis tCjui  nohispr&ocuüs  ^  manibus  efit 
nilgrandej&nat-,  ad  fpiritum  ’i/ere,  ^  calidi  inna- 
tiwiUgna  nomina  ebjiupefcimus,  DetraBa  duiem- 
:  igrvpt^eva^efcit  ut  errory  fiç  etiam  admtratip.  Prp- 
fecio  fi  fub  lapidis  philofophici  cenigmate  fmgîih 
nem  quii  depingefet  x  mtpue  gmr)et -efits  ^ir^tbiles: 

'  dotes  ,  operationés  ,  ac  fàcûltutes  prcpdneret\,  . ilium 
procul  duhicpluris  afiimaret  g^  'füpra  xfirej^  els~ 
memotum  agere  facile-  cre'deret  y  corpu/que  illi- 
/tliud  ac  di"upnius  non  iüibenîff  0ttü>^eret, 

Mil 
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à  fa  voir  que  ce  remede  univerfeî  n’eft 
autre  que  le  fang  des  animaux  ,  c’eft  une 
ehofe  il  commu  ne  êc  fi  comme, ,  que  l’ad¬ 
miration  cefl'era  dans  le  moment ,  aufli- 
bien  que  l’eftime  qu’on  en  failbit.  Dé¬ 
plorable  maladie  de  notre  elprit ,  qui 
nous  fait  méprifex  les  chofes  communes, 
aifées ,  &:  fîmples.3,  &  nous  entraîné  fans 
réflexion  vers;  lés  chofes  inconnues ,  8c 
obfcures  >  fur-tout  lî  on  les  prefentef 
fous  un  point  de  vue  frappant  I: 

XVlî..  Voici  comme  fefait  l’alterna- 
rive  8c  continuelle  fyftole  &  diaftole  du 
cœur,  8c  des.  vaifleaux.  La  parciè  la  plus: 
fubtile  ,  la  plus  chaude  ,  la,  plus  capable 
de  rarèfàébion  de  la  femence  ,  &énfuite- 
du  fàng:,  s.’infî.nuant,  dans  les  éleraens  de- 
l’embryon  commence;  par  dilater  les  fi¬ 
bres  du  cœur,  qui,  à  raifon  dé  leur  ref- 
f6rt,fèrétabliflènt  dans  leur  premier  érar,, 
&:  âinfî.  chaflent  te  fang  dans  les  vaif- 
féaux  artériels.,  qui  fé  dilatent  de  même- 
par  la  chaleur  élailique  du  fang  ,  &  en- 
fuite-  te  contrarient  par  la  vertu  de,  leur 
reflbrt.. 

X y  1 1 L  Les.machines mouvantes  du 
cœur,  des  artères,  desi.nte.fi;ins  ,  &-de 
tous  tes;  vaifléaux  qui  ont  un;  mou vé- 
ment ,  font  conftruites  avec  tant  d’art , 
^  ont  reçu  une.  telle  vertu  élaftique' , 
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que  la.  plus  legere  expanfîon  des  fibres» 
les  excite  à  une  contraéfcion,  qui  devient; 
enfuire  caufe  d’une  nouvelle  expanfioa 
dans  les  parties  voifines.  ' 

S  C  B  O.  L  r  E. 

C’eft  ainfî  que  nous  remarquons  que  te 
cœur  d’un  chien  entièrement  détaché,^ 
en  repos,  recommence  pendant  quelque 
teins  ion  mouvement»  u  Ton  y  (buffle  lé¬ 
gèrement.  Tout  le  monde  fait  auffi  que- 
le  cœur  des  grenouilles  entièrement  pri¬ 
vé  de  mouvement ,  recommence  à  pal— 
piterjfi  on  vient  à  le  piquer ,même  légère¬ 
ment  ,  avec  une,  aiguille ,  &  que  foa 
mouvement  continue  pendant  quelque: 
rems., 

XIX.  La  grande  fèree  élaftique  dii 
cœur,  des  artereSiêc  des  antres  vaifiêauxs 
dépend  moins  de  leur  difpofition  mechà- 
nique,  &  ftatique  ,  quedes  fluides  fub- 
ftils&  élaftiques  qui  leur  viennent^  par 
les  nerfs  &  les  vailTeaux-  fanguins 
c’eft  runioh  de  ces  deux  fluides  élafti¬ 
ques  dans,  les  fibres,  qui  leur  donne  tant; 
de  reflbrr, 

X  X.  Comme  le  mouvement  viràl  eft 
double,  c’eft^à-dire,  de  fyftole  &  de  dia- 
ftole  ,  ileft  auflî  produit  par  une  double: 
caufe  élaftique.  Car-  le  fang  qui  eft  encré; 
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ôc  contenu ,  foit  dans  les  ventricules.du 
coeur  ,  foit  dans  fes  vaifTeaux,  par  fa 
quantité,  fa  chaleur  ,  &  fa  rarefaétion , 
fait  la  diaftole -,  &  le  fluide  que  les  artè¬ 
res  coronaires  du  cœur  &  les  nerfs  ap¬ 
portent  ,  s’arrêtant  dans  la  fubftance  & 
des  intervalles  des  fibres  du  cœur  ,  eft 
"caufe  de  fa  fyftole ,  ou  conrraâion. 

XX.  fa  rea(3:ion  des  fibres  des  arteres, 
animées  par  les  fluides  qu’elles  ont  re¬ 
çus  ,  eft  ^ale  à  l’eftort  avec  lequel  le 
fang  pouffe  en  dehors  leurs  paroits ,  &  , 
cet  effort  ceffa.nt ,  elles  reprennent  leur 
premier  état,  &  fèraproçlient  en  dedans, 

S  C  H  O  L  I  E. 

Il  eft  en  effet  certain  par  les  démon- 
ftrations  Méchaniques,  que  le  reffbrt  eft 
.  toujours  égal  à  la  force  du  corps  qui  le 
comprime ,  le  bande ,  ou  vient  heurter 
contre  lui.  Et  les  expériences  d’Hydro- 
ftatique,  ainfi  que  celles  qui  ont  été  fai,- 
.'■tes  fur  rair,prou vent  que.  fa  force  élafti- 
.  que,  4®  même  que  celle  des ‘au  très  corps» 

;  eft  a  raifouL.  dç  foîî  poids. 

XXII.  Comme  les  mouyemens  ^4-* 
taux  des  fifoes  dépendent  d’une  partie 
très-fubrile,  &  très-mobile  d’un  fang 
cbaud  »la  corruprion  ou  l’impureté  de 
.^^ueique  portion  fuj^tile  du  fang  ,  noq- 
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Téulement  met  en  daBger  les  forces  du 
corps ,  mais  auffi  la  vigueur  de  refpric. 

,  X  X 1 1 1 .  ComîBe  rien  n  e  rétablit  mieux 
la  force  motrice  des  fibres  que  la  :partiç 
fobtile  5fpirit.ueafe,  ^  modérément  fut- 
phureufè  des  alimens  &  des  medieaT 
mens  ,:&  un  air  pur  ,  ^  jmoderemçnt 
chaud)  rien  ne  les  aççàble  davantage 
que  la  corruption ,  pu  les  vapeurs  cor-» 
rompues.  - 

.  XXIV.  Rien  n’eft  plus  contraire  a 
la  vie  que  la  corruption, qui  détruit  radi¬ 
calement  le  mélange,  &:  kftruéture  des 

•parties  dueorps  des  animaux  j  &  eetfe 

corruption  eft  la  fuite  neçeflàiie,  &  l’ef¬ 
fet  de  l’abolition  de  la  circulation  5 
la  caufo  principale  de  la  niotr ,  ou  4© 
l’entiere  extinétion  de  la  fyâole  &  de  la 
diaftple ,  par  conféquencdu  meuve- 
ruent  progiefiîf  des  duides. 

ScHOLIE. 

L  epiiifement  fucceffif,  &  enfin  parfak 
des  forces  nécefraires  à  la  vie ,  qui  eft  l-a 
■iuite  de  la  gangtene  d’une  partie  excé- 
.rie-ure .,  ou  de  l’aCteufe  corruption  que 
de  eanger  traîne  après  foi,,  n’a  prefque 
•point  d’autre  caufe  qu’une  vapeur  putri- 
•de  très-;fubcile,.qui  feuetre,  &  gâte  eq- 
îieremsu-cla  partfolà^l-qs  ^pbfo  foi  fapg:, 
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qui  prefîde  aux  mouvement  vitaux.  Li 
pefte  ,  &  les  autres- irraladies  contagieu- 
fes  n’àtca<|ueHt  fi  puil^^imnetrt  ta  vie ,  8c 
ne  tuent  fi  proniprement',qu’è  caulè  d’uv 
ne  vapeur  putride  extreméraent  deliéei 
qui  pénétré  jufques  dans  i’interieur 
de  la  partiéfpîritUeufe  du  fang,  la  gâte, 
§c  détr iiit  les  forcés*  Si  nous  examinionsi 
même  avec  attention  les  caufes  de  la 
mort,  nous  verrions  que  la  principale  5s 
la  plus  ordinaire  eft  la  gangrené  de  quel¬ 
que  partie  noble  ,  ou  de  quelque  partie 
douée  d  un  fêiitiment  exquis  &de  mour 
veme  n  t ,  comme  le  vent  ricule  ,  les  in  te=- 
Hins ,  les  méningés  j  fur  quoi  nous  ren- 
voïons  à  noitc-  Diffenamn.  fut  tes-cm^ 
fés  âe  la  mort  dans  ks  maladies:  Nous- 
en  appelions  â  lexperienee  de  tous,  ceiix; 
qui  ont  diflequé,  des  corps,  morts  de  ma^ 
iadie  nous  leur  demandons.  ïî ,  dans, 
rouvertttre  faite,  même,  immediarement 
après  la  mort ,  ils  n’ont  point  été  frappée 
d^iné  odeur  fetide  &  infuppor table,  que 
n’exhalent  point  les  corps  morts  demoit 
violente  j  Se  quelqu’un  peut-il  douter 
que  la  caufe  de  la  mort  ne^  foit  plutôt  la 
putrefàébion'  qui  attaque  le  principe  de 
vie  ,  qtieda  d'eftruéïïon  d’une  partie  par 
la  gàngrene  ?  On  peur  encore  apporter 
êh  preuve  ce  préiàge  de;  mort  que  lé; 

eommuct 
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tommiin  des  hommes  tire  des  cris  impor¬ 
tuns  deshiboux,&:  des  corbeausjaux  en¬ 
virons  des  maifoiis  des  malades  ,  Sc  <jui 
hës’y  ralîèrablent  qu’a  caufe  des  vapëurs 
infedes  qu’exhalent  les  corps  des  movi- 
bons.  On  voit  aulH  par-Iâ' pourquoi  les 
remedes  narcotiques  abbat-tent  û  fort  les 
forces  5  caufeiit  dcsftupeurs,  &  des  en- 
gourdifTemehs  ,.de  forte  que  ce’ në1J  >pai 
fans  raifon  que  de  prudens  Médecins 
les  mettent  au  nombre  des  poifbns:.  L’air 
chargé  des  vapeurs  du  charhon^  du  foüf- 
fre  brûlant ,  ou .  d’exhalaifons  étrange¬ 
tés  ,  ne  cau.fé  •  pas  .fimpiement  la  mort 
parce  qu’il  empêche  iia  air  .pur  d’entrer 
librement  dans  les  poumons ,  mais  plu¬ 
tôt  p^xe  que  pénétrant  jufques  dans  le 
tiCu  du  -fâng ,  il  fixe  la  partie  volatile ,  ^ 
fpiritueiifedu  faiig. 

.  X  X  L^ame :fpirîtuelÎ€jOii  fenfitive, 
n’eft  donc  point  la  caufè  cdmplette,  prcï- 
chaine  ,  de  continuelle  des  mouvement 
vitaux  de  -fyftole  &de  diaftole  a  qui  font 
cau-fes  de  toutes  les  operations  qui  £e 
font  dans  le  corps  naturellement  ^  & 
contre  nature  j  mais  un  ftuide  extrê¬ 
mement  délié:  ^  ëhaud  a  élailique  à  qui 
eft  contenu  dans  lefang,  &  dans  les 
plus  petits  vaifieaux  des  membranes  .& 
des  nerfs.  C’eft  d,onc  auffi  cefiaide-qui 

A  "  . . M  '  ' 
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eft  caüfe;  de  la  vie de  la  fanté ,  &  des 

maladies.;  ^  ' 


CHAPITRE  IV. 

Da  mouvement- vital  elajîique  des  jibïpsi 

I.  H  remarque  dans  le  corps  deux  j 
mouvemens  vitaux  ;  Fun  daiis  le  I 
cœur  ,  les  arteres-,  &:  tout  le  genre  vaf- 
culeux  ,  qui  confifte  dans  une  Tylloie  & 
une  diaftoie ,  ou  une  expandon  &-  une 
jcontraârion  :  alternatives  ;  il  poulie  les 
fluides  du  centre  à  k  circonférence  i  le 
ffecond  fe  remarque  dans  tout  le  fyftême 
des  fibres ,  des  membranes ,  &  des  müf- 
cles  ,  &  confîfte  dans  le  relïort,  laré- 
flftance,  ou  la  tenfîon  j  lun^  &  l’autre  font 
d’un  grand  ufage  pour  modifier  la  cir-  ! 
caktion  du  fang.  ' 

S  CH  o  L  I  E.  . 

Ce  reflôrt  que  nous  donnons  aux  fi¬ 
bres  des  -  parties  folides  eft  appelle  par 
Hippocrate  (  a)  iâtenfion  &  le  reflèrre- 
menr  de  la  peau  ;  d’autres  le  nomriienc 
fermeté  &  ton  des  partiesy  quelques-uns 
la  contraétion  des  fibres.  Nous  aimons 
{a )L.  de loc.  in  homine. 
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mieux  appellet  ce  mou  vementd  es  fibres, 
mouveiueiit  de  refTerrement  Sc  d’expan- 
fioii,  ou  mouvement  éiaftique. 

II.  Le  corps  élaftiquc  eft  celui  qui 
compofé  de  differens  filets  durs  &  ten- 
.dus,peiit  fe  dilater  &  fe  r€fièrrer,ou  s’al¬ 
longer  &  fe  raccourcir,  par  la  force  d’un 
autre  corps  ;  laquelle  ceiTant  d’agir,  il  fc 
rétablit  dans  fon  premier  état. 

,  S  C  H  O  L  I  E. 

C’eft  ainfi  que  les  bois,  le  cuir  ,  les 
cordes ,  la  paille,  le  crin,réponge  s’éten¬ 
dent  aifément,&  s’allongent  par  une 
force  externe ,  &  fe  reflêrrent  &  fe  rac- 
courcifiènt  avec  la  même  facilité.  Et'c’eft 
la  raifon  pourquoi  ces  corps  fervent  à  la 
compofîtion  des  hygronîetres,  Quiiifi:rii- 
mens^ropresà  faire  connoître  les  degrés 
de  fecherefle  &  d’humidité  de  i’air  j  par¬ 
ce  que  ,  lorfqu’elle  s’infinue  dans  leurs 

Î)orcs ,  elle  les  étend  &  les  allonge  ; , 
orfque  la  chaleur,&ia  fechere{ïe,la  chaf- 
fe  ,  les  filets  fe  reirerrent,.&  réviennenr 
à  leur  premier  état. 

III.  Il  y  a  beaucoup  de  preuves  indu¬ 
bitables  quelesfibres  dont  les  parties  fo- 
iides  font  cGmpofées,ont  un  pareil  mou- 
veraent  élaftique. 
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S  c  H  Ô  L  I  E. 

Il  eft  étonnant  combien  s’étendent  la 
peaa  dans  les  Iiydropiqiies ,  &  dans  les 
femmes  grolTes  le  fcrotum  dans  la  her¬ 
nie  inreftinale ,  la  matrice  dans  la  grof- 
felïèjfouvent  d’enfans  gemeaux  j  le  ven¬ 
tricule  ,  dans  les  grands  mangeurs  ;  les 
înteftins  par  les  vents  ^  les  glandes  dü 
cou  dans  les  écrouelles;  les  vailîèaux  des 
rcfticules,  par  le  féjour  de  leurs  liqueurs; 
mais  ce  qui  eft  plus  extraor diiiairé  jc’efl: 
que  la  caufe  de  cet  te  extenfion  ôtée, ces 
parties  en  peu  de  tenis  reprennent  leur 
tenfîon ,  ôc  leur  état  naturels. 

I V.  Une  obfervation  conftante  nous 
apprend  que  l’air  étant  humide  &  modè^ 
rement  chaud ,  comme  il  arrive  au  prin- 
tems ,  êc  dans  l’automne ,  au  coucher  du 
folcil ,  &  quand  le  vent,  eft  a  l’occident , 
ou  au  midi ,  la  peau  du  corps  s’enfle ,  5C 
les  vâiflèaux  deviennent  plus  gros , 
plus  apparens. 

V.  On  voit  auflique  plusla  chaleur  & 
i’humidité  augmentent ,  comme  il  arri¬ 
ve  dans  les  bains  vaporeux  ,  êc  les  étur 
ves,  l’habitude  du  corps  s’enfle,les  pores 
ôc  les  vaifleaux  de  la  peau  fe  dilatent;  les 
plus  petites  ramifications  des  vaifièauic 
fanguins  deviennent  vifibles ,  &  la  ra- 
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refadion-dii  fang  fait  couler  la  Tueur  en 
abondancepar  toute  l’habitude  du  corps» 
VI.  L’experience  apprend  encore  » 
que,  l’air  étant  froid ,  fec ,  &  ferein,  com¬ 
me  il  arrive  en  hiver ,  8c  dans  les  vents 
de  nord,  la  peau,  ôc  les  pores ,  fe  relier^ 
rent ,  &  les  vailTeanx  s’appetiflènt ,  d« 
forte  qu’on  les  voit  à  peine» 

S  c  H  O  L  I  È. 

On  remarque  très-fouvent  dans  les 
changemens  notables  de  vents ,  8c  de 
tems ,  &  quand  le  vent  change  tout-à- 
coup  du  fud ,  ou  fûd-oueft ,  au  nord ,  ou 
nord-eft ,  8c  au  contraire ,  que  les  an¬ 
ciennes  bielTures ,  lés  cicatrices  ,  les 
cors  aux  pieds  ,  caufent  un  fentimenc 
douloureux  ,  poignant ,  avec  chaleur  , 
8c  démangeaifonj  de  Ibrte  qu’on  a  raifon 
de  dire  que  le  corps  de  ces  perfonnes 
eft  un  almanach  vivant.  Ces  change¬ 
mens  n’affeétent  pas  feulement  les  par¬ 
ties  extérieures.  Les  internes  y  font 
auflî  fujettes  j  8c  nous  avons  obfervé  plus 
d’une  fois ,  que  les  perfonnes  dont  le 
poumon  eft  attaqué ,  ou  celles  qui  ont  la 
pierre  ,  fe  trouvent  fort  mal  des  vents 
du  nord.  Il  en  arrive  autant  à  cellesqui 
font  attaquées  de  gravelle.  Le  froid  de 
Tair  leur  caufe  des  douleurs.  Mais  rien 

Niij 
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n’eft  comparable  à  ceux  qui  ont  une 
grande  foibieffe  de  tète  ,  ou  de  nerfs. 
Car  le  plus  leger  changement  d’air  dé¬ 
range  auffi-tôt  leur  fanté. 

:  V  I  IL  Le  reflbrt  des  fibres ,  &  la  ten- 
fion  des^paities  5  dépend  beaucoup  de 
l’abord  fuffifant  d’un  fang  bien  condi¬ 
tionné  apporté  par  les  arteres  ,  &  du 
iîuidè  nerveux. 

S  C  H  OL  r  E. 

Car  on  ^bferve  de  la  force  dans 
le  corps  ,  &  de  la  fermeté  dans  les  muf- 
des  de  ceux  qui  ont  beaucoup  de  fang 
louable,  dcl^ien  conditionné  j  &  que  les 
corps  s’afFoibiiffênt  ,  &  les  parties  de¬ 
viennent  flafques,  lorfque  les  maladies, 
les  pertes,  la  faim,  ont  diffîpé  une  partie 
confiderable  du  fang.  U  efi  auffi  très- 
certain  que  de  bons  aiimens  augmentent 
la  force. 

IX.  Il  eft  fi  vrai  que  la  force  des  fi¬ 
bres  dépend  de  l’abord  du  fang ,  qu’en 
liant  l’artere  ,  qui  fe  diftribue  dans  une 

farcie  ,  elle  roinbe  fur  le  champ  dans 
impuifiance  de  fe  mouvoir. 

X.  Mais'l’abord  du  fang  n’efi  pas  feu¬ 
lement  necefiaire  pour  donner  delà  for¬ 
ce  aux  parties  ,  il  faut  encore  que  le  fiic 
îierveux  y  aborde. 


s  C  H  O  L  I  E. 

C’eft  ce  qui  paroîc  dans  les  paralyti¬ 
ques,  &  les  apoplediques ,  dont  les  par¬ 
ties  ,  par  le  défaut ,  ou  lobftruétion  for¬ 
mée  dans,  leur  cerveau ,  ou  la  moelle  de 
i  epine  ,  Ce  relâchent ,  deviennent  flaf- 
ques  5  perdent  le  mouvement  ,  &  de¬ 
viennent  auffi  pefantes ,  que  fi  un  poids 
leur  étoit  attaché. 

XL  Les  paffions  de  l’ame  font  une 
-preuve  évidente  ,  que  la  mauvaife  dif- 
pofition  du  fuc  nerveux,  ou  les  commo¬ 
tions  qu’il  reçoit  contre  nature,  chan¬ 
gent  la  tenfion,  la  force,  &  le  relTort 
des  parties. 

SCHOLIË. 

;  C’eft  ainfi  qu’on  obferve  que  les  par¬ 
ties  extérieures  Ce  refterrenc  dans  la  ter¬ 
reur  ,  de  forte  que  leurs  vailTeaux  com¬ 
primés  font  refluer  le  fang  vers  l’inte- 
rieur ,  &  les  grands  vaiflèaux  du  cœur  , 
&  des  poumons  ,-d’Qii  naiflrent  la  palpi¬ 
tation  ,  &  les  inquiétudes  dans  les  ny- 
‘pochondriaqnes  ,  &  le  froid  des  extré¬ 
mités.  La  triftelTe  interrompt  le  cours 
du  fluide  nerveux  •,  ce  qui  caafe  le  re¬ 
lâchement  ,  &  la  foiblêflè  de  prefque 
toutes  lés  parties  du  corps  ,  &  donne 
une  grande  difpofldon  aux  maladies 
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chroniqttes.Cet  affbibliflem'ent  mêmeeft 
caufe  quedesmakdies^benignesdc  leur 
Hattire  >  deviennem:  malignes ,  an  grand 
danger  du  malade^  Le  nuide  uerveux 
étant  beaucoup  plus  agité  dans  la  eolere j 
routes  les  fibres  ont  plus  de  tenfion ,  & 
de-là  la  viteife  du  pouls,  &  delarefpi- 
fatiou,  l’augmentation  de  chaleur,  &:  la 
force  qui  aecoinpagnent  cette  paflîon. 

XII.  Pendant  le  fommeil ,  &  l’ope¬ 
ration  des  remedes  qui  le  procurent ,  or¬ 
dinairement  les  fibres  fe  relâchent ,  & 
l’habitude  du  corps-  s’enfie ,  parce  qu’a- 
tors  il  fe  porte  aux  parties  moins  de  fang 
&:  d’efprits ,  &  que  ce  qu’il  en  va, y 
coule  plus  languilTamment.- 

XIII.  Les  temperamehs  cholériques, 
êc,  ceux  au  fang  de  quiPufage  du  vîn 
donne  plus  de  mouvement,ont  les  fibres 
plus  tendues  ,  &  plus  fortes  ;  lesphleg- 
inatiques,  &  les  cacheétiques  les  ont 
plus  lâches. 

SCHOLIE. 

Il  fuit  de  ces  rheoremes ,  que  la  fbr’- 
ce ,  &  le  relïbrt  des  parties  ,  dépendent 
en  grande  partie  de  la  qualité ,  &  de  l’a¬ 
bord  des  fluides.  Et  comme  la  force ,  ôc 
la  tenfion  des  parties  ,,  vient  de  la  bonne 
difpofition,  &  de  l’abord fufEfanc d’un. 
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bon  fang ,  Sc  du  fluide  nerveux  j  Sc  què 
l’air ,  &  les  alimens  changent  l’état  ,  ÔC 
le  tiflù  du  Tang  ,  conformement  à  leur 
difpofîtion  >  il  s’enfuit ,  ce  que  l’expe- 
rience  confirme  ,  q,ue  l’air  ferein  ,  &c 
pur,  les  alimens  tons,  &  convenables , 
ont  beaucoup  d’efficacité  pour  conferver 
la  force  des  parties  ,  &  pour  la  leur  ren¬ 
dre.  Il  fuit  auffide-là ,  que  les  meilleurs 
fortifians  parmi  les  remèdes  ,  font  ceux 
qui  remplis  departiesfubtiles ,  gracieu* 
fes,  Sc  balfamiques ,  font  en  état  decau- 
fer  une  douce  efferveflénce  dans  le  fang, 

X I V.  Le  reflbrt  des  fibres  eft  d’un 
ufage  merveilleux  pour  regler,  modi¬ 
fier ,  faciliter  le  mouvement  progfeflîf 
des  fluides,  Sc  pour  entretenir  les  fecre- 
rions ,  Sc  les  excrétions , .  fi  neceflaires  à 
la  confervation  de  la  vie  ,  &  de  la  fanré. 

XY.  La  renfion  des  fibres  mufculai- 
res  refîfte  a  l’effort  que  le  fang  -,  preffé 
par  le  cœur ,  Sc  par  les  arteres ,  fait  con? 
tre  les  paroîts  des  arteres  mêmes.  Ce 
qui  étoit  neceflaire.  Car  ,  fi  leur  force 
élaftique  ne  contre-balancoit  celle  dq 
cœur  5  il  fe  fèroit  une  trop  grande  dila¬ 
tation  des  vaifleaux  ,  Sc  des  fibres  par 
eonfequent  le  fang  reviendroit  difficile¬ 
ment  au  cœur  par  les  veines ,  Sc  les  par-* 
ties  fegonfleroient* 
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S  C  H  6  L  I  E. 

Tout  le  monde  fait  que  les  arteres 
fanguinespalTent  à  travers  des  membra¬ 
nes,  ôc  des  mufcles  ,  dont  la  tenfîon ,  8c 
la  refiftance  facilitent  beaucoup  le  re¬ 
tour  du  fang.  Car  les  comprenions  réci¬ 
proques  font  toiijours  égales ,  ou  bien 
,  un  corps  élaftique  refifte  avec  autant  de 
force  qu  il  eft  comprimé. 

XV  I.  L’abord  du  fang  ,  &  la  diften- 
fion  qui  en  eft  la  fuite ,  eft  en  raifon  réci¬ 
proque  defta  refiftance  des  vaiïfeaux ,  & 
des  fibres  •,  ainfi  leur  refiftance  augmen¬ 
tant  ,  ils  reçoivent  moins  de  fang ,  &  il 
s’en  porte  plus  d’un  autre  côté  v  &,  la  re¬ 
fiftance  diminuant  l’abord  revient  à 
fon  premier  état.,  , 

S  c  HO  L  I  E. 

C ette  tenfion ,  &  ce  relâchement  des 
fibres  ,  apportent  des  grands  change- 
mens  dans  le  mouvement  du  fang,  & 
fon  entrée  dans  les  parties.  -  C’èft  pour¬ 
quoi  ils  méritent  une-  attention  particu¬ 
lière  dans  la  Pathologie.  Car  de-là  dé¬ 
pend  l’inégalité  de  là  circulation ,  Pia- 
mas  du  fang  dans  certaines  parties ,  fa 
ftagnation  ,.1’extenfion  des  vaifleaux  ,  8c 
leur  rupture  ,  qui  font  êaufes  de  beau- 
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coup  de  maladies.  Hippocrate  paroît 
n  avoir  point  ignoré  le^pouvoir  des  mem¬ 
branes  des  vaiüèaux.  Car  ildic  ;  he  froid 
caufe  des  fluxions ,  lorfque  les  chairs ,  &  lês 
veines  de  la  tête  font  tendues.  Car  la  ten- 
flou  des  chairs  mettant  les  vaiffeaux  a  re¬ 
trait  ,  les  refferrant ,  &  empêchant  f  abord 
du  fangi  les  veines  expriment  r humidité 
quelles  contiennent  yâT un  autre  coté  les  chairs 
trop  rejferreés  font  effort  contre  les  veines  >. 
&  les  cheveux ,  fortement  comprimés  de  tou¬ 
te  part ,  font  forcés  de  fe  heriffer  (a).  D’où 
il  paroît  que  le  prince  de  la  Medecine  a 
voulu  faire  entendre  que  la  tenùon  ,  le 
reiTerrement  ,  H  raccourcilïement  des 
fibres  ,  poufle  les  humeurs  d’un  autre 
côté,  ou  elles  trouvent  moins  de  refif- 
tailce.  Le  même  Hippocrate  enfeigne 
clairement  en  plufîeurs  endroits  le  tranD 
port  du  fang  d’une  partie  vers  une  autre 
qui  en  devient  malade.  On  peur  parti¬ 
culièrement  voir  le  livre  Des  maladies 
des  filles.  Cette  doctrine  n’eft  pas  feule- 

(a.)  Yluxiones  propter  frigus  fiunt ,  eum  caro  in 
capiie  ,  Qp  venu  tenf&fuerint  Ha  enim  korrente 
carne  adangufliasperveniente  ,  adfirieia^iiie  , 
^  excludente  ,  humidhatem  exprimttnt ,  ée  fi- 
mul  carnes  tpf&  contra  exprirnxni  ad  angnflias 
perver, tentes  ,  capiili  furfurn  ereciifiunt ,  utpots 
fimul  t.ndequaqve  former  compreifi, 
l9fismbomine.%. 


La  Meçecine 

lüent  utile  dans  la  Pathologie ,  mais  elfe 
donne  beaucoup  de  jour  pour  expliquer 
l’cfFet  des  remedes  revullîfs’.  C’eft  par 
cette  raifon  que ,  pour  arrêter  les  per¬ 
tes  des  femmes ,  HippoCfaté  (  a )  veut 
qu’on  leur  applique  une  ventoufea  la 
iriammelle  ;  &'  que ,  pour  détourner  le 
^  fang  des  parties  fuperieures  dans  les  hé¬ 
morragies  du  nez,  les  fluxions  fur  la  tê¬ 
te ,  &  mr  les  yeux ,  &  les  douleurs  des 
parties  fuperieures  caufées  par  leur  ten- 
fion ,  nous  failonS  mettre  les  pieds  dans 
i’eau.  Car  ,  diminuant  la  tenfîon ,  &  la 
refîftance  des  fibres  des  parties  inferieu¬ 
res  ,  nous  obligeons  tes  liqueurs  de  s’y 
porter  en  plus  grande  quantité ,  &  d’a¬ 
bandonner  les  fuperieures.  On  peut  fur 
l’ufage  dù  mouvement  tonique  des  fi¬ 
bres  dans  ta  Pathologie  ,  &  la  pratique, 
confulter  Baglivi ,  ôc  Stahl ,  qui  en  ont 
parfaitement  bien  écrit» 


(a)  Aph.  feêî.  y. 
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CHAPITRE  V. 

Du  fang  humain  de  fa  pâture^ 

l,  T  E  fang  eft  une  liqueur  vitale^  dont 

§  J  aucun  animal  n^’eft  dépouryû  ;  qui 
donne  la  vie ,  &  la  force  au  corps  ,  &C 
dont  l’efFufîon  fait  ceâèr-çoutes  les  ope¬ 
rations  de  l’ame,  &  du  corps.  Il  eft 
donc  necefl’aire  d’oeil  connoître  la  nature- 
îe  plus  e:xa(3:erneiit  qu’il  eftpoffible. 

S  -C  H  O  i  ï  li 

L’ame ,  &  la  vie ,  fuivant  les  faîntes 
Ecritures  eft  dans  le  fang  ,  en  tant  qu’il 
eft  porté  par  toutes  les. parties  du  corps  > 
&  rapporté  au  centre.  Car  aufîj-tpt  que 
ce  mouvement  celle  ,  les  fonétions  dq 
corps  ,  &  les  operations  de  l’âme  ceftènt 
auïïi. 

IL  Le  fang  eft  une  liqueur  rouge, 
compofée  d’une  partie  aqueufe ,  d’une 
fulphureufe  ,  Ce  d’une  terreftre  ,  mais 
déliée. 

S  .0  H  O  L  I  E. 

Le  fang  refulte  du  mélange  de  parties 
de  nature  fort  differente.  Car  il  en  a  de 


Î58  L  A  M  E  D  É  C  r  N  E  ' 

folides ,  &  de  fluides ,  de  pefantes ,  8c  j 
de  legeres ,  de  tranfparentes ,  &  d’opa¬ 
ques  ,  de  volatiles ,  &  de  fixes ,  d’aqueu-  | 
fes  ,  de  terreftres  ,  d’huileufes  ,  &  in¬ 
flammables  ,  qui  ont  peu  de  liaifon,  I 

I I I.  Le  fang  eft  principalement  com- 
pofé  de  parties  fluides' ,  &  folides, 

IV.  L’exiftence  des  parties  folides  du  ! 

fang,  fe  prouve  par  cela  lèul ,  qu’après  | 
l’évaporation  du  liquide  faite  à  chaleur  ' 
douce, il  refte  une  fubftance  feche  &  ' 

folide. 

V.  Le  fang  d’une  perfbiine  faine  eft 
ordinairement  compofé  de  trois  parties 
de  liquide ,  6c  d’une  de  folide. 

S  c  H  O  L  I  E. 

La  balance  apprend  parfaitement 
quelle  proportion  il  y  a  entre  le  fluide, 

.Sc  le  folide  du  fang.  Boyle  rapporte  dans 
VHiJîoire  naturelle  du fanghumain ,  que  de 
quatre  onces  cinq  gros  de  fang ,  il  a  tiré 
une  once  trois  gros  trente-quatre  grains 
de  fubftance  folide.  Pour  nous  toutes 
îes  fois  que  nous  avons  évaporé  à  un  feu 
doux  quatre  onces  de  fang  tiré  par  l’ou¬ 
verture  de  la  veine ,  ou  par  les  fcarifica^ 
tions,  il  nous  eft  refté  une  once  de  ma¬ 
tière  folide  ,  6c  feche.  Cette  théorie 
du  fang^  nous  apprend  qu’il  faut  prefque 
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trois  parties  de  boiflbn  contre  une  d’aii- 
mens  folides. 

VI.  L’humidité  du  fang  s’évapore 
beaucoup  plutôt  qu’aucune  autre  li¬ 
queur,  aqiieufe. 

S  C  H  O  L  I  Ê. 

Cette  experiencë  prouve  qu’il  y  a 
dans  cette  humidité  beaucoup  de  parties 
tenues ,  &  volatiles,  qui  fuivent  promp¬ 
tement  le  mouvement  que  le  feu  leur 
imprime ,  &  par  conféquent  font  natu¬ 
rellement  très-mobiles  ,  fubtiles ,  &  ca¬ 
pables  de  rarefàétion. 

VII.  La  pefanteur  fpecifique  du  fang 
furpalTe  celle  de  l’eau. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Quelque  tenues  que  foient  les  parties 
aqueufes  qui  entrent  dans  la  compolî- 
tion  du  fang  ,  le  folide  qu’il  renferme 
le  rend  plus  pefant  que  l’eau.  C’eft  ce 
qui  réfui  te  de  l’expérience  fuivante. 
tJn  vailîeau  qui ,  rempli  d’eau  ,  pefe 
neuf  onces  fix  gros,  étant  rempli  de 
fang  humain  ,  pefe  dix  onces ,  deux  gros, 
quatre  grains.  Ce  volume  de  fang  pefe 
donc  une  demi-once  plus  que  le  volume 
d’eau.  Or  que  cette  augmentation  de 
poids  vienne  des  parties  folides,  c’eft 
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ce  qu’on  qonclurra  nat^uellement  de 
ce  que  la  ferofité  ftirnagea«c  la  partie 
(olià^a  M  faut -que  célle-ci  iÇjit  |)lus  pe- 
fànte.  ! 

V 1 1 1.  La  pardé  fplidê  du  fang  n’eft 
point  compofee  d’une  fubftancè  homo¬ 
gène. 

■  .  S-c.holi%.  ,  ,  ^ 

La  preuve  s^en  tire  de  ranalyfce'hî^ 
mique  de  la  partie  Cblide  du  {àng ,  bien 
dedechée^  qui  fournit  d’abord  du  phleg- 
me  5  puis  une  huile  fubtde  j  erifuice, une 
autre  huile  plus  pelante ,  qui  va.au  fond 
du  récipient a  une  .odeur  empyreu- 
matique ,  &  en  inême  rems  du  fel  vola- 
tile  5  &  enfin  une  terre  fixe  ,  qui  réfte  ail 
fond  du  vaifleati.  Car  le  lâng  contient 
les  memes  principes  qu’on  tir-e  par  le 
jnoïen  du  de  toutes  les  parties  foli- 
des  des  animaux.  Ce  qui  étabiitde  plus 
en  plus  cette  vérité ,  que  les  Iblides  tir 
rent  leur  nourriture ,  leur  accroliTe? 
ment  des  parties  fluides^ 

I Le  meilleur  :&ngala  ferme  ,  &  la 
confifiance  d’une  gelée, &  ne  paroît  etr© 
auM'^  chpfe  qu’une  gelée  rouge, 

ScHOI-IE.o 

Le  fang  a  beaucoup  de  rapport  avec 
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îâ  gelée  qu’on  fait  avec  les  chairs ,  &  les 
os  des  animaux.  Car  elle  fe  congeie  ai- 
fement  au  froid  i  elle  eft  d’une  nature 
temperée ,  Sc  n’a  aucun  goût  manifeûe. 
Et  de  même  que  la  gelée  fe  change  en 
colle  par  l’évaporation  de  fa  partie 
aqueufe,on  en  peut  aulïî  faire  de  très- 
bonne  avec  le  fang.  Il  arrive  même  quel¬ 
quefois  que  la  chaleur  interne  épaiffit 
tellement  la  ferofité  du  fang,  que  celui 
qu’on  tire  de  la  veine ,  en  fe  congelant , 
prend  la  confiftance ,  &  1  extérieur  de  la 
colle.  De  plus  les  acides  font  une  coa¬ 
gulation  plus  forte  de  la  gêiée  •,  ce  qui 
arrive  auffi  au  fang  humain.  La  gelée 
delTéchée ,  &  dif  illée ,  donne  comme  le 
fang  par  l’analyfe  chimique  du  phlegme, 
de  l’huile  fubtile ,  du  fei  volatile ,  &  de 
la  terre  fixe.  Et  que  le. fang  foit  une  gê- 
lée  diaphane  ,  à  qui  une  matière  fulpliu- 
reufe  ,  &  rouge,  donne  une  teinture, 
c  eft  ce  qui  paroît  évidemment  en  ver- 
fant  du  fang  dans  l’eau, goutte  à  goutte  -, 
car  il  fumage  une  partie  rouge  fulphu- 
reufe  :  ou  lorfqu’on  verfe  du  fang  dans 
l’eau  chaude  car  peu  de  tems  après  il 
s’en  fepare  une  fijbftance-mucilagineufe, 
blanche ,  &  compofée  de  petits  filets.. 

X.  Le  fang  étant  de  confîftance  mo¬ 
dérément  gelatineufe-î  il  s’enfuit  que  les 

Tome  T  O 
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aiimens  qui  donnent  par  la  codion  m 
fuc  gélatineux  ,  ou  qui  contiennent'  les 
principes  ,  dont  la  gelée  eft  coinpofée  , 
font  propres  à  faire  de  bon  fang. 

S  ç  H  o  L  I  E. 

G’eft  par  cette  raifon  que  les  cbairé 
des  animaux  jeunes  font  beaucoup  de 
fang ,  &  que  les  François ,  qui  ont  une 
abondance  de  bonnes  nourritures  ,  8c 
pleines  de  focs  gélatineux ,  réparent  lî 
promptement  la  perte,  de  leur  fang,,& 
fopportent  la  faignée  beaucoup  plus  ai- 
fement  que  toute  autre  nation.  Et  l’on 
voit  aifement ,  en  foivant  les  mêmes 
principes ,  pourquoi  les  alimens pii  do¬ 
miné  le.fel,  l’acide  ,  le  volatile  ,  ôC 
ceux  dont  la  fobftance  ed  terreftre  j  ôc 
compaéte  ,  font  mofos  propres  à  aug¬ 
menter  le  fong» 

X  L  Quoiqu’il  y  ait  beaucoup  de  réfo 
fomblance  entre  le  tilTu  du  fong ,  &  ce¬ 
lui  des  gelées  ,  faites  avec  les  focs  des 
animaux,  il  a  cependant  quelques. proa? 
|>rietés  differentes» 

SCROLII..  -■ 

I  Le  fàng  deflecbé  prend  '  feu  beau^ 
coup  plus  aifèment,&rent  etienr  beau¬ 
coup  plps  long't€ms,<^e  iagêiée  focheà.' 
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1®.  On  tire  beaucoup  plus  de  féi  volati¬ 
le,  6c  d’huile  du  fang  que  de  la  gelée, 
de  corne  de  cerf,  par  exemple.,  3®.  Le 
îang  venant  à  fe  putréfier  ,  exhale  une 
odeur  beaucoup  plus  infede ,  que  tout 
autre  gêlé-e  corrompue.  If  faut  donc  pen- 
fer  ,  que  le  fang  eft  une  gelée  plus  cuire  , 
6c  plus  fubtile. 

XII.  Lefangeft  compofé  d’une  par¬ 
tie  de  fouffre  fubtil. 

S  c  H  P  L  I  E. 


L’inflammabilité  du  fang ,  la  quantité 
d’huile  qu’il  rend  par  la  diftillation',  dc 
la  grande  chaleur  que  le  mouvement  lui 
donne,prauvent  qu’il  contient  beaucoup 
de  fouffres. 

XIIL  La  chaleur  du  fang  dépend 
principalement  de  l’agitation  de  fes 
fouffres  fubtils. 


S  c  H  O  L  I  E. 


Le  fang  conferve  fa  chaleur ,  tant  que 
la  circulation  continue.  Sa  chaleur  n’eft 
donc  autre  chofe  que  le  mouvement  in- 
teftin  de  fes  parties  fulphureufes  ;  d’au¬ 
tant  plus  fort,qu’elies  font  en  plus  gran¬ 
de  quantité ,  que  leur  mouvement  de 
trituration ,  Sc  que  leur  choc  réciproque 
dt  plus  violent*  De-lù  vient  que  l’aug- 
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mentatioii  de  mouvement  dufang,  qui 
arrive  dans  la  fievre  ,  dans  les  violens 
exercices  du  corps  ,  &  par  l’ufage  des 
fpiritueux ,  eû  fuivic  de  celle  de  la  cha^ 
leur» 

XIV.  La  chaleur  alkalife,  &  fuhdlifér 
les  parties  temperées ,  huileufes,  &  ter^ 
relires  du  fang.  C’en  pourtjuoi  la  coiv 
jonàion ,  &  le  mélange  du  principe  al* 
kalin ,  Sc  de  l’huile  uibtile  >  donne  au 
fang  la  couleur  rouge. 

SCHOLIE. 

Plulieurs  expériences  de  Chimie  proiî* 
vent  qu’une  huile  legerej  digerée  à  cha¬ 
leur  douce  avec  un  £el  alkaii  ,  prend  la 
Gouteur  rouge.  L’efprit  de  vin  redifié  ^ 
digéré  fur  un  puiflanc  alkaii  ».  tel  que 
celui  qui  réfulte  de  la  carcînation  de  par¬ 
tie  égale  de  régulé  d’antimoine ,  &  de 
iiitre  J  prend  en  peu  de  rems  une  très- 
belle  couleur  rouge. Les  huiles  diftilléesr 
verfées  fur  le  fouffre  vif  ,  ou  fur  quel¬ 
que  lèMixiviel  bien  ouvert ,  prennent 
par  une  douce  digeftion  une  couleur 
de  rubis.  Les  efprits  diftilles  desparties 
des  animaux ,  &  qui  font  remplis,  de  fel 
volatile  >  &  d’huile  ,  font  d’abord  di- 
phanes  ,  mais  en  peu  de  tems  prennent 
une  couleur  rouge-brun..  Mais  une  feule 
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eiperience  fuMc  pour  prouver  que  c’eft 
îâ  partie  fulphureufe ,  &  k  plus  fubtile 
du  fang.  qui  donne  k  couleur  rouge  à  fà 
partie  gelarmeufe  •,  c'eft'  que  te  fang  qui 
ïoiube  de  l’ouverrure  de  k  veine  dans 
l’eau  chaude,,  fe  fepare  en  deux  parties , 
favoir  une  partie  eonffderable  d’une 
fubffiance  mucikgineufê  diaphane  ,,  qui 
fe  précipite  au  fond,  &  une  partie  rouge 
qui  teint  l’eau,  kquelle  étant  évaporée , 
kiffè  aufondune  legere  poulîîere  rouge, 
qui  prend  feutrès-aifement^ 

X\r.  C’elî  k  jonéïion  d'e  fouffre  fub- 
tîî  du  kng.,  avec  une: legere:  terre  alka- 
îine,  qui  lui  donne  une  qualité  péné¬ 
trante  &  déteifive* 

SCHOLIE. 

LaChirnie  nous  apprend  que  l’unioii 
intime  des  huiles  avec  les  fels  alkalis  , 
produit  un  compofe  déterfif ,  un  fa- 
von.  11  y  a  dans  le  fang,  des  animaux 
une  pareille  fubltance  favoneufe  j  d’où 
vient  qu’on  l’emploïe  utilement  pour 
enlever  les  taches  de  graifle  ,  &  de  ma¬ 
tières  vifqueufes  -,  c’eft  auffi  pourquoi  le 
làng  tombant  de  k  veine  fur  k  terre  , 
entre  ff  profondément  dans  les  pores  du 
bois  ,  qu’il  n’eft  prefque  pas  poffibie 
d’ènleYer]ia  tâche  qu’il  y  fait. 


.  L  A  M  E  D  1  Ç  î  N  Ë 

X  V I.  Cette  qualité  favpneiifé  ,  ^ 
déterfîve  du  fang  eft  extrêmement  utile 
à  reiitretien  de  la  circulation. 

S  C  HO  LIE. 

Car  la  nature  du  fang  étant  pénétrân- 
te  ,  fulphureufc  >  alkaline ,  &  déterdŸe\, 
il  a  une. vertu  Médicinale  pour  corriger 
le  vifqueux ,  l’acide ,  que  le  cHylé  a  tiré 
des  alimens  ,  &  qui  uienace  les  petits 
vailîeaux  d’àbftruékion  ^  &  d’engorge¬ 
ment.  D’où  il  fuit  qu’il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  que  lés  acides  ,  qui  entrent  danMe 
fang  s’y  convertirent  promptement  en 
fels  falés.  ,  Cette  qualité  favoneufe  '  du 
fang  ,  empêche  aufli  qu’il  ne  s’arrête 
dans  les  petits  vaideaux  ,  &  n’y  forme 
des  obftruéfcions. 

XVI L  La  volatilifarion  ,  &  l’alkali- 
fation  de  la  partie  fulphureufe  du  fang  , 
èfl:  caufe  qu’il  tombe  fl  promptement 
dans  une  putrefadion  extrêmement  fe^ 
îide.  ’  ^ 

S  c  H  O  L  I  E. 

Comme  le  fang,  tant  quefacîrcuîs- 
îion  fefait  d’une  maniéré  convenable  > 
donne  au  corps  ,  &  al’ame,  la  vie  &  la 
force ,  dès  qu’il  ceflê  de  fe  mouvoir  dans; 
quelque  partie  >  il  devient  la  caufe  delà 
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corruption  ,  de  la  putrefaâdon ,  & 
même  de  la  mort  de  tout  le  corps.  Car 
aucun  mixte  n’eft  fujet  à  une  corruption 
plus  fetide  qué  le  fang,qui  s’arrêranr 
dans  l’habitude  du  corps ,  combe  promp¬ 
tement  dans  une  putrera6tion  fermenta- 
tive ,  qui  fe  communique  à  la  malle,  Si 
donc  la  caufe ,  eft  fans  contredit.,  dans 
la  partie  fubtile  ,  chaude' ,  &  fulphii- 
reufe  du  fang  ,  extrêmement  propre  à 
produire  le  mouvement  inteftin  ,  d’oir 
naît  fa  dilïblution.  Audi  remarque-t-on 
que  le  fang  le  plus  .fluide  ,  Sc  le  plus 
fleuri ,  tel  qu’eft  celui  des  temperamens 
cholériques  ,  &  fanguins,  tombe  dans 
une  corruption  beaucoup  plus  promp¬ 
te  ,  &  plus  confîderable ,  que  celui  donc 
le  tiflù  eft:  plus  folide ,  comme  celui  des 
mélancholiques  j  &  ceft  par  cette  rai- 
fpn  qu’on  remarque  que  les  fanguins 
font  plus  expofés  aux  maladies  putrides 
que  les  mélancholiques  ,  Sc  que  leurs 
corps  ,  après  la  mort  ,  fe  corrompent 
plutôt. 

XVIII.  Il  entre  aulK  dans  la  conapo- 
fîtion  du  fang  humain,  un  élément  un 
peu  plus  fixe  î  c’eft  la  terre ,  qui  rempere 
la  trop  grande  aébivité  des  IbofFres  s  Sc 
iüi  donne  plus  de  foiidité.. 
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S  c  H  O  L I  é:. 

Les  parties  aquettfes  dtinnent  de  Ta 
fluidité  au  fang  -,  fa  partie  gelatineufe 
donne  la  nourriture  aux  parties  •,  la  fuL 
pfiureüfe  donne  la  chaleur ,  la  rougeur , 
la  fubtilité ,  &  fa  qualité  pénétrante  & 
la  partie  terreule ,  fervant  d’enveloppe 
à  la  portion  fubtile ,  lui  donne  une  cou- 
fiftance  plus  ferme» 

XIX.  Comme  les  mixtes  d’où  fe  tire 
le  fang  ,.fonttrès-difFerens ,  fa  confiftan- 
ce,  fa  couleur  >  &  fa  vertu  different  aufll 
beaucoup  j  Sc  ces  trois  qualités  dépen¬ 
dent  principaleraent  desaliraens,  de  la 
difpolition  des  vaifïèaux,  de  laftrudure' 
des  folides  ,  &  de  la  circulation  des  li¬ 
queurs. 

SCHOLIE» 

Les  peuples  qui  ufent  d’alimensgrof- 
fiers ,  durs,  &  falés ,  coiume  leshabitans 
de  Finlande,  de  Wellphalie  , de  Poméra¬ 
nie  ,  ceux  aulfi  qui  mangent  beaucoup  y 
font  peu  dexercice ,  ôc  qui  n’éprouvent 
aucune  évacuation  de  fang,  j  ceux  encore 
qui  ont  les  fibres  dures  >épaifiès  ,  &  fer¬ 
rées  aies  vieillards  ,  &les  mélancholi- 
ques,  ont  un  fang  noir  ,,  épais ,  pefant 
qu’il  efl  à  propos ,  fùivant  Celle  ,1.  a.' 

O. 
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c.  20.  de  tirer  5  parce  qu’il  ifiénace  d’in¬ 
flammations  opiniâtres  ,  &  de  mala¬ 
dies  chroniques ,  que  produit  i’obftruc- 
tion  confiderable  des  vifceres  ,  &  leur 
engorgement.  Ceux ,  au  contraire ,  qui 
ont  l’habitude  du  corps  fpongieufe ,  qui 
ont  les  vailîèaux  petits  ,  mais  en  plus 
grand  nombre  ,  qui  font  exercice  ,  & 
prennent  des  alimens  de  bon  fuc ,  onc 
non-feulement  le  fang  plus  fluide ,  ÔC 
plus  vermeil ,  mais  en  font  beaucoup  > 
Sc  promptement.  Et  c’eft  l’abondance. i 
ÔC  refFervefcence  de  ce  fang  fubtil ,  qt  i 
les  rend  très-fujets  aux  hémorragies.^ 
aux  inflammations  ,  mais  plus  légères  i 
aux  abcès aux  fierves ,  aux  conyulfîons. 

XX.  La  conîîftence  ,  la  pefa'nteur  , 
8c  la  nature  du  fang  variant  extrêmer 
ment ,  tant  en  fonte  ,  qu’en  maladie' ,  il 
s’enfuit  que  le  Médecin  ne  peut  appor¬ 
ter  trop  de  foin  pour  bien  connoître' fes 
differens  caractères,  7; 

S  Ç  H  G  L  I  E. 

Entre  autres  expériences  qu’on  peut 
faire  ,  pour  connoître  la  pefanteur  dii 
fang, on  le  fait  très-,cpmmociement  pap 
un  cilindre  de  notre  invention  ,  à  l’ai¬ 
de  duquel  on  peut  pefer  exactement  le 
fang  forti  de  la  veine  >  ôc  reçu,  dans  uu 
Tm  e  h  P 
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vaiflèau  de  verre  ,  d’une  mefure  déter¬ 
minée. 

XXL  Le  meilleur  fang  eft  celui  qui 
n’eft  ni  trop  pefant  ,  ni  trop  noir ,  ni 
trop  fliîide  ,  trop  divifé ,  ou  trop  rouge. 
Il  faut  qu’il  tienne  le  milieu  entre  ces 
qualités  ,  &  qu’il  fornie  aifement  une 
gelée  rouge. 

S  c  H  o  L  I  E,. 

Lorfque  le  fang  eft  fl  épais  que  fa  fe- 
rofîté  fornie  promptement  une  ’coëf- 
ne  5  ou  colle ,  c’eft  la  marque  d’une  in¬ 
flammation  confiderable ,  ou  d’une  gra¬ 
ve  maladie  chronique ,  caiifée  par  une 
obftruéfion.  S’il  eft  délaie  de  trop  de 
ferofité ,  il  eft  la  marque  de  la  foiblefTe 
du  foie ,  &  des  reins ,  &  mériace  des 
maladies  originaires  de  l’impureté  de  la 
ferofité  ,  comme  la  galle  ,  la  goûte ,  la 
cachexie  fcorbutique.  Un  fang  trop 
fluide  ,  &  rouge  ,  &  qui  ne  fe  coagule 
point  du  tout jeft  d’une  très-mauvaife  au> 
gure.  Car  c’eft  celui  qu’on  tire  quelque¬ 
fois  dès  malades  qui  meurent  de  làpefte, 
de  la  fievre  heétique ,  de  la  phtifie ,  de 
la  petite  verole ,  &  des  fievres  aigues. 

XXII.  En  regardant  feulement  le  fang, 
on  ne  peut  juger  de  la  fanté ,  &  de  l’inté¬ 
grité  des  parties  intérieures  du  corps.  ■ 
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S  C  H  O  L  I  E. 

C’efl;  donc  avecjuftejGTe  que  Bâillon 
remarque  ,  qu’tf«  a  été  un  très-mauvais 
fang  a  beaucoup  perfonnes  dont ,  en  les 
ouvrant  ^  on  a  trouvé  toutes  les  parties  fai¬ 
nes  ,  &  entières  ;  &  qu  on  en  a  tiré  de  bon , 
k  gens  qui  avoient  le  poumon ,  ou  d'autres 
vifceres  corrompus  »  enfin  quen  en  tire  de 
très-mauvais  aux  plus  belles  femmes  (a)» 
Car  c’eft  moins  dans  les  fluides, qiiedans 
les  foiides  ,  que  les  maladies  les  plus 
graves  ont  leur  fîege  *,  c’eft-à-dire  , 
quand  elles  font  enfl^ammées ,  gangre¬ 
nées  ,  endurcies ,  ^  obflruées, 

XXI IL  La  quantité  du  fàng  n’efl: 
pas  la  même  dans  tous  les  fujets.  Elle 
varie  beaucoup ,  fuivant  la  différence 
de  rhabitude ,  &  de  la  conftitution  du 
corps ,  de  1  âge ,  dçs  alimens ,  &  du  gen¬ 
re  de  vie, 

S  e  iî  o  L  I  E. 

Il  y  a  des  hommes  qui  ont  beaucoup 
de  fang  >  &  qui  en  reparent  promp- 

{  a  )  Vlurims  zmpurus  fanguis  detracius  efi  , 
quibus  mortuis ,  ^  feSis^partes  omnes  integra  de- 
prehenfa  ;  aliis  pur  us ,  q^uibus  vifcera ,  ^  pulms- 
nés  putres  funt  inventi.  'S ormofijfimis,  muUeribus 
^purus  detrahitur»  Ballon.  Bpberntr- 
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cernent  la  perte:-,  d’autres  au  contrai  e; 
C’eft  une  vérité  inconteftable -que  les 
'perfonnes  faines,  &  robuftesVontplus'üe 
fangque  les  délicats  ,dés  foible's ,  &  les' 
-valétudinaires  :  dè-làviSnt  que  la  faii  - 
gnée  convient  beaucôiip  mieux  à  ceui-là 
qu’a  ceux-ci.  '  \ 

X  X  I V.  Quoique  le  fang  foit  compo- 
fé  de  principes  de  differente  iiature  & 
énergie,  &  de  parties  'qui  s’uniffènt.raaff  '- 
fon  îïloàvcmënr  inreffin&  progreffifén 
Lait  un  mélange  &  ünion  parfaits  , 
rend  cette  liqueur  ho iTiOgené.  ■ 

S  G  HO  L  I  E. 

Le  fang  examiné  avec  le  microfcopcs 
parôît  comme  de  l’eau  dans  laquelle  na¬ 
gent  une  infinité  de  petits  globules  rou¬ 
ges  ,  qui  ne  font  autre  choie  que  la  par¬ 
tie  gelatineufe  &  fulphùreufe  du  fang  , 
qui  prend  la  figure  globuleufe  ,  à  caufe: 
deladivifion  que  fon  mouvement,  &. 
fon  agitation  intérieure  lui  donnent.Çar 
tous  les  corps  heterogenes  qui  font  con¬ 
tenus,  &  battus  dans  un  fluide  étranger, 
prennent  la  figure  fpherique.  Or  plus 
ces  globes  font  divifés ,  çeft-à-dire,  pe¬ 
tits  ,  &  en  grand  nombre ,  plus  le  fang 
eft  fluide  &  vermeil,  &  propre  à  confer- 
ver  ion  mouvement  circuiaire  s  &  pluf^ 
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ils  font  greffiers  &  en  petit  noiTibre,plus 
le  fang  eft  nôir  &  épais. 

X  X  'Y.  Le  inouvement  inteftin  des 
parties  du  fangeaufe  fa  chaleur,  &  fa 
chaleur  agitr.far  fon  propre  tiffiu.  Il  eft 
donc  impoffible  que  la  continuité  de 
inouvement  &  de  chaleur  du.  fang  n’ap¬ 
porte  de  grands  changemens  à  fa  confî»- 
ftence. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Beaucoup  d’ expériences  de  Phyfîquej 
6c  de  Chimie,prouvent  que  l’augmenta¬ 
tion  du  mouvement  intérieur  des  li¬ 
queurs  chaudes ,  defunit  les  parties  qui 
écoient  jointes  5  les  divife  volatilife  les 
fixes  ,5  donne  de  la  faveur  &dela  faliire 
aux  infîpides ,  rend  acres  &  chaudes-cel- 
ies:cjui  étoient' graffies  ,  &  remperées. 
■-  G’eftauffice  qui  fe  remarque  dans  notre 
.  fang ,  qu’ùne  trop  grande  chaleur  chan- 
^géyprefque  entièrement  en  excremens 
falés  j.fulphureux  ,  bilieux,  vifqueux,  6c 
mueilagineux  ;  comme  il  arrivé  dans  la 
:;fievie  ardente ,  &  fur-tout  dans  l’hedi- 
..  .quev,  ' 

X  X  V  I.  La  chaleur  &  le  mouvement 
.  çaufant  .dans  le  fang  des  changemens 
continuels ,  il  ne  peut  avoir  long-tem's  la 
.  même  difpofi.tion*  - 

P  iij 
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S  C  HO  LIE. 

D’oii  il  fine  que  c’eft  une  abfurcîité  de 
penfer  avec  quelques  Médecins,  que  le 
fang  qui  étoit  dans  le  fétus  fe  conferte 
roLijonrs  dans  le  corps  ,  &  que  c’eft  lui 
qui ,  à  raifon  de  fon  mélangé  &  dé' fa 
•  Eemperarure,efl:  caufe  originaire  du  tem¬ 
pérament.  •;  f 


C  H  A  P  I  T  R  E  '  Jl.  r  , 


Di?  la  ckiulatim  àufang^  ' 

Unique  le  fang  lôit  bien  con- 
ditionné,  &  en  quantité  conve¬ 
nable,  s’il  n’a  un  mouv-ement  continuel, 

,  il  caufe  un:  préjudice  notable,  Sc  rnême 
,  la  mort  au  corps ,  parce  qu’il  tombé  fur 
•  le  champ  dans  une  corruption  infeéie. 
Si  fon  '  mouvement'  au  contraire  conti¬ 
nue  fans  interruption,  il  conferve  la  vie, 
&  preferve  ie  corps  de  toute  corrüptiëh. 
îl  faut  donc  approfondir  la  nature  ,  ’6c 
les  caufes  de  fon  mouvement ,  Sc  laina- 
niere  dont  il  fe  fait. 

II.  Le  mouvement  progreffif  du  faiig 
,&  des  liqueurs  dans  les  animaux, eft  cir¬ 
culaire  i  car  il  fort  du  cœur ,  qui  lui  im- 
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prime  le  mouvement  qui  le  fait  palTer 
des  artères  dans  les  veines,  iefquelles  le 
rapportent  au  cœur. 

S  C  H  O  L  I  E. 

La  circulation  du  fang  &  des  liqueurs 
eft  donc  une  découverte  d’un  prix  ine- 
ftimable ,  ôc  la  plus  utile  pour  jetter  du 
jour  fur  la  Medecine  •,  car  fans  cette 
connoifîance  on  ne  peut  rien  faire,  ni  ex¬ 
pliquer  avec  folidité.  Il  eft  donc  éton¬ 
nant  qu’elle,  ait  échappé  pendant  tant 
de  fîecles ,  &  que  ce  ne  foitque  dans  .le 
dernier  que  nous  avons  eu  l’obligation 
au  célébré  Harvée  de  l’avoir  remarquée, 
&  prouvée  inconteftablement.  il  eft 
cependant  vrai  qu’Hippocrate  en  avoit 
donné  de  forts  indices.  Mais  l’étude  de 
l’anatomie  étoit  trop  négligée  de  fon 
tems ,  pour  éclaircir  parfaitement  cette 
vérité.  Plufîeurs  paftàges  de  cet  Auteur 
font  voir  qu’il  l’avoir  entrevue.  On  lit 
dans  fon  fécond  Livre  du  Régime-,  §.  45. 
que  les  liqueurs  qui  font  dans  le  corps  Ache^ 
vent  plutôt  leur  cours  pendant  la  fievre ,  & 
que,  la  îranfpiration  augmentant  pour  lors , 
les  humeur  s  fe  dépurent  (a).  On  trôuve 

(  a  )  Jrtfehre  celer em  circuitumfaciunt  ea,  qui 
in  corpore  funt,  ^  tune  totum  corpus  majors  tranÇ- 
piratu facto purgaturtHipp.  L.  ii.de  Dk. 

4J. 
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encore  ces  paroles  dans  fon  Traité  det 
Vents ,  i.  Lorfque  le  fangefi embanufr 
fe  -dans  fon  cours iil  s  arrête  dans  un  endroit» 
i! pénétré  plus  lentement  dans  un  autre  ,  il 
pajfe  plus  vîté  quelque  part.  Et  de  cette  iné¬ 
galité  de  pajfage  naijfent  des  inégalités  de 
foute  éfpece  dans  les  differentes  parties  du 
corps  (a).  On  voiîranffi  les  paroles  fui- 
vantes  dans  fon  Livre  des  Alimens»  §.  4^ 
'La  nourriture  »  cefi-d-dire  »  le  fang  vient  du 
dedans  aux  poils ^  aux  ongles,  &  d  la  furface 
du  corps,  &  le  fang  vient  au  dedans  de  là 
furface  ,  oit  de  f  extérieur  du  corps  (  b  ).  On 
lit  enfin  dans  fon  Livre  des  Lieux  dans 
T  homme, ^4  64  Les  ancres  temporales  font  les 
feules  qui  ne  reçoivent  pas  le  fang  des  veines» 
-au  contraire  le  fang  fort  de  ces  anerest  &  en 
fortarii  il  a  un  influx  contraire  d  celui  quil 
devroît  avoir ,  de  forte  que  voulant  monter  » 
il  rencontre  celui  du  haut  qui  veut  de  fendre^, 
ces,  deux  'differens  ruiffedux  fe  heurtent ,  fe 
mêlent  »  fe  donnent  un  mouvement  recipro- 

.  (  a  )  Cum  prohibetuŸ  curfus  fanguinis,  aîio  quir 

ffem  loco  eonfifiit ,  aliq  lentius pénétrât,,  alicuhi  au- 
tem  citius  pertranfit  y  'qua  in&qualitate  fanguinis 
iranfitus  faâa  ,  omnigen&  inizqMaliiatesper  omne 
corpus  comingunt:  Hipp.  i.  deVUtib.  §.  lî. 

(b)  Inpilôs  alimentnm.id  efi.  ,fanguis  An  un- 
jgues ,  Qn  in  extremstm  fuperficiem  intrinfecus  perr 
'uênit-,  forin  fecus  aliroentHm  ex  éxîrema  fiiperficie.- 
etd,  inùmdpéïvenü.  Hxpp.  i.  de  'Mitnent.  i.  4» 
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qtte  y  d'où  naît  la  pulfation  quon  fent  dans 
les  veines  (a). 

III.  Il  eft  aifé  de  démontrer  la  circit-^ 
lation  du  fang  par  des  preuves ,  &  des 
expériences  fans  répliqué. 

S  C  H  O  L  I  E. 

En  voici  quelques-unes  des  plus  clai¬ 
res,  &  des  plus  convaincantes,  i  °.QueIr 
que  vailïèau  étant  ouvert ,  tout  le  fang 
s’écoule  du  corps  ;  ce  qui  ne  pourroit  fe 
faire ,  s’il  ne  paffbit  des  veines  dans  les 
arreres ,  &  des  artères  dans  les  veines. 
2°.  Si  l’on  injeéte  dans  une  arrere  une 
liqueur  colorée  ,  on  la  voit  fortir.par 
la  veine  qui  lui  répond  de  l’autrecôté  du 
corps.  3°.  Faites  une  ligature  à  cette  ar¬ 
tère  ,  vous  verrez  qii’elle  fe  gonfle  & 
s’emplir  entre  la  ligature  &  le  cœur  , 
ôc  qu’elle  fe  vuide  entre  la  ligature  & 
l’extremité  où  elle  va  fe  ramifier.  Liez 
une  veine ,  .elle  fe  gonflera  entrerl’ex- 
trëmité  d’où  elle  vient  ôc  la  ligature,  Sc 

Sols,  arîeris  temporales  ex  vents -non  faitgup~ 
ne  irrigantur  ,  fed  digredittir  ex  ipfis  fanguis  -,  di~ 
gre£ks  vtro  contrarhimmoîum  habet  infMendi', 
dtgrejfus  quidim  volens  furfum  rnigrare  ,  füperne 
ver 6  infit.  ens  volens  deorfam  récedere  ,  hic-  ‘i-/npet~ 
lunt'ur  ^  diffanduntur  >  ée  r/iutuo  circum  agitan~ 
tur  .  pülfarnvenis  exhibent.  'Hipp.  L.  de  lac* 
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{e  déiempiira  entre]  la  ligature  &  le 
cœur.  Donc  le  fang  eft  porté  du  cœur 
aux  parties  par  les  arreres ,  &  rapporté 
d.es  parties  au  cœur  par  les  veines.  4®.  Si 
on  lie  le  tronc  de  l’artere  iliaque ,  tous 
les  rameaux  des  veines  iliaques  qui  ré¬ 
pondent  aux  rameaux  qui  font  au-def- 
ïbus  de  la  ligaturejfe  trouvent  vuidesde 
fang.  5  °.  La  reiilfite  de  la  transfufion 
du  lang  d’un  animal  dans  un  autre,  dont 
il  y  a  quelques  exemples,  prouve  évi¬ 
demment  le  mouvement  circulaire  du 
fang.  6°.  On  voit  diftindement,  à  l’aide 
d’un  bon  microfcope,  le  fang  palier  des 
arteres  dans  les  veines  dans  laqueuëd’im 
poilibn. 

I  V.  Le  mouvement  progreflîf  &  cir¬ 
culaire  du  fang  Sc  des  liqueurs,  eft  fujet 
auloix  de  l’hydraulique,  ainfî que  tous 
les  autres  fluides  en  mouvement. 

S  C  H  O  L  I,E. 

Les  Medecins&  les  Anatomiftes  les  plus 
cxads  on  t.remarqué  il  y  a  déjà  long-tems, 
que  le  corps  des  animaux  eft  une  machi¬ 
ne  hydraulique  i  où  les  liqueurs  n’ont 
de  mouvement  dans  leurs  vaifeaux 
que  celui  qu’elles  reçoivent  de  l’im- 
pulfion  ,  &  de  la  prelfion  des  folides.  Et 
comme  le  mouvement  progrelfif  de  tou- 
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tes  les  liqueurs  eft  réglé  par  des  loix  in¬ 
variables  ,  en  conféquence  defquelles 
fuivenc  des  effets  certains  &  déterminés» 
il  n’eft  pas  étonnant  , que  ces  loix  regif- 
fent  les  liqueurs  qui  coulent  dans  le 
corps. 

V.  Le  cœur  eft  le  principe  du  mouve¬ 
ment  progreflîf,  &  circulaire  du  fang. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Comme  dans  une  pompe  la  preffion 
caufée  fur  les  liqueurs  par  le  pifton  eft 
câufe'  de  leur  paffage  par  les  tuïaux ,  & 
les  orifices,  de  même  ta  compréffion  des 
,  ventricules ,  eft  caufe  que  le  fang  fort 
avec  impetuofité  du  cœur ,  &  pafle  par 

■  les  canaux  qui  lui  font  attachés.  Lé  cœur 
'  fait  donc  à  cet  égard  lafondion  d'une 

■  pompe  foulante ,  &  toute  la  forcé  &  la 
vehémence  du  mouvement  du  fang 
vient  de  la  preffion  qu’il  foüffre  de  la 
part  du  cœur  ,  comme  le  mouvement  de 
l’eau  dépend  de  celle  qu’elle  fouffre  de 
la  part  du  pifton  d’une  pompe. 

V  î.  Lorfque  le  cœur  fe  contracte ,  fes 
fibres  fe  gonflent ,  &  fe  racourciflent  ; 
fa  pointe  s’approche  de  la  bafe  qui  eft 
immobile  ;  &  fes  paroles ,  comme  ceux 
des  foufflets,  s’approchent  l’un  de  l'au- 

■  trç.  Par  eétçe  Mechanique  i’interieuf 


r  ï8o  La  Medeciiïîê 
des  cavités-  diminue  ,  leur  reiïerre- 
ment, violent  fait  jaillir  lefang  dans  les 
vailTeaux  artériels  qui  leur  font  attachés. 

S  c  H  ô  L  I  E.-  ■  r 

Telle  efl:  la  difpolicion  des  fihres.du 
.  coeur.  ;  Lés  extedeurés  defeendent  ®bil" 

quement  vers  fa  pointe  de  gauche  à  droi¬ 
te  ,  &  les  intérieures  montent  oblique¬ 
ment  vers  la  bafe  de  droite  a  gauche. 
Ces  deux  fpirales>  forment  donc  -deux 
-  vis  oppofées ,  qu  qn  peut  comparer  jufte- 
ment  à  un  linge  tors,  des  deux  cotés 
pour  en  faire  for  tir  Teau.  ■:  ■ 

V  I  L  Le  cœur  y  comme  principe,  du 
mouvement  circulaire  du  fang,doic,ainf 
■  qu’une  pompe ,  rece  voir  &. ,  chaîTer  con- 
.  tinuellement  le  fang.  Il  fallûit  donc  qu’il 
fut  comppfé  de  plufiéurs  cavités,  qui,s’.a- 
bouchaüent  à  differens  tuïaux  >, garnis 
.  de  ;  valvules  ou  foupapes  de  differente 
figure  &  fîtuation ,  &  qu’il  eut  diflferens 
,:mouvemens. .  .  i  ■  -  : 

‘  -  S  C  H  O  L  l  E.  .  '  ' 

Car lorfqu’une  cavité,, ou  véntriciite 
du  cœur  s’emplit  de  fang  ,  l’autre  fe  vui- 
de  ,  &  au  contraire.  Et  comme  le  fang 
-doit  revenir  au  cœur,  il  falloic,  qu’un 
-.tuïau  >  quiqft  l’artere  ,1e  poitâr  auxpar- 


«es ,  Sc  qu’un  autre  tuïaü,  qui  eft  la  vei¬ 
ne,  le  rapjjortât.  Et  comme  le  cœur  doit 
recevoir  &  chalTer  le  fah'g,  il  falloir  qu’il 
eut  deitx  mouvemens  ,  l’un  adfcif ,  de  ref- 
ferrement  &  de  contraftion  *,  l’autre  paf- 
ff,  qui  commence  quand  le  premier  cef- 
fe  &  qui  eft  3e  r  èlâchement ,  ôc  de  di¬ 
latation. 

Y 1 1 1.  Le  cœur  n’eft  pas  un  feul  muf- 
cle  5  mais  il  eft  un  compofé  de  quatre 
cavitës'mulculeufes ,  deiix  plus  petites , 
appèllées  oreillettes ,  qui  -  s’abouchent 
aux  orifices  des  veines  cave  &  pulmo¬ 
naire  ,  &  deux  grandes ,  nomniées  ven- 
tficules.  Il  a  donc  autant  de  piftons  que 
dé  cavités  ,  donc  chacune  à  fon  mouve¬ 
ment  de  fyftole  &  de  diaftole,  ou  de 
cpiitradioti  de  dilatation. 

S  C  H  O  L  I  E. 

La  contraction  de  l’oreillette  droite 
fait  entrer  le  fang  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur ,  &  le  ventricule  droit  en 
fe  refterrânt,poufle  le  fang  dans  les  pou¬ 
mons  ,  qui,  paftant  dans  l’oreillette  gau¬ 
che  ,  eft  poulfé  dans  le  ventricule  gau¬ 
che  par  la  contraétion  de  l’oreillette,  Sc 
chafte  par  ce  ventricule  dans  les  artcres» 
qui  le  diftribuent  par  tout  le  corps.  L’o- 
îeilletté  droite  eft  plus  grande  que  la; 
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gauche  ,  parce  que  le  fang  y  vient'  plus 
ientemenc  par  la  veine  cave  ,  où  il  eft 
obligé  de  monter  -,  mais  la  dilatation  & 
le  mouvement  des  poumons  le  fait  paf- 
£er  beaucoup  plus  vite  dans  l’oreillette 
gauche.  Ajoutez  à  cela  que  roreillette 
gauche  eft  fous  le  fac  de  la,  veine  pulmo-  , 
naire ,  où  le  fang  defcend  par  fôn  pro¬ 
pre  poids ,  comme  il  fait  de-ii  dans  le 
ventricule- 

IX.  Comme  il  falloir  que  lé  ventricu¬ 
le  gauche  poulîat  le  fang  par  rout  le 
corps,  il  eft  trois  fois  plus  épais,  plus 
chargé  de  rides ,  8c  plus  fort ,  que  le 
droit  ce  qui  lui  donne  beaucoup  plus 
dereflbrt,  &  de  force  motrice.  D’ail¬ 
leurs  il  eft  de  figure  oblongue  ,  partagé 
par  plufieurs  filions  parce  que  quel-, 
qu’autre  figure  qu’il  eût ,  comme  cubi¬ 
que  ou  fpherique ,  fa  compreflîon  n’aiX'»* 
roit  jamais  pu  être  fi  parfaite. 

S  c  H  O  L  I  E. 

La  force  &  le  refiort  du  ventricule 
gauche  font  très-grands,  parce  qu’il  doit 
vaincre  le  poids  &  la  refiftance  que  lui 
oppofe  toute  la  mafie  du  fang  ôc  des  li¬ 
queurs  contenues  dans  tous  les  vaifleaux 
du  corps ,  &  que  toute  force  mouvante 
doit  furpafier  la  refiftaace  du  corps  m9^; 
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bile.  Il  faut  meme  ajouter  à  cette  refî- 
fiance  les  obftacles  que  le  fang  trouve  à 
Ton  mouvement  progceflîf  dans  les  diffe¬ 
rentes  courbures  &  divifîons  de  l’aorte  , 
dans  la  dureté  &  la  refiftance  de  fes 
membranes  ,  &  dans  la  petireffe  des  ra¬ 
mifications  capillaires.  Pour  donner  une 
idée  de  la  force  du  mouvement  du  ven¬ 
tricule  gauche ,  il  fuffit  de  dire  que  la 
compreffion  d’une  main  très-forte  ne 
peut  empêcher  la  contraétion  du  cœur , 
&  que  fi  l’on  met  le  doigt  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche  après  avoir  coupé  le  coûe 
du  cœur,  il  efi  au  moins  aufli  prefle  qu’ü 
pourroit  l’être  par  la  main  d’une  perfon^ 
ne  robufte. 

X.  Comme  les  machines  hydrauliques 
ont  befoin  de  valvules, ou  foupapes,pour 
aider  le  mouvement  des  fluides ,  en  leur 
permettant  d’entrer  dans  un  refervoic 
ou  vaifleau  quelconque,  &  les  empê¬ 
chant  de  fortir  par  le  même  endroit  j  la 
neceflité  de  la  vîteffe  &  de  la  continui¬ 
té  du  mouvement  du  fang ,  demandoit 
que  les  orifices  de  vaifleaux  du  cœur  fuf- 
fent  garnis  de  valvules  artiftement  con- 
ftruites  ,  telles  qu’on  les  remarque  dans 
les  veines ,  &  que  leur  ftruékure,  leur  fi- 
tuation,&  leur  figure  reppndiffent  à  la 
fin  propofée. 
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S  C  H  O  L  I  E. 

'  Les  valvules  font  des  membranes  qui 
ont  la  figure  triangulaire,  ou  femilunai- 
re.  Les  premières  font  difpofées  de  fa¬ 
çon  quelles  laiflent  au  fang  la  liberté 
d’entrer  dans  le  cœur,  mais  l'empêchent 
d’en  fortir.  Les  (èmilunaires  ont  la  par¬ 
tie  convexe  tournée  du  côté  que  le  lang 
eft  entré ,  ^  leur  partie  concave  forme 
un  petit  fac ,  qui  l’empêche  de  rétrogra¬ 
der.  Gette  ftrudurerend  fenfibieia  rai- 
fon  pour  laquelle  les  valvules  tricufpir 
dales,  ou  triangulaires,ont  été  rnifes  aux 
orifices  des  veines,  &  les  femilunaires 
aux  orifices  des  arteres.  Car  chaque  vem 
tricule  aïant  un  double  orifice  à  fa  bafe, 
il  a  fallu  mettre  àchacun  un  portier  dont 
l’un  reçût  &:  retînt,  pendant  que  l’autre 
îaifTe  pafler  &  fait  fortir.  Autrement  le 
fang  paflant  &  repafiant  par  chaque  ori¬ 
fice  auroit  necelTairement  troublé  la cir- 
çulation. 

XL  La  promptitude  &  la  continuité 
du  mouvement  progreffif  du  fang  ,  de- 
mandoit  que  le  cœur  eut  quelque  fe- 
eours.  Il  fe  trouve  dans  la  ftruéfüre  muf- 
euleufe  du  canal  artériel  ,  ou  de  l’aorte, 
qui  a  le  même  mouvement  de  contrar 
âipn  &  de  dilatation  que  le  cœur. 

SpHOitEt 
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-  '  '  '  S  C  H  O  LEÉt 

Non-feulement  le  cœur  fait  loffice 
■tfè  piftbïi  ;  quand  il  poulie  le:fang  du 
ventricule  gauche  dans  la.grande  arcerej: 
mais  ce'  cilindre  creux  eft  iui-iriême  imif- 
culeux  5  &  compofé  de  plufîeiirs.  plans 
dé  fibres  longitudinaies  &:  annulaires', 
éla’ftîques ,  qui  ont  ;un  /mouremenc  do 
contradiori  "&■  dé' dilaràtion  nomme  le 
cœur.  Lors  donc' qiie  îës'fihT'ës  annulai¬ 
res,  fe  racqurcilTent ,  lediamêtre  de  î’àr- 
tere  devient  pîù’s, périr le  fang  efc 
'jchafle  avec  forcé  dans  les  veines.,  où  le 
moÙYéraenr  pro'gvèltif  dLT'fang  efl:  phis 
.difficile, parce  qu’il  éfi:  obligé  de  monter  ^ 
■’&'  c’éft:  cé  'qui  rend  -fés'  -arrêtes  neceffo  f- 
res..  0;r  qu’elles  aïent  uhé  grande  force 
de  contradion  ,  c’ef|  c.é  qùe:  témoigné  le 
‘doigt  forteînent  comprimé  dans  l’artere,. 
■forfqu’on  -  rp -fait  entrer  i  apïés  i’avbir 
coupéee  '  i  -  ;  -  . 

-X I  ïr  Les  flividés  ont  on  mouvemenr 
libre'  dans  lés’ machines  hydra ùliques;,, 
par  les  canaux,  quoique  renverfés, pour¬ 
vu  qtt’'iîs  fôient  continus  ï  demëmedan's 
dés  corps  dés  animarnc ,  lés  canaux-  arte- 
Ttiels  vemêu'x  rfê-  font  quun^  feul 
rnême  canal,  l’on  conique  ,  l’autre  cilïn- 
driqiie  renYerfé;t.doat  labafo  tient,  à  celle 
TTomi  ^ 


1$^  Là  Me  P  E  CINE 
du  coeur  >  &  la  pointe  aux  extreinicesi 

S  C  H  O  L  I  E. 

La  communieationdes  vaifléaux  pa- 
roît  avoir  été  connue  du  grand  Hippo¬ 
crate.  Car  il  dit  ,,  toutes  les  veines  commu- 
mquent&  fe  joignent  réciproquement  ■,  mais 
les  veines  k  font  immédiatement  yà’  les  ait* 
très  par  des  canaux,  de  communication  fa)^ 
Les  in jedions.  des  liqueurs,  en  palTanr 
proitiptenient  des:  arteres  dans  les  vei¬ 
nes  ,  &  les  yeux  mêmes  dans  les  prépa¬ 
rations  du  célébré  Ruy  fch ,  fin*  quoi  ou 
peut  avoir  recours  à  fon  trefor  Anatomi¬ 
que,  prouvent  cette  continuité  de  vaif- 
feaux.  Il  eft  vrai  que  quelques  modernes, 
aiment  mieux  admettre  des  pores  inter- 
mediaires.  Mais  comme  il  faut  ,  pour 
prévenir  les  ftafes.  &  extravafations  du 
fang  ,qui  fans  cela  feroient  prefque  con-r 
tiniielles  ,  que  ces  pores  intermediaires 
aient  une  ftruéiure  tellement  difpofée,. 
que  le  fang  fe  décharge  librement  des 
arteres ,  &  glifïè  fans,  obftacle  dans  la, 
veine ,  il  paroît  affez  indifferent ,  qu’on 
dife  que  le  fang  pafTe  dé  l’artere  dans  la 
veine  par  des  pores  rangés  en  forme  de 

(:  &  )CCo}nmunîcant  omnes  ven&:,  ipp  confiuunt  in^ 
ter fe.  mutuo  alla  quidem  ÿbi  ifÿs  per  fe.  cemf^ 
wkauntur.  ée  coincidunt. ,  edt&  vero  per  ‘uemlas  a. 
tisnk  extern  as.  Higg*  L.  de  Lee.  in  hom^  "  - 
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ïezeaiî ,  ou  par  des  petits  vaifïeaux  dif- 
pofés  demême.Chaque  tronc  d’artere  ou 
de  veine  foufFre  une  infinité  de  fubdivi- 
fions ,  dont  les  dernieres  font  fi  menues, 
quelles  échappent  prefque aux  fens ;  il 
faut  cependant  que  toute  la  malTe  de  cet¬ 
te  liqueur  palTe  par  ces  differens  dé¬ 
troits.  Mais  comme  une  liqueur  d’un 
rouge  afiez  foncé  perd  fa  couleui-jen  paf- 
fant  dans  destuïaux  capillaires  de  verre, 
auffi  ne  fais-je  aucun  doute  que  le  fang 
ne  perde  fa  rougeur  parla  divifion  qu’il 
iôuffre  dans  ces  infiniment-petits  vaifi- 
féaux.  S’ils  fouffrent  cependant  une  trop 
grande  diftenfion  de  la  part  du  fangqui 
s’y  trouve  en  trop  grande  abondance  , 
ces  vaifieaux,  qui  échappoienr  aux  fens, 
paroifïènt  alfez  vifiblement  rouges,  com¬ 
me  on  le  remarque  dans  les  inflamma^ 
rions  qui  arrivent  aux  parties  membra- 
ne'ufes  ,  comme  le  ventricule;,  les  inte- 
ftins  ,  8c  les  membranes  de  l’œiL 
X 1 1 L  La  fîtuation  des  vailfeaux ,  d& 
leurs  extrémités  ,  &  de  leurs  plus  petits 
rameaux  entre  les  lames  des  membra¬ 
nes  ,  ne  contribue  pas  peu  à  la  liberté 
de  la  circulation  du  fang;  parce  que  cet¬ 
te  deffenfe  membraneufe  les  empêches 
de  fe  trop  étendre ,  de  s’ouvrir  ,  ou  d© 
fe  rompre  aifémenr. 

Qii 


.  jS-8  L  a --.M  e  ■b_e  c  I  ir  e 

X  I  V.  Le  mouvement  da  fang  eÆ 
Leaucoiip  plus  vite  dans  les  arteres  >  que 
dans  les  veines,  en  partie ,  parce  que  les 
arteres  ont  un  mouvement  de  contra- 
iition  que  n’ont  pas  les. veines., où  le  re¬ 
tour  du  fang  ne  peur  manquer  d’être  d.if- 
,ficile  ,,  parce  qu’il  eft  contre,  les  loix  de 
la  nature  queiesxorps  pefans:  montent 
XV.  Le  mo-uvement  du  fang  aïant.  plus, 
devîteffê  dans  les;  arteres  que  dans  les 
.  veines  ,.  c’eft  la  raifon  pourquoi  les  ar¬ 
tères,  font  en  plus  petit  nombre &  plus 
.étroites.. 

SC.HOLIE:.. 

La  capacité,  &  le  diamètre  de  la  vei¬ 
ne.  cave ,  ôc  de,  l’oreillètre  droite,xom- 
.  parcs  à  l’aorte  .  &  a  l'oreillette  .gauche ,, 
nom  feulement  près,  ducceur  ,  mais  par¬ 
tout;  ailleurs.,  font  beaucoup  plus  con- 
fîderables  s  le  nombre^es,  veines  eft 
auiE:  beaucoup  plus  grand,  que  celui 
des  arteres*  Depuis  les  pieds  jufqu’aux 
;  genoux  j’ai  conftamment  trouvé  deux 
Yeines  contre  une  arrere  ,  qui  occu- 
.  pe  le  milieu.  Mais  la  vîtelTe  du  mouve¬ 
ment  du  làng,  dans,  les  arteres  ,  conj-. 
penfe  ,  fuivant.  les  loix  çonftanres  &  im-- 
muables  de  l’hydraulique  fleur  plus  pe¬ 
tit  nombre  leur  petitelFe^.  .  . 
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.  XVI.  Le  tetour  perpendiculaire  dut 
fang  par  la  veine  cave^qui  le  rend  &  pkis 
lent  &  plus  difficile ,  demandoit  des  fe- 
eours  ,  aufquelslâ  nature  a  pourvu.  Tek 
font  la  ficuation  des  veines  dans  le  voiÆ- 
nage  des  arteres,  leurs  membranes  ipuf- 
Guieufesdes  v^vules  dont  elles,  font  gar¬ 
nies  5  &  le  pafTage  des  yaiffeaux  tant  ar¬ 
tériels  queveineux  J  dans  l’épaifTeur  des; 
mufcles.,  -  f 

S  C  H  Ô  L  I  E>. 

Les  valvules  aident  mèrveilleufémenr 
le  cours  du  fang  dans  les  veines.  On  en. 
trouve  très-fou  vent  deux,  près  des;  rami¬ 
fications,  V  difpofées .  de  forte  qiTelles; 
laifTent  librement  pafTer  le  fang  qui  vient 
des  vaifTeaux  plus  petits  ,  &  arrêtent  en 
Te  renfermant  celui  qui  voudroir  rétro¬ 
grader  des.  grands  dans  les  plus  petits.. 
Ges  valvules  prouvent  donc  que  le  fang 
pafTe  des  petites  ramifications  de  la  veine- 
,  cave,  dans  les  plus  grandes ,  &-de  celle- 
ci  dans  le  tronc  de  la  veine  cave  ,  pour 
venir' au  cœur.  Outre  cela  les  veines 
.ont  une  membrane  mufculeufej.  quL,. 
..quoique:  compofée  de  moins,  de  fifo-es: 
■annulaires,  &  plus  minces,  donnent  ce¬ 
pendant  au  vaifTeau  une  force,  une  refi- 
ftânçe,,une  tenfîon,  qui  empêche  le  fang 
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de  les  gonfler  tîutre  mefure»  La  fîtaatîoii 
des  veines  dans  l’épaifleur  des  mufcles 
n’aide  pas  peu  le  retour  du  fang  ^  ce  qui 
arrive  principalement  dans  le  mouve¬ 
ment  êc  l’exercice  du  corps»  Car  les  fi¬ 
bres  étant  tendues  &  comprimées,  il  eft 
■  impoflîble  que  le  fang  contenu  dans  les 
veines,  ne  reçoive  quelque  preflîon  & 
quelque  impulfîon  i  ce  qui  paroît  évi¬ 
demment  par  la  forrie  du  fang  dans  la. 
faignée ,  qui  eft  d’autant  plus  prompte 
qu’on  donne  plus  de  mouvement  aux 
doigts» 

XVI I.  Afin  que  le  fang  ne  s’arrête  pas 
dans  les  petits  vaifleaux,ce  qui  cauferok 
un  embarras  dans  la  circulation ,  il  y  a 
iin  mouvement  beaucoup  plus  vite  que 
dans  les  grands,  &  l’augmentation  de. 
ce  mouvement  eft  en  raifon  réciproque 
de  la  diminu  tion  de  diamètre» 

S  C  H  O  L  I  E» 

Comme  l’égalité  de  diamètre  d’im 
înïau  dans  toute  fa  longueur  eft  caufe  de 
l’égalité  deVîtelTe  du  liquide  qui  coule 
dans  toutes  fes  parties, l’inégalité  du  dia¬ 
mètre  eft  caule  de  raugmentation  de  ve» 
îoeité  dans-la  partie  la  plus  étroite»  CaE' 
fi  nous  fuppofoas  un  fliiide  poufte  par 
^e  force  égale  dans  deux  tuïaux  donc 


T^'- A  Î-S  O  «  N  Ê*  â»  ^'9^^ 

Î’ûtî  ne  foie  que  la  moitié  de  Tautre ,  la 
même  quantité  de  fluide  y  gardera  dans 
les  deux  tntaux  une  propertio-n  récipro¬ 
que  de  longueur.  Car  celui  qui  fera 
contenu  dans  le  petit  vaifleau  ocupera  le 
déuble  de  la  longueur,  que  remplira  ce¬ 
lui  qui  eft  contenu  dans  le  grand ,  a  eau- 
fe  de  la  proportion  fous-doublé' qui  e& 
entre  eux ,  &  une  longueur  égale  du  pe¬ 
tit  turau  ne  contiendra  que  la  moitié  de 
la  liqueur  contenuédaiasle  grand.  Donc 
puifqué'  la  même  quantité  de  liqueur 
dans'le  inême  elpaée  de  teras»,  avance; 
ùnéfbis  plus  loin  dans  le  petit  tuïau  ,  il 
faiit  qu’celle  y  coulé  tlne  fois  pliix  vite, 

X  V  T I K  Le  mouvement,  ou  la  eircu- 
iation  du  fang  varie  beaucoup  a  raifbm 
"de  la  diverfité  de  la  fyflole  du  cœur,  Ss 
de  fes  ventricules. 

X I  X.  La  pulfation  des  arteres  fait 
’connoître  parfaitement  la  force  d’impul» 
fiondu  cœur,  qui  réglé  le  mouvement 
du  fang.. 

X  X.  Le  pends  eff  la  diaflole-,  ou  las 
dilatation  des- arteres  caufée  par  rinfliis 
du- fang,  ôé  l’effort  qu’il  fait  contre  ellesj», 
lorfqu  il  y  éâ  pouffé  par  la  contradion  dûs 
ventricule  gauebe^. 

XXL  Telle  donc  efl  la  compreflîons 
du  cceitr  far  le  fang  <^i’il  poufle  dans? 
i’artersa,  tel  eflauflile.pQuls^ 
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'  '  .  ■  S'C  H  O  l/ï  E»  '  ' 

..  .  .  ;  Si  la  diiatatiqn  ventriGuîes  eft 
gràndcjce  qui  arrive  lorfqu’ils;  reçoivent 
.beaucoup  de  faùg &  qu'ün-e^  forte  cqiir 
.tractipii:  lui  focce^ il  eflt-re;,beau!çoüp 
.de  fa(ig“dan.s  r-artere,  eîie.fo^jdiiatebea-u- 
•coup  ,  dp  ie'pQuls%eft_  :gcandr,&  pleiq.. 
.Mais  lî  la  tenfion  canvulfive  du  coeur ^ 
.x>u  quelqu.’âutrç  ca.ufeeip pêche  les  cavi¬ 
tés  du  coeur  de  s  ouvrir  fofofâminent;  ou 
il  le  défaut  dp;forGes  les  erapêcîiei.de  fo 
^  telfere  r  ;  for  cernent  „  :  comme;  r  il  ;  ?âr  rivé 
dans  le-sipaladies.  malignes». il;  eac.çe  peu 
de  fatig  dans;  l'artere ,  &  le  po;iils,gil  pe- 
tip,  ;foib.le.,.  concentré  >.  &r  quelquefois 
intermittent.  Sile  mouvement;  de  fyftq- 
le  &  de  diaftole  ;  recqmmen'e.e.  plus  fou- 
vent  5  ou  augmente  en  nombredans  une 
efpaçe-de.teiTbS':  déterrniné  le  ^pouls*  efo 
iEequent:  fait-  .cqnnoître  ciaif eipent 

la  célérité  des  raou-vemens  du  -cœur.  Il 
efl:  vrai  que  la  fi-equencé  n’eft  pqintprqr 
prement  un  attribut  -du  .mouvement,, 
mais  bienia  vitelfe ou  lalenceur  ;  maff 
comme,  le.  mouvement  du  cœur 
arretes  eft.  continuel.,;dC  qp’on.  ne  peut 
prefque  dérermiRef  ou  méfurer  chaque 
coup ,  on  doit  juger  de  la  vîteirede  cha- 
cuiipar  ïa.ftequenee.  d’un  certain,  nomt- 
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Bre  -,  ou  par  la  pluralicé  de  puifations 
qui  le  font  fentir  dans  un  efpace  de  reras 
déterminé.  Il  ne  faut  donc  pas  s’embar- 
ralTer  de  la  contradiéfcion  où  nous  nous 
trouvons  avec  les  Praticiens  ,  qui  diftin- 
guent  très-bien  le  pouls  vite  ,  dü  pouls: 
frequent  5. comme  nousd’avons.-fair  voir 
plus  au  long  dans  notre  Dijfertation  fur\ 
la  théorie  des  pouls ,  Appliquée  a  la  prati-^ 
que  (a).  Si  la  grandeur  du  pouls  con¬ 
court  avec  la  célérité ,  il  s’appelle  fbrtj 
s’ileft  vîte  &  petit ,  on  l’appelle  foible. 
Ôc  frequent  *,  ileft  lent ,  s’il  ne  bat  pas 
une  certaine  quantité  de  fois  dans  un 
tems  déterminé  J  il  eft  inégal ,  quand  il 
efl:  tantôt  vite  ,  tantôt  lent-,  quelquefois 
fort ,  puis  foible.  Il  eft  dur  ,  quand  les 
arteres  font  tendues,  ^  refîftent  au  taéf. 

XXII.  La  pulfation  des  arteres  peut 
faire  connoître  parfaitement  le  mouve¬ 
ment  progreffifjSç  circulaire  du  fang.  La 
connoiffance  du  pouls  eft  donc  d’une  ex¬ 
trême  utilité  dans  la  pratique  de  la 
Médecine^ 

S  e  H  O  L  I  E. 

Les  veines  rapportent  autant  de  fang 
au  cœur ,  que  le  cœur  en  envoie  aux 
parties. Si  donc  le  poulseft  vite, &  grand, 
{ a } .  Dijfsrtatio  depulfeium  theoria ,  ^  praxis 
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c’eft  une  preuve  certaine  de  la  vîtefTede' 
fa  circulation  -,  s’il  eft  lent  &  fort,  ou  pe¬ 
tit  &  frequent  J  c’eft  une  preuve  du  ral- 
lentiftèment  delà  circulation.  Pour  me- 
furer  exa'dtement  la  vîtefte  du  pouls ,  j’ai 
imaginé  uii  horloge  exad  qui  eft  d’un 
grand  fecours,  parce  qu’il  marque  les 
îecondes. 

XXIII.  Le  nombre  &  la  grandeur 
des  pulfations  du  cœur,  donnent  lieu 
de  former  une  conjedure  vraifembla- 
ble  fur  la  durée  de  chaque  circulation 
du  fang. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Le  cœur  d’un  homme  fain  ôc  robuftc 
envoie  à  chaque  contradion  au  moins 
une  once  de  fang  dans  l’aorte.  Si  nous 
fuppofons  que  la  quantité  du  fang  &  de 
la  lymphe  monte  à  vingt-huit-livres-,  il 
s’enfuivra  que  route  la  malle  du  fang 
achevé  fa  circulation  treize  fois  par  heu¬ 
re  ,  &  trois  cens  douze  fois  en  un  jour. 
Car  le  cœur  fe  contrade  lîx  mille  fois 
par  chaque  heure.  . 

XXIV.  Il  eft  étonnant  quelles  dif¬ 
férences  &  quels  changemens  un  hor¬ 
loge  exad  fait  découvrir  dans  le  pouls! 
raifon  du  temperamment ,  de  l’âge  des 
chofes  qu’on  a  avalées ,  comme  des  ali» 
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ïnens  ,  Sc  des  medicamens  ,  de  l’air,  dit 
mouvement  &  du  repos  ,  dç  des  difFe-” 
rentes  maladies  •,  changemens  qui  indi¬ 
quent  alFez  à  qui  le  veut  comprendre  •> 
que  la  force  mouvante  du  cœur  &  des 
arteres  ,  qui  réglé  la  circulation  du  fang# 
dépend  principalement  des  caufes  exter¬ 
nes  ,  corporelles,  &  néceflaires,  ou  me- 
chaniques. 

XXV.  Quoiqu’outre  le  rcflbrt  des  fi¬ 
bres  du  cœur ,  fa  principale  force  motri¬ 
ce  ,  ainfi  que  celles  des  arteres ,  dépende 
du  fang ,  de  fort  gonflement ,  de  fa  cha¬ 
leur  &  de  fon  reflbrt,  les  nerfs  ne  laifr 
fent  pas  de  contribuer  beaucoup  à  leur 
mouvement. 

S  Ç  H  O  L  I  E. 

Car  liant ,  ou  coupant  dans  le  col  les 
nerfs  de  la  huitième  paire ,  le  cœur  qui 
avoir  précédemment  un  mouvement  ré¬ 
glé  ,  tombe  dans  un  tremblement,  fuivi 
un.  GU  deux  jours  après  de  la  mort  de  l’a¬ 
nimal  ,  qui  arriveroit  plutôt ,  fi  le  cœur 
ne  recevoir  d’autres  nerfs  du  plexus  iu- 
tercoftal.  Ceux  qui  prétendent  déduire 
le  mouvement  du  cœur  de  l’influx  feul 
du  fluide  nerveux ,  me  paroifleut  dans 
l’erreur  ;  parce  que  la  fecretion  de  cette 
liqueur  dans  le  cerveau  fuppofe  l’exi-. 
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ftence  du  mouvement  du  cœur  *,  lequel 
ceffant,  ceffent  auffi  la  fecretion,  Sc  Tin- 
flux  du  flic  nerveux  dans  le  cœur.  iTy 
a  cependant  plufieurs  preuves  que  la  dit 
pofîtion  des  nerfs  peut  apporter  de 
grands  changemens  au  mouvement  du 
cœur  ;  car  tel  eft  TefFet  de  toutes  les  paf- 
flons  de  Tame,  qu’elles  font  fuivies  d’un 
changement  du  pouls.  En  fécond  lieu, 
file  genre  nerveux  eft  attaqué  de  forte 
convullLon  ,  comme  il  arrive  dans  les 

f  raudes  douleurs  ,les  hémorragies ,  les 
evres  ,  les  inflammations ,  la  maladie 
hypochondriaque  ,  &  dans  l’attaque  de 
route  maladie  ,  le  pouls  devient  dur , 
&  refifte  au  tad  j  mais  fur  la  fin  de  l’ac¬ 
cès,  &  la  convulfîon  ceffant,.  le  pouls 
devient  plus  mol ,  &  annonce  l’arrivée 
de  la  fueur ,  ou  d’une  tranfpiration  plus 
abondante.  En  troifîéme  lieu  il  n’eft  pas 
rare  de  trouver  une  différence  confidé- 
rable  dans  les  paralytiques  entre  le  pouls 
du  côté  fain ,  &  celui  du  côté  malade. 
On  le  remarque  de  même  quelquefois 
dans  les  perfonnes  bleflees ,  fi  on  les 
panfe  mal.  Il  eft  donc  important ,  avant 
de  prononcer  fur  la  nature  d’une  mala¬ 
die  ,  de  toucher  le  pouls  aux  deux  bras , 
de  crainte  qü’il  ne  foie  naturel  d’un  cô- 
|é ,  pendant  qu’il  eft  contre  nature  de 


raisonne’!..  Ï97 
l’autre  ;  ce  qui  arrive  aflTez  fouvent.  Le 
pouls  formicant,  caprizant  ,  &  inégal, 
qu’on  remarque  dans  les  perfonnes  prê¬ 
tes  de  mourir  ,  prouvent  évidemment 
que  les  convulfîons  fe  communiquent  au 
cœur ,  &  aux  arteres. 

XXVI.  Les  différences  qui  fe  ren¬ 
contrent  entre  les  differens  abords  du 
fang  dans  les  cavités  du  cceur ,  caufent 
auflî  des  changemens  dans  le  pouls. 

S  c  H  0  L  I  E. 

Car  Ci ,  comme  nous  l’avons  montré 
plus  haut ,  la  fyftole  eft  caufé  de  la  diaf- 
role ,  &  réciproquement ,  &  fi  elles  font 
égales  entre  elles  ,  on  .voit- aifement 
qu’un  plus  grand  abord  du  fang  au  cceur 
rend  le  pouls  grand ,  &  même  quelque¬ 
fois  vite.  On  voit  aufîi  par- là ,  pourquoi 
le  pouls  eft  ordinairement'  vite  ,  ou 
grand  dans  les  fievres,  qui  ont  toutes 
pour  origine ,  6c  pour  caufe  ,  la  contrac¬ 
tion  fpafmodique  du  genre  nerveux.,  6c 
vafcuîeux  i  &  dans  les  douleurs  ,  &  les 
hémorragies -,  puifque  ces  maladies  ont 
pour  caufe  la  convulfion  des  parties  in- 
rejrnes ,  qui  fait  couler  le  fang  avec  vî- 
reffe ,  &  en  quantité  vers  le  cœur.  Mais 
fi  les  cavités  du  coeur  fe  rempiiffent  de 
îrop  de  fang ,  ce  qui  arrive  principalc-ï 


tcjS  La  Mebïcins 
ment  ,  lorfqu’il  s’y  eft  formé  quelqnc. 
concrétion  polypeufe ,  &  que  la  fyftole 
<în  cœur ,  dont  le  reflbrt  eft  afFoibli ,  n’y 
xéponde  pas  ,  le  pouls  devient  fouyent 
intermittent ,  mais  fans  danger  pour  la 
vie  ,  &  fans  dommage  pour  la  fanté. 
Nous  avons  remarqué  une  intermiffion 
dans  le  pouls  caufée  par  des  vents  qui 
ne  pouvoient  fortir  des  inteftins  j  &  qui 
celfa  dès  qu’ils  en  furent  chaftes. 

XXVII.  Comme  dans  les  machines 
hydrauliquesjle  fluidepoufte/e  diftribué 
dans  tous  les  canaux ,  en  raifori  direde 
de  leur  calibre ,  à  moins  que  le  défaut  » 
ou  la  diminution  de  la  réiiftance  s  ne  le 
détermine  à  palfer  ,  en  plus  grande 
quantité,  du  coté  où  elle  le  trouve  j  le 
iang  fe  diftribué  ,  fiiivant  les  mêmes 
loix  ,  dans  tous  les  vaifteaux ,  à  moins 
qu’il  ne.  fe  trouve  des  parties  plus  foi'» 
blés  ,  c’eft-à'dire  ,  qui  aient  moins  de 
reftbrt ,  de  readion ,  &  de  tenfîon  :  car 
là  circulation  s’y  rallentit  ;  cequipro-* 
duit  une  ftagnation  :  ou  des  parties  plus 
tendues  ,  ce  qui  produit  un  engorge^ 
ment.- 

S  c  H  O  L  I  E. 

CeTheorêmeeft  d’une  grande  utilî-^ 
lé  dans  une  pratique  raifonnée.  Car  les 
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maladies  chroniques,  &  héréditaires , 
viennent  ôrdinaif émeht  du  rél'âche- 
menr,&  de  la  foiblelTe  naturellé,  ou 
acqu  ifedes  vifeer  ès.^ 

X  X  V  I  I  I.  Connue  dans  les  machi* 
lies  h^rauliques ,  robftrudion  de  quel¬ 
ques  canaux ,  par  lefquels  le  fluide  pâf-» 
foit  précédemment  avec  liberté ,  le  dé¬ 
tourne  vers  ceux  où  le  paflage  eft  libre  ^ 
ôc  l’y  fait  couler  plus  rapidement  ;  de 
même,  robflru'ûiôn ,  ou  l’engorgement, 
ou  la  convulfîon  des  vaifleaux  des  vif- 
ceres ,  ou  des  parties  internes  du  corps  , 
oblige  le  fang  de  paflèr  en  plus  grande 
quantité ,  &  avec  plus  de  force ,  du  côté 
où  il  ne  trouvé  pas  de  réfîftance. 

S  c  H  O  L  I  E, 

L’inégalité  de  la  circulation  ,  fur- 
tout  quand  elle  eft  caufée  par  la  convul- 
fton  de  quelque  partie  ,  eft  caufe  de 
beaucoup  de  maladies ,  3c  de,  beaucoup 
•de  fympromes.  Car  de4à  viennent  les 
grandes  hémorragies ,  les  douleurs,  les 
tumeurs.,  &  de  funeftes  congeftions ,  3c 
exrravâfations  des  liqueurs.  C’eft  ce 
qu’ignorent  ceux  qui  font  peu  de  cas  des 
loix  du  mouvement,  ou  qui  les  connoif- 
fentpeu. 

XXIX.  Comme  le  mouvement  pro- 
R  iii; 
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greffif  des  liquides  ,  ie  fait  ên  raîfoh  ré¬ 
ciproque  de  la  reliftahce  des  canaux  ,>  de 
forte  qu’ils  en  reçoiveiirplus  ,.fi  elle 
diminue  »  &  moins  eilêr  augmente  ÿ  il 
en- arrive  de  même  d^ns  la  circulation 
du  fâirg.  ,  ■  •  ;  ;  r:  : 

S  C  H  O  L  I  E, 

Ce  principe  fait  voir  comment,  les  re- 
.  medes  -revitlfifs  ,  comme  les  làveménsij 
la  faignée  J  les:  veptoufes ,  les’ émçîl liens, 
les  bainE,  le.  laveinênt  dès;.pieds  efonc 
de  fi  bons  effetE.  ,  ' 

XXX.  Comme  dans  les  machines 
hydrauliques  ,  la  ceîericé  ,  &  la  lenteur 
des  liquides ,  &  par  ço.nféquen.t  la  quan¬ 
tité  qui  fe  répand ,  dépend, de  la  preffion, 
de  la  capacité  du  refervbir  ,  &  déjà 
.grandeur  dés  .ç'alibresj  &■;  des  ofiSces 
des  tuïaux  qui  doivent  porter,  &  ré¬ 
pandre  les  litjuides  ;  il  n’p  a  pas  lieu  de 
douter,  que  les  différences  qui  fe  re¬ 
marquent  dans  la  circulation  de  diffe- 
rens  fujets  ,  foit  à  raifon  de  l’âge ,  ou  dç 
la  difpolîtion ,  ou  de  la  conftruéiion  na¬ 
turelle  des  parties  folides  ,  ne  doivent 
fe  déduire  de  lapins ,  ou  moins  grande 
capacité  du  cœur,  &  des  vaifleaux ,  & 
de  leur  dilpolition  au  mouvement. 


ior 
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s  C  HO  L  I  E. 

rleft  donc  mieux  de  déduir.e  les  dif¬ 
férences  des  t-emperamens  que  les  An¬ 
ciens  ont  admifes,  de  celle  de  la  circa- 
Jation ,  &  de  la  dirpofeion-  des  parties 
folides  ,  à  la  modifier ,  au  lieu  d’avoir 
recours  4U  different  mélange  des  flui¬ 
des,  des  quaUtés  ,  ou  des  elemens  dont 
le  fahg  efl- compofé.  _  ,  .  '  -  . 

XXXI.  C’eft  une  chofe  très-digne 
de  remarque  qu’il  y  a  une  exaéle  pro¬ 
portion.  entre  le  cœur,  &  les  vaifTéaux 
des^  animaux ,  de  forte  qu’on  peut  juger 
de  la  grandeur  du  cœur,  parcelle  des 
vaiflèaux.  •  ,  ,  ;  '  , 

.  S.C-H  Ô  LIE.  ■  ,  ;  \ 

J’ai  fouvent ,  &  conftamment  obfeir- 
vé,  en  ouvrant  des  corps ,  quelesper- 
fonnes  ,  qui  oiit'  les  chairs  flafques ,  ôc 
lÎ3ongieures  ,  &  qui  ont  les  vaiflèaux 
petits ,  &  étroits ,  ont  aufli  le  cœur  petit. 
Les  perfonnes  maigres  ,  au  contraire  , 
&  qui  ont  moins  de  vaiflèaux ,  mais  qui 
les  ont  plus  grands, ont  le  cœur  beau¬ 
coup  plus  gros ,  &  plus  grand. 

XXXII.  Tous  ceux  donc  qui  ont  le 
cœur  ,  &  les  vaiflèaux  plus  grands ,  les 
fibres  plus  tendues ,  &  plus  élaftiques  , 
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ont  aufll  le  mouvetnent  du  cœur  plus 
vif ,  &  plus  fort ,  &  la  circulation  plus 
prompte. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Ces  perfonnes  ont  le  pouls  fort  yc’eft- 
à-dire ,  que  foii  mouvement  eft  combiné 
de  vîtelî'e ,  &  de  grandeur  j  ils  ont  beau¬ 
coup  de  force  du  corps  ,  &  del’efprit, 
&  on  les  appelle  communément  cboleri^. 
ques  fanguins. 

XXXI IL  Lorfquë  lé  cœur  eft 
grand ,  que  les  vaifteaux  ont  dé  la  càpa- 
cité  5  mais  font  en  petit  nombre ,  &  que 
les  fibres  du.  corps  font  épaifies ,  &  fer¬ 
rées  ,  &  par  conféquent  ont  peu  de  mou¬ 
vement,  la  circulation  du  fang  fe  fait 
plus  lentement,  &  le  pouls  çft  grand, 
raaislent.- 

S  c  H  O  L  I  E, 

Les  fonétions  del’amey&ducorps, 
fe  font  plus  lentement  dans  ces  fortes 
de  perfonnes -,  mais  ils  font  plus  pofés , 
&  ont  beaucoup  de  jugement.  On  les 
appelle  meUncholiques  fanguins.  Et  com¬ 
me  dans  la  vieillefle  ,  la  difpofiriün  dés 
fibres  devient  telle  ,  les  vieillards  ont 
ordinairement  le  pouls  dur  ^  lent  , 
grand. 
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XXXIV.  Ceux  qui  ont  les  fibrts 
lâches  ,  &  fpongieufes  »  le  cœur  petit , 
aiiifî  que  les  veines ,  ont  le  mouvement 
du  cœur  foible ,  &  la  circulation  fe  fait 
lâchement,  &  languiflamment  chez  eux  *, 
&  on  les  appelle  phlegmatiques  ôc  leurs 
operations ,  tant  de  l’efprit  que  du  corps» 
font  languilTantes  ,  &  Ibibles.  ^ 

XXXV.  Lorfque  les  vaiflTeaux  font 
en  quantité  ,  &  ne  font  pas  trop  grands , 
que  le  cœur  eft  de  grandeur  médiocre , 
éc  les  fibres  ni  lâches  ,  ni  tendues ,  la 
circulation  fe  fait  modérément ,  &  tran¬ 
quillement  ,  fans  vîtefie ,  fans  lenteur  , 
fans  force  ,  fans  foiblelTe  j  tel  eft  le  tem¬ 
pérament  fangüin  •,  &  c’eft  le  meilleur  » 
parce  qu’il  tient  le  milieu. 

XXXVI.  Lorfque  le  cœur  ,  &  les 
vaifteaux  font  petits  ,  &  que  les  fibres 
ont  de  la  tenfîon ,  de  la  reaébion  ,  de  la 
foupleffe ,  le  pouls  eft  fréquent  ,  &  la 
circulation  s’acheve  promptement  ,  & 
toutes  les  aélions  fe  font  avec  vivacité  i 
&  c’eft  la  difpofidon  du  corps  des  cha- 
■Urique  s. 

XXXVII.  Si  les  vaifleaux  font  plus 
petits  ,  les  fibres  plus  grolEeres  ,  plus 
dures  ,  &  plus  épaiftes,  le  fang  coule 
plus  lentement  -,  c’eft  le  tempérament 
purement  mkhmiholiquçs ,  état  mifera» 


ble,  tant  du  côté  de  l’ame,  que  du  corps, 

-  XXXVIII.  Donc. le  retardement, 
&  raceeleration  du  mouvement  du  fang, 
d’où  dépend  la  force ,  la  vigueur  ,&  la 
langueur  de  l’ame ,  &  du  corps  ,  ne  re- 
connoît  que  des  caufes  Mechaniques , 
&  Phydques ,  qui  ne  font  autres  que  la 
ftrudure ,  &  la  difpofîtion ,  que  les  par¬ 
ties  ont  au  mouvemenr. 

S  C  H  O  L  I  E. 

L’on  voix  clairement  par  tout  ce 
qu’on  vient  de  lire ,  dans  quelle  erreur 
tombent  ceux  qui  négligent  ces  caufes 
manifeftes  de  la  circulation  du  lang,  6e 
de  la  diverfité  des  actions  du  corps ,  & 
de  l’ame ,  pour  les  chercher  dans  un 
principe  inconnu ,  qu’ils  fuppofent  agir 
moralement ,  avec  connoilïance ,  &  li¬ 
berté  *,  principe  dont  ils  ne  peuvent  ex-  • 
pliquer  la  nature  ,  &  lés  propriétés ,  & 
qui ,  loin  d’en  démontrer  l’exiftence  > 
n’eft  qu’un  nom  vuide ,  ou  ne  fe  prouve 
que  par  une  pétition  de  principe. 


Raîsonne’ê.' 


CHAPITRE  VL 

Dè  la  circulation  du  fang  dans  les  poumons  y 
&  de  l'ufage  de  la  refpiration. 

LT  A  circulation  du  fang  ne  peut  fc 
JLi faire  ,  s’il  ne-  traveiTe  les  pou¬ 
mons  ,  pour  palTer  du  ventricule  droit 
au  gauche.  Mais  comme  il  ne  peut  paf- 
fer  dans  les  vaiffeaux  du  poumon  ,  re¬ 
pliés  ,&  affaifles  ,  il  faut  qu’ils  s’éten¬ 
dent  j  c’eft  ce  que  fait  la  refpiration  i 
par  où  l’on  voit  combien  elle  eftnecef* 
faire  à  la  vie. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Il  fe  fait  deux  circulations  dans  un 
homme  forti  du  ventre  de  fa  mere  j  l’u¬ 
ne  grande ,  l’autre  courte  ;  la  première , 
quand  le  fang  eft  porté  par  l’aorte  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  &  rapporté 
au  cœur  par  la  veine  çave  jda  fécondé  , 
quand  le  fang  paffe  du  ventricule  droit 
au  gauche ,  à  travers  les  poumons ,  par 
le  moïen  d’une  artere  ,  &  d’une  veine 
appeliées  pulmonaires.  Cette  derniere 
circulation  ne  fe  fait  pas  dans  le  fétus , 
parce  qu’il  ne  refpire  pas.  Mais  le  fang 
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pafïè  du  ventricule  droit  au  coté  gauche 
du  cœur  par  deux  canaux,  Tun  arté¬ 
riel,  l’autre  veneux  j  l’arteriél  ,  qui  eu 
confèrve  le  nom, joint  l’artere  pulmo¬ 
naire  ,  &  l’aorte ,  &  le  veneux  appelle 
trou  ovale  ,  eft  un  pafîage  de  la  veine 
cave ,  à  la  pulmonaire. 

1 1.  La  refpiration  confifte  dans  la  ré¬ 
ception  dans  les  poumons ,  &  le  renvoi 
alternatif  de  l’air  qui  compofe  notre  at- 
rnofphere.  La  première  fondion  fe 
nomme  infpiration  ,  &  l’autre  exfpira- 
tion. 

î  1 1.  Dans  l’infpiration  la  cavité  de  la 
poitrine ,  où  les  poumons  font  placés , 
augmente, &  devient  plus  grande  par 
l’élévation  des  côtes ,  &  la  defeente  du 
diaphragme. 

J  V.  La  poitrine  devenant  plus  gran¬ 
de  ,  le  fluide  de  l’air ,  à  raifon  de  w jpe-» 
fanteiir  ,  &  de  fon  reflbrt  j  fait  effort 
pour  remplir  cet  efpace &  entrant  im¬ 
médiatement  dans  les  poumons ,  en  les 
dilatant ,  il  remplit  toute  la  capacité  de 
la  poitrine.  Les  poumons  s’étendent 
donc  dans  l’infpiration. 

S  g  H  o  L  I  E. 

Beaucoup  d’experiences  phyfiques  , 
&  méchanique-s  fléinontrenc  que  l’ait 
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éfl:  un  corps  fluide,  impénétrable,  pe- 
fant  ,  &élaftique,qui  entre  aveciinpe-* 
tuofité  dans  tous  les  efpaces  qu’il  ne 
remplit  pas.  On  peut  voir  fur  ce  fujet 
nosdémcnjirattoîis  Phjftques. 

V. Dans  rexfpiration  les  côtes  fe  baif. 
fent  ,  le  diaphraque  remonte  ,  la  poi¬ 
trine  revient  à  Ton  premier  état  ,  les 
poumons  s’afFaiflènt  ,  &  chafîènt  l’air , 
qui  fort  par  le  nez ,  &  par  la  bouche. 

VI.  La  dilatation  ,  &le  reïïèrrement 
alternatif  de  la  poitrine  ,  font  tout  l’ou¬ 
vrage  de  la  reipiration.  Gar  quand  la 
poitrine  s’ouvre  ,  &  s’étend ,  le  reffort 
de  l’air ,  &  fon  poids  ,  le  fait  entrer  dans 
les  poumons  ,  qu’il  dilate  à  mefure  qu’il 
y  entre  j  &  lorfqii’elie  fe  refferre ,  &  fe 
referme ,  la  comprefïîon  des  poumons 
oblige  l’air  de  fortir  par  le  chemin  qui 
|ui  avoir  fervi  d’entrée. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Les  têtes  des  côtes  s’articulent  avec 
tant  d’art ,  avec  les  vertebres  de  l’épine  ; 
èc  leur  cartilage  ,  lequel  eft  flexible, 
avec  le  fternum ,  que  la  contrâélion  des 
mufcles  intercoftaux  les  éleve  ,  &  les  flé¬ 
chit  obliquement  en  dehors ,  &  leur  re¬ 
lâchement  les  faitbaiflër,  &  rentrer  en 
dedans  j  ce  qui  produit  la  dilatation , 
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îe  reffer remenc  de  la  poitrine.  _Mais  ce 
qui  contribue  encore  beaucoup  à  ladi- 
iatation  de  la  poitrine ,  c’efl:  Tabbaillè- 
ment  de  la  voûte  du  diaphragme.  Gette 
cloifon  compofée  de  deux  mufcles ,  Tun 
qui  vient  des  faulTes  côtes l’autre  des 
vertebres  des  lombes  a  &  qui-fe  réunif- 
fent  dans  un  centre  tendineux  ,,eft  dif- 
pofée  a  de  forte  que  la  contradion  de  Tes 
deux  mufcles  appladt  la  voûte  qu’ils 
forment.  Ce  qui  fait  defcendre  les  vif- 
ceres  du  bas  ventre ,  fait  fortir  les  fauflfes' 
côtes  obliquement  en  dehors,  &  pro¬ 
duit  raugmentation  de  l’interieur  de  la 
poitrine.  Et  lorfque  ces  deux  mufcles 
le  relâchent ,  ils  reprennent  leur  forme 
de  voûte  ,  ôc  remontent  daiis  la  cavité 
de  la  poitrine ,  dont  ils  rempliflent  une 
grande  partie. 

VIL  Les  poumons  étant  l’organe  im¬ 
médiat  de  la  refpiration ,  &  deftinés  â 
recevoir  ,  &  cnafler  alternativement 
l’air  ,  il  eft  indifpenfable  d’en  examiner 
la  ftrudure. 

V I  i  1.  Les  poumons  font  un  corps  pu¬ 
rement  vefîculaire  ,&  vafçuleux. 

I X.  Les  poumons  font  compofes  d’n-, 
ne  infinité  de  vefîcules  ,  formées  de 
membranes  orbiculaires ,  capables  d’ex- 
panfion ,  ôc  de  refiçrrçment  ,  lefqueiles 
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ïie  font  que  des  divifîons  de  la  trachée 
artere ,  qui  forment  comme  des  grappes 
de  raifîn  ,  dont  les  grains  fe  communi¬ 
quent  ;  tellement  qu’une  branche  de  la 
trachée  artere  aboutit  à  pluheurs  vehcu- 
les ,  qui  peuvent,  faire  repàlTer-  par  la 
branche  ,  ce  qui  y  a  palTé  pour  venip 
dans  leur  cavité. 

X.  Toutes  les  vehcules  pulmonaires 
font  attachées  à  la  trachée  artere ,  de  il 
y  a  palfage  d’une  velicule  dans  une  au¬ 
tre  5  de  forte  que  h  vous  fouffiez  dans  la 
trachée  artere ,  tout  le  poUmon  fe  gon¬ 
fle ,  &  que  fi  vous-  ne  foufflez  que  danC 
une  de  fes  branches ,  il  ne  fe  gonfle  dé 
veficules  ,  que  celles  anfquelles  cette 
branche  aboutit  3  car  les  autresq-lti  ré¬ 
pondent  ai  une  àiitre  :  branche'  dpmeu- 
rentflalquesv-  .  ■  ■ 

X  L  La  tracTée  artère  fe-divife  en 
une  infinité  de  branches  appelléès  bron¬ 
ches /qui  fe  diftribûèht  dans  les  pou¬ 
mons. 

X I L  Les.  bronches,  Sc  les  veficules 
qui  en  viennent  i  font  cdmpofées  de 
plufieurs  membranes.  La  piemièrèèlt 
charnue  ,  ou  mufculaire tilTue  de  fi¬ 
bres  longitudinales  ,  &  annulaires  ;  la 
fécondé  eft  nerveufe;  la  troifiéme  eft 
yafculeufoj  &  la  quatrième  glânduleufe- 
Tome  /.  S 
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XIII.  Les  poumons ,  à  raifoii  de  fe§ 
tuniques  nerveufe  ,  &  mufculeufe  , 
ont  du  fentimenr  ,  &  du  mouvement  * 
favoir  celui  de  dilatation ,  de  con- 
tradion.  Car  lorfque  l’air  les  a  dilatés , 
par  leur  propre  effort ,  &  leur  adion  j 
ils  fe  contradent .  >  &  aident  à  le  faire 
fortir. 

S  c  HO  L  I  E. 

La  paire  vague  >  &  les  nerfs  inter* 
coftaux ,  envoient  dès  rameaux  en  par¬ 
tie  à  la  membrane  des  poumons,  &  en 
partie  aux  bronches ,  &  aux  vehcules  > 
ilir  lefquelles  ils  rampent ,  &  qu’ils  en¬ 
tourent  5  &  c’eft  à  raifon  de  ces  nerfs 
tjue  la  ftagnation  du  fàng  dans  les  pou¬ 
vions  caufe  de  fi  grandes  inquiétudes 
■&  de  fi  grands  refierremens.  Toutes  les 
fois  que  les  fibres  motrices ,  qui  forment 
une  partie  des  bronches.,  &  des  veficu- 
les  ,  font  attaquées  d’une  contraétion 
fpafmodique  ,  non-feulement  l’air  ne 
peut  entrer,  ni  forrir,  comme  il  doitj 
mais  la  contradion  irrégulière  des  vaif- 
feaux  fanguins  ,  interrompt  la  circula*, 
îion  du  fang  i  de-là  vient  l’afthme  con* 
vulfif,  qui  revient  par  périodes  réglés.; 
Le  diaphragme  reçoit  des  nerfs  ,  qui , 
fortis  de  trois  racines ,  defeendent  du  col 
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par  la  cavité  de  la  poitrine ,  5î  fe  divi- 
(ent  en  quatre  rameaux  qui  viennent 
s’inferer  dans  la  partie  tendineufe  de  ce 
double  mufcle ,  &  dont  le  tirailleinent 
produit  fur  le  champ  la  dilatation  de  la 
poitrine.  S’il  arrive  donc  à  ces  nerfs  ,  oit 
à  ceux  de  la  huitième  paire  qui.  vont  aux 
poumons  ,  dé  .fe  ïeTàchér'  i  à  :caiife-dd 
rembarras  que  le  Auidê  herve.ùx  trôuvd 
à  ■  fa  circùkHoh ,  comme  il  arrive  dans 
l’apoplexie ,  ou  la  paralyfie  ,  il  y  a  gran- 
dëdifficulté  dé-  rèfpirer.  Si  le  diaphrag- 
ine'  fe  çdntraéte- violemment  ,  dans  le 
tenis  que  la  pditrhie  fe-dilate  v  l’air  eh-^ 
tre  par  fecoulïes,  &  avec  bruit  dans  la 
poitrine^ y  ce-  quiV'appelle'hacquer. 
Quand  la  dëfcente-  du  diaphragme  eft 
empbchéê  par  legphflernént  du  venrii- 
culè  V  comme  il  arrive  cômimthemëht 
aux  hÿpëchohdriaques ,  àuxhyflèriqbeS^ 
&  aux  pèffonnes  actaqüées^d^hydropifi’C: 
âfcite  j  la  refpiratidn  eft^très-émbarraf- 
fee.'-'-  ‘ 

XIV.  L’interieur  des  bronches-,  Sc 
des  veficùles  v  eft  rapifte  :  d  une  mem¬ 
brane  glanduleufe  ,  deftinçe  à  fep^-er 
diÿ  fan|"iKîé[' fHqEreidhéiué’u'ïe  ^uiîdrt 
âve'^' l’air..  'Son'mfagé  éft.d’îiume^er  îi 
ftibrftanee-  merhbraiiedfé^dqs''  bronches 
de  peur  jque  l’entrée  dohtintiéEe  d’un  ait  ' 
Sij 
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agité  {ans-cefTe,  ne  deireçijqlevp 
ou  ne  lui  caufe  quelque  autre  dommage; 

•  •  S  C  H  O  1  I  E."  ^  /  \’ 

Quand  les  petites  glandes  qui- fe  renr* 
contrent  en  quantité  dans  la  membrane 
intérieure  des  broncbes,  Sç.;  des:vçficii-;^ 
les,:S;’enflent  çroiffent^plusqu’eUesp 
ne  devroient  J  l’air  n’a  plus  la  même  li¬ 
berté  de  fortir  des  poumons  i  qui  reln^ 
pliffént  toute  ia  cavité  de  la  poitrine  di- 
îâtéer  De-là  naît  un  aflhme  très-opiniâ-^ 
tre ,  dont  nous  ayons  vnplufîeurs  exem-r 
pies  en  ouvrant  .des  fujets  morts.de. cjetfi© 
maladie.  .  ..  -  r  :•  ^ 

X  V.  Les  poumons  (ôntun  vifcereex^* 
trêmeraent  vafculeux.  Çar  l’artere  dc 
la  veiné  pulmonaires ,  s’y  divifept  ep  un. 
nombre  .prodigieux,  de  ;  vaifïèapx  qui. 
accpinpagnenç  toutes  les  ramifications 
de  la  rracbée.  artere^.qui  efi-tottjpurs 
entre  deux  ,  &  font  autour  desvefîçules 
un  rèfeàu  5  fixé  par  une  fubftance  cellui 
laire..  ^ 

S  C  H  O  EU  E.  ;  ,  ,;,t  .  P 

i..'  Riât.ne  s>ngorgé;^ctx^aiiomenfi  ort 
4e  lâng  J  ou  de  ferofité.y.&  par  confé-* 
quent  ne,  fop^r e, .  plûtdçf  une.  di-ftenfiopt 
jiotabIe,que  lés  ramifications  capillaire^ 
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yâiffeaux  du,  poumon  ,  dont  nous 
avons  déjà  obfervé  que  le  no^mbre  elt 
infini.  Getre  difienfion  eft  naturelle¬ 
ment  fuivic  de  la  comprefllon  des  yefî- 
cules  ,  &  cette  Goœpréfiîon  *  de  ladiffi- 
culté.de  rerpirer  ;  qui  efi-, ordinaire  aux , 
cacîieéliques ,  aux  pléthoriques ,  &  àu^.. 
perrohne-s  fujettes  à  des  évacuations  per. 
riodiquesj  quand  elles  viennent  à  s’àr-, 
rêter.  La  petitefie  ,  &  la  multiplieité 
des: vaifleaux  pulmonaires ,  eft  aiiïlî  eau- 
fe  que  les  liqueurs  s’y  arrêtenr  façile--; 
ment  ,  s’y  corrorapent;,^.&  rongent  M. 
fobftanGedu  poumon  qui  eft  très-molle  >' 
çC; qui  caufe  une  exttayafation  du  lang  > 
&  des  -humeurs  >  qui  .augmente  l’arrêc 
du.  lang  ’fôn  acrimonie  &  celle  desi 
humeurs.  Er-  ç’^eft  ainfi  que  naifient  la. 
tpuxj  humide  la-phtifie  ,  le  êrache- 

m^p^4&;&u.gj;&;;çelui;  de  pus.  Lapetir 
des -ya^Teaux  eftiaûm/califçr.qufiÈ 
jÇb  forme  fort, âilement^d^^  les  poiimons, 
destubereuleS ,, ‘&rdes  fehirres. 

XVI.  Les  plus  petites  ramifica.tîoas: 
des  vaiftèaux  fe  froncent ,  fe  relTer- 
rent  beaucoup*  d  Ibrlqué  *des  poumons: 
4’a^a^flèt>t,ïain;fi  vk^eircuktiolaaepêtte 
s’y -faire  que  diÆcilemenr  ,  a  moins  qu^» 
iç  poumon  ne  sfouvre  *  &  .fe  dilate. 

X  ŸJ.L  Lfentréede.Lair  d^s le^oit-'  ' 
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mous  fait  gonfler  rôutes' les  branchés  flè 
iâ  crachée  artere  >  &  les  veficules  qui  les 
terminent.  Ce  qui  fait  que' ,  de  plattes , 
dé  retirées  qu’elles  écôient ,  elles  de-’ 
viennent  plus  rondes  ,  &  !que  les  ràmi- 
fications  des  v-aiflèàux  fanguiiïs  -,  qui 
étoieiit  repliées  j  S'étendent  ,'&•  que  le 
fang  pafle  plus  aifêment  par  l’arcere  , 
la  veine  pulmonaires ,  pour  fe  rendre  au 
ventricule ‘gauche.  •  ■  ' 

X  V  r  I  r.  Lor fqu  e  dans  l’ exfpiration 
les  membranes  fibréufes  j;  &  élaftiqùes' 
dés  poumons-  s’alfâiflènt  5  les  veines'  fe- 
compriment -ebmmé  une  épongé  ,  &  le 
fang  eft  pouflé  dés  petites  rairiificatîoiis 
dans  les  plus  graUdès  , pal*  confé-” 
quent  l’in  fpiratiom,  &  !’ exfpiration  faî; 
dlifent  làeirculatiën  du^fang»  • 

"XI X.'  Lacirculatioh  du  fangmepëuf 
côritiuuer  long-tems-  paf  tout  fe’ 
fans  ;  qu’il-  pâflé'  pàî  les;  poumons  ^ 
ceux-ci  lie  peuvent  fe  pafler  lohg-tems' 
de  rcfpiration  ;  le  défaut  dé^  refoiratidit 
pté  dbnéîaVie.  ■  -  .  /  '  ^  *  ; 

,  .  Sc  HO  L  I_E.  ,  ,  . 

Om  voit  à-prefent  evMemmeht  p'puf^ 
quoi  ôn  eft  fuffoqué ,  &  on  meurt  pat  là 
compréfîi'on'  de  la  trachée  artere,cra  # 
elle  fe  remplit  d-’eau>  de  vapeiirsépaiflè&s 
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îlilphureufes  ,  comme  celles  des  char¬ 
bons  allumés  ,  qui  empêchent  l’entrée 
de  l’air  *,  ou  s’il  y  a  épanchement  conh- 
derable  d’eau ,  ou  de  pus  dans  la  poi¬ 
trine  ,  qui  empêche  le  poumon  de  fe  di¬ 
later  ,  ou  fi  l’on  pompe  l’air,  ou  enfin 
lorfqu’il  eft  trop  fiibtil ,  trop  raréfié  ,ou 
trop  chaud.  Car  fi  le  poumon  ne  petit  fe 
dilater ,  le  fang  s’arrête  dans  le  ventri¬ 
cule  droit  ,  &  dans  tous  les  rameaux 
de  la  veine  cave ,  &  ne  peut  pafier  au 
ventricule  gauche  ,  ni  fe  porter  au  cer¬ 
veau  ,  ce  qui  caufe  neceffairement  la 
mort.  '  :  ^  ' 

-  X  X.  Le  fang  en  paffant  par  la  multi¬ 
tude  innombrable  des  vaiffeaux  des  pou¬ 
mons  ,  s’y  divife  en  très-petites  parties, 
s’y  broie ,  s’y  atténué  j  ce  qui  le  fait  for- 
tir  des  poumons  plus  fluide  plusvdt- 
meil  qu’il  n’y  étoit  entré.  :  - 

S  C  H  O  L  I  E.  '  f 

-  -  - 

Lorfque  l’air  pefant  ,  &  élaftiquc  J 
pénétré  dans  l’interieur  des  poumons  y 
&  que  la  chaleur  bande;  davantage  fbtr 
refTprt  ,  fa  force  d’explofion  le  fait  heur¬ 
ter  de  toutes  parts  contre  les  paroîrs  des: 
veficules,  &  par  la  multiplicité  de  ces 
chocs  ,  comme  par  autant  de  coups  de 
pyilon,  il  divife,  &  broie  le  fang  qui  paffe 
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par  les  ramifications  capillaires  dés  vaif- 
feaux  ;  ce  qui  fait  qu’il  revient  au^cœur 
beaucoup  plus  fluide  ,  &  que  cette  li¬ 
queur  ,  qui  étoit  d’un  rouge  foncé  dans 
le  ventricule  droit ,  entre  dans  le  gau- 
cbe  avec  cette  couleur  vermeille,  qui 
prouve  la  divifion  qu’il  y  a  foufferte.  - 
XXL  La  fonétion  des  poumons  efl 
donc-  de  mêler  ,  d’unir ,  &  de  combiner 
intimement, les  parties  de  differente  na¬ 
ture  dont  le  fang  eft  compofé  j  les  pe- 
fantes  &:  les  legeres  ,  les  fluides  &  les 
folides  j  ce  qui  eft  abfolument  necelîai- 
reà  la  liberté  de  la  circulation  du  fang 
dans  les  petits  vâifleàux  ,  &  àlaeonfsr- 
yation  de  la  vie. 

.  S  C  H  O  L  I  E,  , 

*  ,Les-:yèux  ;fuflîfent  pour  faire  connoître 
que  notre  corps  eft  compofé  d’une  iniw 
nité  de  petits  vaiffêaux.  Pour  empêcher 
donc  le  fang  de  s’y  arrêrer  ,  &  lui  pro¬ 
curer  une  entière  liberté  d’y  paflepj  A 
fauc'qu’il  conferve  fa  fluidité  -,  ce  qui  ar¬ 
rive  par  la  divifion  ,  lé  broiement  ,  &C 
le  ■mélangé  intime  de  fes  parties-  pefan- 
tes  &  folides  avec  lés  aqueufes ,  tes 
fluides,  &  les  fubriles-,  &  c  eft  ce  qui  fe 
fait  parfaitement  dans  les  paumons.  Et 
çoramec’cft  fon  paflage  par  lés  poumGîis> 
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a  caiife  de  leur  mouvement  de  concra- 
âion ,  &  de  dilatation  ,  qui  Texpofe  au 
broiement ,  &  à  iadivifion  qui  unit  lès 
principes  ,  &  le  rend  fluide ,  il  étoit  ne- 
cefTaire  pour  la  liberté  de  la  circulation, 
dans  les  plus  petits  vaifîèauxjque  le  fang 
paflat  par  ce  vifcere.  Mais  comme  le 
fang  eft  deftitué  de  ce  fecours  dans  le  fé¬ 
tus ,  la  nature  y  a  pourvu  d’ailleurs,  en 
lui  fubftituant  le  placenta ,  partie  entie- 
ment  vafculeufe,  comme  le  poumon  ,  & 
compofée  d’une  infinité  de  ramifications 
des  vaifîeaux  ombilicaux ,  où  le  fang  du 
fétus  eft  broïé  toutes  les  fois  que  dans 
l’infpiration  le  diaphragme  de  la  mere 
defcend ,  &  comprime  tous  les  vifceres 
du  bas  ventre  *,  ainfi  les  fecoufles  que  re¬ 
çoit  le  placenta  lui  font  faire  la  foniSrion 
du  poumon. 

XXII.  La  refpiration  çtant  plus  em- 
barraflee ,  &  le  paflage  du  fang  par  les 
poumons  fe  faifanr  plus  diMcilement , 
le  mélange  des  principes  du  fang  eft 
moins  exaâ: ,  &  les  parties  pefantes ,  6c 
folides,fe  féparent  aiféraent  des  legeres, 
êc  des  fluides, 

S  C  H  O  1  I  jE. 

Etc’eft  la  raifon  pour  laquelle  il  vient 
âifémenr  dans  les  maladies  où  la  refpi- 
Tûm0  /,  T 
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.  ration  eft  embarrafTée  par  le  vice  <ies 
poumons  ,  comme  rafthme  ,  rortho- 
pnée ,  la  confomption  ,  là  phtifie  ,  des 
enflures  aqueufes ,  &  œdemareufes  des 
,  piedsj  une  hydropifie  de  poitrine  du  ' 
bas  ventre  *,  des  pbftrudions ,  &  desen- 
gorgemens  des  vifceres  -,  des  polypes 
■  dans  le  cœur,  &  fur-tout  dans  le  ven¬ 
tricule  droit  j  des  diarrhées  fereufes  ; 
des  fueurs  iinmoderées.  Car  lorfqiiele 
fang  languit  dans  les  veines ,  les  parties 
Jluides  fe  réparent  aifément  des  folides. 

X  X 1 1 1.  La  chaleur  du  corps  vient 
de  celle  du  fang  ,  &  celle  du  fang  de  la 
forte  agitation  intérieure  de  fes  parties, 
fur-tout  des  fulphureufesj d’où  ion  con- 
-clud  avec  raifon  que  la  refpiration  ,&le 
pâflage  du  fang  dans  les  poumons  ré¬ 
chauffe  ,  loin  de  le  rafraîchir. 

S  c  H  O  L  1  E. 

Onobferve  que  les  animaux  chauds, 

qui  ont  un  fang  chaud,&  en  quantité, 
ont  des  poumons  ;  &  que  ceux  qui  font 
froids,  comme  les  poiflbns,  n’ent  ont  pas.  j 
On  remarque  encore  que  plus  les  hom¬ 
mes  ont  la  poitrine  large ,  &  les  pou¬ 
mons  grands ,  plus  ils  font  chauds ,  & 
robuftes ,  &  plus  ils  vivent  j  enfin  on 
remarque  que  plus  la  refpiration  eft  vi- 


ve  5  comme  il  arrive  quand  on  éleve  la 
voix  ,  &  qu’on  parle  Ipng-tems,,  plus  le 
corps  s’échauffe.  , 

XXIV.  L’air  ne  paflè  pas  au  travers 
des  veficules  des  poumons  ,  &  ne  fe  mê¬ 
le  pas  immédiatement  avec  le  fang  qui 
y  circule. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Comment  l’air  entreroit-il  dans  les 
vaiflèaiix  fanguins  ,  pendant  qu’ils  font 
pleins ,  8c  que  les  pores  des  membra¬ 
nes  font  remplis  d’humidité,  lui  qui  ny 
entre  pas  lorfque  ces  vaifleaux  font  vui- 
des ,  &  qui,  à  raifon  de  fon  impénétra¬ 
bilité  ,  n’occupe  d’efpace  que  celui  que 
quelque  corps  laifTe  vacant  ?  D’ailleurs 
i’air  a  de  la  peine  a  fe  mêler  avec  les 
liquides  ,  8c  même  avec  le  fang ,  parce 
que  les  efpaces  que  laifîènt  fês  parties , 
(ont  déjà  remplis  par  celui  que  les  ali- 
mens  y  apportent. 

X  XV.  Quoique  l’air  que  l’infpira- 
cion  amene  dans  les  poumons  ne  fe  mê¬ 
le  pas  immédiatement  au  fang  ,  mais  en 
foit  entièrement  chafïe  dans  l’exfpira- 
tion  ,  les  parties  folides  des  poumons  , 
3c  le  fang  qui  les  arrofe  ,  ne  laiflent  pas 
d’en  recevoir  de  grands  changemens. 
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S  C  H  O  L  I  E. 

Si  le  fluide  de  l’air  qui  environne  no¬ 
tre  corps,  afFede  fi  difFeremment  fes 
parties  folides ,  &  fluides ,  à  plus  forte 
raifon  le  fera-t-il  quand  il  fera  reçu  dans 
les  poumons ,  où  il  touche  des  membra¬ 
nes  beaucoup  plus  minces  que  celles  de 
la  peau. 

XXVÏ.  Comme  la  chaleur,  &  le  froid, 
de  l’air  extérieur  caufe  une  rarefadion, 
ou  une  condenfation  confîdérable,  dans 
la  liqueur  d’un  thermomètre,  eii  fe  glif- 
fanf  dans  les  pores  du  verre,  ôc  du  liqui¬ 
de  il  ri’y  a  point  de  doute  que  le  froid, 
&  la  chaleur  de  l’air  qu’on  refpire  ne  faf- 
fent  le  même  effet  fur  le  fang. 

XXVII.  Comme  l’air  ferein  em¬ 
preint  du  vif  reflbrt  de  la  matière  ethe- 
rée ,  ôc  l’air  chargé  de  vapeurs ,  &  par 
conféquent  moins^  élaftique ,  agifFent 
difFeremment  fur  tous  les  corps  animés, 
&  inanimés  ,  en  reflerrant  ou  relâchant 
leurs  fibres;  il  n’y  a  aucun  lieu  de  dou¬ 
ter  que  laferenité  de  l’air  ne  donne  de 
la  force  ,  de  la  renfîon ,  &  du  reflbrt  aux 
fibres  des  bronches  ,  &  aux  membranes 
nerveufes  des  vefîcules  ;  &  que  Pair  lo¬ 
ger  &  humide  ,  en  relâchant  les  fibres , 
ne  diminue  leur  reflbrt ,  &  leur  tenfiou. 


HAIS  O  N  N  e’  E.  iiî 

-  XXVI IL  Plus  les  fibres  du  pou¬ 
mon  ont  de  tenfîon ,  plits  le  fang  y  eft 
divifé ,  &  par  conféquent  pins  fa  circu¬ 
lation  eft  vive,  &  plus  la  chaleur  du 
corps  augmente. 

SCHOL  I  E. 

On  remarque  que  le  vent  étant  à  l’p- 
rientjou  au  feptentrion,  ce^qui  rendl’at- 
mofphere  ferene ,  plus  comprimée  ,  Sc 
plus  feche ,  routes  fondions  de  i’ame  ôc 
du  corps  fe  font  avec  plus  de  vivacité,  & 
que  la  circulation ,  le  pouls ,  la  chaleur, 
éc  la  tranfpiration  deviennent  plus  forts  j 
&  qu’au  contraire  lorfque  l’atmofphere 
eft  chargée  de  vapeurs  ,  que  le  tems  eft 
obfcur ,  pluvieux,  &  nébuleux ,  la  lege- 
reté  du  corps  diminue  ,  aufîî-bien  que 
l’appetit,  la  chaleur,  la  tranfpiration. 
On  voit  auflî  pourquoi  l’air  étant  fec  6c 
ferein,les  douleurs,  le  ferrement ,  6c  au¬ 
tres  fyraptomesincommodes,deviennent 
plus  confidérables  dans  les  affedions 
fpafraodiques  des  poumons ,  comme  la 
pleurefie,  la  peripneumonie,  la  toux  fe¬ 
che  &  convulfive ,  Tafthme  fec,  6c  mê^» 
me  la  fievre  hedique.  C’eft  à  raifon  de 
la  trop  grande  tenfion ,  6c  contradion 
des  fibïes  du  poumon.  On  voit  encore 
comment  les  approches  de  la  pluie,  ren- 
Tiij 
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datit  l’air  plus  leger ,  &  plus  raréfié ,  les 
hommes  ôc  les  autres  aniruaux  ont  un 
ferrement  de  poitrine  ,  des  inquiétu¬ 
des  dans  les  parties  voifînes  du  cœur , 
êc  une  diflicuité  de  refpirer.  Car  cette 
difpofition  de  l’air  relâche  les  fibres  des' 
vaifleaux,&  des  membranes  du  poiimonj 
cç  qui  produit  une  rarefadion  des  li¬ 
queurs  qui  ^  circulent ,  &  rend  plus 
difficile  le  retour  du  fang  au  cœur. 

XXIX.  L’efficacité  des  fumigations, 
ëc  la  contagion,  prouvent  que ,  quoique 
les  exhalailons  dont  l’air  eft  chargé,  ne 
paiTcnrpas  immédiatement  dans  le  fang, 
elles  ne  laifient  pas  de  faire  du  bien,  ou 
de  caufer  du  dommage  aux  partiesfoli- 
des  (Sc  fluidesjfur-tout  dans  lespoumon& 

S  C  H  O  I,  I  E. 

L’air  chargé  d’exhalaifons  fulphureu- 
fes  delTeche  les  membranes ,  &  les  ve- 
ficules  des  poumons ,  &  refierre  les  en¬ 
veloppes  des  glandes,  ce  qui  produit  le 
defièchement  des  poumons ,  &  l’afthme 
fec  ,  auquel  font  fortfujets  ceux  qui  tra¬ 
vaillent  les  métaux  aii  feu,  &qiiiref- 
pirent  fans  celTe  la  vapeur  du  charbon 
de  terre.  Ceux  dont  les  glandes  bron¬ 
chiales  font  trop  relâchées ,  &  qui  ont  la 
trachée  artere  trop  humide ,  fetroiivens 
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fort  bien  d’un  air  chargé  de  foiiffres , 
doux ,  ou  balfamiqiies.  Une  expérience' 
trop  funefte  nous  apprend  auffi  que  les 
corpiifcules  corrompus  qui  forment  les 
maladies  contagieufes  entrent  avec  l’air 
dans  les  pores  du  corps ,  ôc  de-la  dans 
les  liqueurs ,  fur-tout  dans  les  parties  où 
il  pénétré  plus  profondément. 

XXX.  La  refpkation  facilite  beau¬ 
coup  feutrée  du  faiig  dans  les  poumons, 
&  fon  retour  au  cœur.  Quand  elle  fc 
fait  avec  plus  de  vitefïè  ,  elle  accéléré 
donc  la  circulation  du  fang. 

S  G  H  O  L  I  B. 

'Nous  avons  obfervé  plus  hautqtieTen- 
trée  du  fang  dans  le  cœur  ,  qtilfe  fait 
dans  fa  dilatation,  prodiiifoit  fa  contra- 
élion ,  qui  fait  fortir  le  fang  du  cœur*,  ÔC 
quela  côntraélion  produifoit  récipro¬ 
quement  la  dilatation.  îl  s’enfuit  donc 
que  l’infpi ration  -,  éc  L’exfpiration  fe  fai- 
fantpliis  vite,  le  fang  paflë  plus  promip- 
tement  au  ventficülè  gauche ,  êc  de-là 
dans  les  arteres  5  &  par  confécjuent  que 
la  vélocité  du  fang  augmente  par  tout 
lé  corps. 

X  X  X  I.  En  criant ,  parlant  fort  haut, 
touflànt ,  &  fe  donnant  du  mouvement 
la  Viteflc  de  la  circulation  augmente ,  ôc 
T  iiij 
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par  une  fuite  neceflaire  la  chaleur ,  &îa 

tranlpiration« 

S  C  B  O  1  I  E. 

On  fait  par  des  expériences  cerrainej, 
que  le  fang  coule  avec  plus  de  vîtelTe  par 
l’ouverture  de  la  veine  ,  lorfqu’on  ronf¬ 
le  ,  &  que  la  relpiration  eft  plus  forte  ; 

comme  le  travail  du  corps ,  lemou- 
vemenr ,  ôc  l’exercice  donnent  oçcâfion: 
à  differens  mufcles  de  fe  contrader ,  le 
feng  eft  pouiïe  avec  plus  de  vélocité ,  & 
en  plus  grande  quantité  aux  poumons  j 
aulîi  la  tranfpi  ration  augmente-t’elle , 
le  pouls  devienr-il  plus  fréquenr  ,  le 
corps  s’échauffè-r’il &  la  fueiir  fe  ré^ 
pand-elle  par  tout. 

XXXII.  La  relpiradpn  a  encore 
d’autres  objets ,  &  d’autres  ufages  mé¬ 
diats.  Car  elle  facilite ,  &  fécondé  les 
fccrerions ,  &  les  excrétions. 

ScHOLIE. 

Le  Diaphragme  defcend  dans  lanfpi- 
ration ,  &  comprime  tous  les  vifceres 
de  l’abdomen.  Or  cette  compreflion  ai¬ 
de  beaucoup  l’expulfion  des  excremens  ; 
grolîîers  ,  de  l’urine  ,  du  fétus  >  &  de 
i’arriere-faix. 

XXXIII.  La  refpiration  ferî  aulfî 


B.  A  I  s  O  ï^nb’e.  lis 

beaucoup  au  mouvement  periftaltique 
du  ventricule ,  &  des  inteftins ,  à  l’en¬ 
trée  du  chile  dans  les  vailfeaux  laâés  , 
&  au  mouvement  progrefljf  des  matiè¬ 
res  contenues  dans  le  canal  inteftinal. 

SCHOLIE. 

L’infpiration ,  &  rexfpiration ,  étant . 
des  mouvemens  alternatifs ,  accompa¬ 
gnés  d’une  dilatation ,  &  d’une  contrac¬ 
tion  des  mufcles  du  bas  ventre ,  il  faut 
que  les  inteftins  participent  à  ce  mou¬ 
vement. 

XXXIV.  Sans  infpiration  il  n’y  a 
pas  d’odorat,  &  Tonne  peut  ni  fuccec, 
le  lait ,  ni  la  fumée  du  tabac  ,  ni  avaler 
les  liquides  j  &  fans  exfpiration  on  ne, 
peut  ni  parler ,  ni  crier. 

SCHOLIE. 

Il  n’y  a  dans  la  nature  ni  attraétion, 
ni  fuétipn  j  &  tout  mouvement  des  Ibli- 
des  ,  ou  des  liquides  ,  fe  fait  par  impul- 
lîon.  C’eft  donc  la  caufe  des  effets  dont 
nous  venons  de  parler.  Ainfî  dans  Tjn- 
fpiration  nous  augmentons  la  cavité  de 
la  poitrine  ,  &  l’air ,  qui  fait  effort  pour 
'  y  entrer. ,  entraine  ,  &  pouffe  avec  lai 
dans  la  bouche,  les  liquides,  &  la  fu¬ 
mée. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  VIIL 

De  U  circulatim  du  fang  dans  les  vtfceres 
&  lés  differentes  f  orties  du  corps. 

I.  y  A  ftructure,  &  la  firuacîon  des 
§  I  difFerens  vifceres ,  &  dès  parties' 
du  corps, apporté  dti  changement  à  la  cir-: 
culation  du  fang.  ^  - 

S  C  H  O  LIE.  ^ 

Quelques  parties  {ont  très-éloignées' 
du  cœur  i  comme  les  pieds  *,  d’autres  em 
font  très-proches;  comme  les  poumons::;, 
il  y  a  des  partiesoù  le  fang  doit  monter 
comme  la  tête  ;  d’autres  où  il  doirdef-: 
cendre  ,  comme  mx  pieds  ,  .  &.anx  vif- 
ceres  du  bas.  ventre  ;  d'ans  d’autres  ,  il 
doit  aller  de  côté.,  comme  dans,les'reiiis, 
&la:rate  :  il  y  a  des  parties  dpnt,le  tiflit 
eft  extrêmement  mol  j  fpongieux  -,'Mi 
entièrement  vafculeux ,  comnieies  pou^: 
mons  ,  &  la  rate  ;  d’autres  l’ont  plus 
ferme  &  plus  ferré ,  comme  l’uterus  ;  il 
y  a  enfin  des  parties  qui  ne  font  corn po- 
fees  que  de  membranes comme  le  ven- 
rricule  ,  &  les  inteftins  ;  d’autres  ne  le 
font  que  de  glandes  ,  comme  les  pan-*-- 
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créas  ,  &  les  mamraelles.  Cette  diffé¬ 
rence  entre  la  ftrudture  des  differens 
vifceres  ,  apporte  necefTairement  des 
diverfîtés  coniîderables  dans  le  mouve¬ 
ment  circulaire ,  &  progrefïif  du  fang. 

I I.  Le  fang. a  peine  à  monter  à  la  tête. 

SCHOLIE. 

Il  eft  dans  la  nature  des  corps  graves 
de  defcendre  \  &  ils  ont  d’autant  plus 
de  peine  à  monter ,  que  la  ligne  qu’ils 
fuivent  en  montant ,  approche  plus  de 
la  perpendiculaire.  C’eft  ce  qui  a  en¬ 
gagé  la  prévoïante  nature,  à  mettre  le 
cœur  dans  la  proximité  de  la  tête  ,  &  du 
cerveau.  Car  plus  le  trajet ,  que  le  fang 
doit  faire  pour  y  arriver ,  eft  court ,  plus 
le  cœur  eft  en  état  de  lui  donner  le  mou-, 
yement  neceffaire. 

III.  Donc,  fi  la  force  du  cœur  vient  a 
diminuer  ,  &  à  s’affoiblir  beaucoup  , 
elle  n’eft  plus  capable  de  pouffer  le  fang 
jufqu’au  cerveau  j  &  c’eft  pourquoi  l’on 
tombe  plus  aifement  en  fyncope ,  quand 
on  eft  droit. 

S  C  H  O  L  I  E. 

La  fîmation  droite  fait  aifement  tom¬ 
ber  en  fyncope lorfqu’il  y  a  grande  foi- 
blefTejfûit  qu’on  ait  tiré  trop  de  fang»  , 
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ou  que  la  maladie  foie  maligne  ,  ou  qull 
y  ait  corruption  dans  les.  vifeeres.  J’ai  • 
vu  ,  je  ne  dis  pas  une  fois ,  mais  fouvent, 
cette  fituation  ,  dans  des  fievres  aigues 
très-malignes,  eaufer  des  foiblefles,  fui- 
vies  d’un  danger  preTanr,par  le  change¬ 
ment  qu’elles  caufoient  dans  l’état ,  èc 
le  cours  de  la  maladie.  Car  dans  ces 
maux ,  la  contradion  du  cœur  eft  fi  foi- 
ble ,  qu’elle  ne  peut  pouflfer  au  cerveau 
ûne  quantité^  fuffifant^  de  fang.  Les 
nerfs  manquant  donc  de  leur  fluide ,  il 
faut  que  le  mouvement ,  &  le  fentiment 
ceflent  entièrement.  Il  eft  donc  avanta¬ 
geux  de  faire  tenir  les  malades  couchés 
dans  toutes  les  maladies  où  les  forces 
font  languiflantes. 

I  V.  La  ftrudure  particulière  aux  ar¬ 
tères  du  cerveau ,  y  apporte  des  change- 
mens  à  la  circulation  du  fang. 

S  c  H  O  L  I  E. 

II  n’eft  permis  à  aucun  Anatomifte 
d’ignorer  que  les  arrêtes ,  tant  carotides 
que  vertébrales  j  dépofènt  leur  mem¬ 
brane  épaifle  ,  avant  d’entrer  dans  le 
crâne  v&  qu’il  ne  leur  refte  plus  que 
des  membranes  minces,  telles  que  cel¬ 
les  des  veines.  La  raifon  de  cette  dif¬ 
férence  eft  fans  doute  ,  que  le  fluide 
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fubril  qu’elles  apportent  au  cerveau  , 
puiflë  fe  feparer.plus  aiferoent^  &  pé¬ 
nétrer  dans  la  fubftance  corticale ,  &  tu- 
-buleufe  du  cerveau  j  &  peut-être  l’in¬ 
tention  de  la  nature ,  étoit  celle  d’em¬ 
pêcher  la  pulpe  mollalïè  dont  le  cerveau 
ell  compofé ,  d  être  trop  comprimée  par 
leurs  fortes  vibrations. 

V.  La  tenuité  des  membranes  des  ar¬ 
tères  du  cerveau ,  la  foiblelTe  de  leur 
reaétion,  &  de  leur  reCfort,  eft  caufe  que. 
l’abondance ,  &  le  gonflement  du  fang , 
&  tout  ce  qui  eft  vaporeux  j  &  fufeepti- 
ble  de  rarefadion  j,  leur  caufe  une  trop 
grande  dilatation  j  qui  diminue  leur 
contradion  ,  &  leur  reflbrt ,  &  rend  le 
paflage  du  fang  par  le  cerveau  plus  dif-*- 
ficile. 

S  CH  O  LIE. 

Ce  theorême  anatomique  eft  d’un 
grand  fecoursen  Pathologie,  pour  expli¬ 
quer  beaucoup  de  phenomenes  fort  dif¬ 
ficiles.  On  voit  par  là  comment  les  fpi- 
ritueux  ,  les  liqueurs  enivrantes  ,  les 
anodins  ,  les  narcotiques  ,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  eft  chargé  d’exhalaifons  ful- 
phureufes  ,  de  bonne  ou  de  mauvaife 
odeur,  fait  mal  à  la  tête,  &  ladifpofentà 
de  dangereufes  ftagnations ,  &  congef-- 
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tions  de  fang ,  fources  fécondés  de  dou- 
îeurs  gravatives  de  la  tête ,  d’engourdif- 
femens ,  de  ftupeurs ,  d’alïoupiflemens , 
de  paralylies  ,  d’apoplexies.  Car  toutes 
les  fois  que  les  parties  inferieures  ,  atta¬ 
quées  de  convulfîon  ,  obligent  le  fang 
de  fe  porter  à  la  tête  en  plus  grande 
quantité  ,  tfouvant  peu  de  reiiftance 
dans  les  arteres  du  cerveau,  il  en  force 
le  reflbrt ,  &  s’y  amalTe.  C’eft  donc  l’em¬ 
barras  de,  la  circulation  dans  la  tête  qui 
eaufe  ces  accidens.  On  voit  aufîi  claire¬ 
ment  pourquoi  les  anodins  ,  &  les  re- 
niedés  tirés  du  pavot ,  &  de  l’opium , 
appaifent  les  douleurs ,  &  procurent  le 
fommeil ,  &  pourquoi  leur  abus  difpoCe 
fl  aifemcnt  à  l’engourdilTement ,  &  à  dif¬ 
ferentes  maladies  de  la  tête. 

V I.  La  ftrudure  des  veinés  jugulai-  , 
res ,  &  des  lînus  veineux  qui  font  fous 
la  dure  mere ,  contribue  beaucoup  à  fa¬ 
ciliter  :1e  retour  du  fang  du  cerveau  au 
cœur. 

S  C  H  O  L  I  E. 

La  fituation  horifontale  du  cerveau  s 
6c  du  lifius  de  la  dure  mere  ,  leroit  ex- 
trêmeménr  propre  à  eau  fer  desllagna- 
tions  clu  fang, n  la  membrane  dont  ces 
finus  font  faits  ,  n’avoit  autant  de  reaç- 
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.'tion,&  de  reflbrc, qu’elle  en  a.  Le  retour 
du  fang  eft  encore  beaucoup  aidé  par  la 
-Çtuation  perpendiculaire  des  veines  ju- 
.gulaires.  Car  le  fang  y  defcendant  par 
;fon  propre  poids  ,  oblige ,  pour  empê¬ 
cher  le  vuide ,  celui  qui  eft  dans  les  fînus 
de  remplir  fa  place -,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  dans  les  fiphons ,  la  liqueur 
;qui  coule  par  la  branche  la  plus  longue , 
oblige  celle  qui  eft  dans  la  plus  courre 
de  lui  fucceder.  . 

VIL  Comme  la  fituation  droite  du 
corps  facilite  le  retour  du  fang  du  cer¬ 
veau  au  cœur ,  la  lituation  horifontale  y 
fait  obftâcle. 

■  SCHOLIE. 

De-là  vient  que  la  lituation  déclive 
de  la  tête  invite  au  fommeil ,  8c  ne  coii- 
vient  jamais  dans  les  maladies  de  cette 
partie  i  &  que  la  méridienne  faite,  l’ef- 
tomac  plein  ,4iifpofe  le  corps  à  de  gran¬ 
des  maladies,  en  caufant  dans  le  cerveau 
une  ftagnation  des  humeurs.  Que  les 
pléthoriques  fe  gardent  auffi  beaucoup 
de  cette  htuation.  Ce  théorème  eft  aufli 
la  raifon  ,  pourquoi  l’on  abrégé  la  vie 
aux  moribonds  en  ôtant  leur  oreiller  ,  8c 
rendant  la  lituation  de  leur  tête  plus 
déclive.  Car  on  arrête  entièrement  le 
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mouvement  du  fang ,  déjà  très-Ianguii^ 
fant,  en  occafîonnant  une  plus  grande 
ftagnation  de  cette  liqueur  dans  le  cer¬ 
veau  ,  &  empêchant  fon  retour  au  cœur. 

VIII.  La  prodigieufe  quantité  de 
vailîèaux  qui  rampent  dans  le  ventri¬ 
cule,  &  le  canal  inteftinal ,  dont  la  loh^ 
gueur  eft  très-confiderable ,  &  les  anaf- 
tomofes  réciproques  des  arreres ,  Sc  des 
veines  avec  les  vaifleaux  homogènes, 
méritent  une  confideration  particulière, 
quant  à  la  circulation  qui  le  fait  dans  ces 
parties. 

SCHOLIE. 

La  fîtuation  des  vai0èaiix  fanguins 
entre  les  membranes,  tant  mufçuleures: 
que  nerveufes  de  ces  parties  ,  eft  plijs 
propre  qu’aucune  .  autre  ,  à  y  cauler 
-promptement  des  ftafes  du  fang  inflam¬ 
matoires,  &  très-dangereufes.  Car  ces 
parties  membraneures  aïanr  beaucoup 
de  force ,  de  tenflon  ,  &  de  reflbrt ,  Sc 
Tin  fenriment  très-vif  ,  lorfqu’ils  font 
picotés  ,  ou  corrodés,,  tombent  facile^ 
ment  dans  des  reflèrremens  conyulflfs , 
qui  étranglent  les  vaifleaux,  comme fî 
l’on  en  faifoit  la  ligature.  Aufîi  le  mouve¬ 
ment  du  fang  y  étant  intercepté  ,  mm- 
bent-elles  promptement  en  inflamraa- 
rip»  > 


raison^îe’e.  25 1 

tlon  J  &  en  gangrené.  Tout  donc  ce  qui 
eft  trop  acre  ,  trop  adif  j  ou  cauftique , 
comme  les  forts  emedques  ,  ou  purga¬ 
tifs  ,  les  poifons,  les  liqueurs  acides , 
corrofîves  ,  ou  acres  ,  eft  plus  funefte  à 
ces  parties ,  qu’à  aucune  autre ,  &  y  pro¬ 
duit  promptement  une  caufe  de  mort. 

X.  Le  mouvement  progreffîf  du  fang 
fe  fait  très-difficilement  dans  le  foie. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Le  foie  eft  dans  un  cas  different  de 
tous  les  autres  vifeeres.  C’eft  une  vei¬ 
ne  ,  nommée  veine-porte  ,  &  qui  n’a 
point  de  pulfation  qui  lui  apporte  le 
l'ang  ,  au  lieu  que  les  autres  parties  le 
reçoivent  des  arteres.  Auffi  la  ftrudure 
de  cette  veine  eft-elle  toute  particu¬ 
lière  ,  &  peut-on  la  comparer  avec  un 
arbre  donc  la  racine  fe  fepare  en  une 
infinité  de  filets  ,  &  donc  le  tronc ,  qui 
eft  au  milieu  ,  donne  naiffance  à  une 
infinité  de  rameaux.  Cette  veine  dont 
les  racines  fe  répandent  fur  le  ventricu¬ 
le  ,  les  inteftins  ,  le  mefentere  >  l’épi¬ 
ploon  ,  le  pancréas ,  la  rate  »  reçoit  dans 
fon  tronc  le  fang  que  les  arteres  ont  ap¬ 
porté  à  toutes  ces  parties ,,  6c  ce  tronc  fe 
divife  en  une  infinité  de  ramifications 
plias  petites  à  l’infini }  qui  fe  diftribuenc 
Tome  L  Y 
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par  tout  le  foie ,  &  lui  portent  le  fangj» 
comme  fi  c’étok  une  artere.  Or  cetce 
veine  n’aïant  point  de  pulfacion ,  il  n’eft^ 
point  polfible  que  le  mouvement  du 
fang  n’y  foie  lent ,  auflî-bien  que  dans, 
le  foie. 

XI.  Le  mouvement  progrefiif du  fang 
dans  le  foie  >  feroit  plus  difficile,  fans 
les  fecours  que  la  nature  lui  a  donnés. 

Sc,  ko  l-Ie:. 

1°.  Les  membranes  de  la  vetne-porte 
font  beaucoup  plus  épailïès  que  celles 
des  autres  veines  ,  &  attachées  étroite¬ 
ment  a  la  fiibfïance  du  foie,  afin  qu’el¬ 
les  ne  s’affaiffent  pas  fi  aifement ,  &  que 
fes  vaifTeauxfe  tiennent  mieuxouverrs^- 
2®.,  Le  mouvement  du  diaphragme,  à- 
qui  la  malTe  du  foie  efi  attachée  par  de:; 
forts;  ligamens,  en  montant  &  defeen- 
dant  dans  la  refpration,  aide  beaucoup 
le  pafiage  du  fang  par  ce  vifiere  ;  parce^ 
que  ces  feconfTes  eontiniTellcs  l’empê¬ 
chent  de  s’arrêter  aifement.  Enfin  le 
mélange  du  fang  artériel  qui  vient  de  la 
rare,  oè  il  a  reçu. une  nouvelle  divifiôn  ». 
avec  le  fang  épais  ,  qui  vient  du  mefen- 
tere,  &  des.  inteftins,.  aide  beaucoup  la 
circularion  dans  les  petites;  ramifîca- 
lisns  dufeÛ€i^ 
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XII.  La  difficulté  que  le  fang  trouve 
à  paiicr  par  la  veine-porte  ,  &  le  foie,, 
rend  cette  veine  caiife  d’une  quantité  de 
maladies  chroniques.  . 

S  c  H  O  L  I  E. 

Le  fang  s’arrêtant  facilement  dans 
cette  veine  ,  fur-tout  dans  les  perfonnes 
qui  mènent  une  vie  fedentaire ,  qui  fe 
donnent. peu  de  mouvement  j  &  font  - 
peu  d’exercice  ,  il  faut  •  qtf  il  regorge 
dans  les  vifceres  dont  cette  veine  reçoit 
le  fang,  comme  les- inteftins ,  la.  rate, 
l’épiploon ,  le  pancréas  ,  &  qu’il  y  eau- 
fe  des  ftagnations ,  des  obhrudions ,  Sc 
des  engorgemens  mortels  ,  qui  produî- 
fent  l’hydropifie ,  la  cachexie  ,  les  ma¬ 
ladies  feorbutiques  ,  la  maladie  hypo- 
chondriaque,  des  évacuations  déréglées 
par  ruterns  ,  &  les  hemorrhoïdes.  On 
peut  confulter  fur  cette  matière  la  Dif-, 
fertation  du  célébré  Stahl ,  intitulée 
De  la,  veine-ÿorte ,  forte  de  beaucoup  d$ 
maux  (a).  .  . 

X I I  I.  Il  y  a  auffi  un  mouvement  par¬ 
ticulier  du  fang  dans  la  rate,  parce, 
qu’elle  eft  entièrement  vafculeüfe» 

(  a  î  Dijfenatio  de  vma  forte. fort  a  tmlortm» 
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SCHOLIE.. 

La  rare  dans  î’homme  eft  falïêmblage 
d’une  infinité  de  ramifications  extrême¬ 
ment  tenues  de  Yaiflfeaux  artériels ,  5c, 
veineux, comme  t’a  fçayam'ment  pbfervé 
Fillullre  Ruyfch.  rlparoît  quêta  nature 
n’a  eu  d’autres  vues  en  conftruifant  ainfi 
la  rate  ,  que  de  divifèr  extrêmement  le 
fang  comme  dans  les  poumons  &  l’ar- 
riere-faix  ,  par  te  broiement  eontinûet 
auquel  il  eft  expofé  >  en  paflfànt  par  les; 
filières  d’une  infoité  de  vailTeaux  qu’il 
eft  obligé  de  parcourir  j  afin  que, devenu 
plus  ffuide ,  il  donne  la  même  qualité  a 
celui  qui  vient  lentement  des:  autres 
vaifîèâux  du  bas  ventre  ,  6c  qu’il  hâte 
fbn  mouvement  progrefïîF  dans  le  foie^ 
C’eft,  ce  qui  fait  que  ce  vîfcere  durcit 
dans  les  chiens  à  qui  l’on  a  coupé  la  rate» 
6c  que  ces  animaux  deviennent  plus  pa- 
fefièux  ,  plus  pefàns,  6C  plus  gras,  comme 
beaucoup  d’experiences  l’attellent. 

XIV.  La  multitude  innombrable  de 
ramifîcations  eapiîaires  dont  la  rate  eft 
compofée  ,  la  rend  plus  fu jette  qu’aucun: 
autre  vifeere  à  être  engorgée  de  -fang  ? 
ce  qui  fait  qu’elle  devient  quelquefois 
d’une  gtofifeut  monftriieufe,. 
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S  C  H  O  L  1  E. 

Cet  engorgement  eft  encore  aidé  dans 
Thommc  ,  parce  que  tés  membranes 
dont  ta  rate  eft  envelopée  ,  font  extrê¬ 
mement  minces  ;  &  comme  elles  réfîf- 
tent  moins  à  Tabord  du  fang ,  &  qu’elles 
cedenraifément ,  il  y  eft ,  pour  ainft  dire, 
attiré  en  plus  grande  quantité  ,  &  en¬ 
gagé  à  s’y  arrêter  î  mais  à  peine  les  fonc¬ 
tions  de  la  rate  fe  ralcntiftent  -  elîes  » 
que  le  mouvement  progreflif  du  fang 
dans  te  foie  devient  vicieux  ,  &  que  le 
fang  regorge  dans  le  ventricule  par  les 
vaiflèaux  courts ,  comme  on  les  appelle  », 
quin’étaiic  foutenusdans  leur  cours  qu© 
par  des  membranes  fort  minces ,  peu¬ 
vent  aifément  s’oavrir  »  ce  qui  caufe  une 
effufîon  de  fang  dans  le  ventricule  ,  & 
un  vomiftement  de  fang  ,  auquel  tes 
femmes  font  plus  {ujetces  que  les  hom¬ 
mes  J  à  caille  de  la  fùppreffion  de  leurs 
règles. 

X  V..  Le  fâng  vient  plus  lentement  dii 
côté  gauche  du  colon  au  rameau  mefen- 
terique  gauche ,  à  caufe  de  la  fituation, 
perpendiculaire  de  la  veine  ^lénique- 
Kemorhoïdale d’ailleurs  fort  longue., 

S  G  HO  L  I  r.. 

La  _ftagnation  du  fang  dans  la  veina 
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fpléniqae-hemorrhoïcialejcatife  des  dou¬ 
leurs  cruelles ,  6c  de  violentes  eoUgues  » 
fur-tout ,  s’il  n’a  pas  d’ilîae  par  lés  vaif-. 
féaux  de  l’anus  >  &  comme  il  eft  rare 
que  les  Praticiens  pénecrent  iâ  càufe  dé 
cette  dou leur  ciiifânte,  ils  font  plus  de 
mal  que  dé  bien  par  l’âpplicacton  de 
remedes  mal  indiqués  ,  &  les  rêmedes 
car  minatifs  ,&  chaud  s  ,  q  u’ils;  e  m  ployen  t» 

X¥  I.  La  difficulté -  du  paflage  du 
fang  par  la  veine- po-rte  &  le  foie  ,  non- 
feulement  difpofe  le  corps  à  des  mala¬ 
dies  chroniques  très-graves  du  bas  ven¬ 
tre  ,  mais  auffi  au  flux  hemorhoidal. 

,  S  C  HO  LIE* 

La  railbn  en  eft  claire*  Car  îe  fang 
trouvant  un  ohftaclê  dans  le  foie' ,  foh 
mouvement  progreffif  fe  rallentit  dân^ 
la  veine-porte ,  & .  cependant  Fartere 
mefaraïqué  inferieure  en  porte  rouiours 
au  colon  ,  au  redüm  ;  dans  cet  état  il 
n’eft:  pas-  poffible  que  leurs  vaiffeaus' 
gonflés  de  fang  ne  s’ouvrent  i  Fextre- 
miüéde  l’anps.  C’eût  donc  une  ndicu?- 
Hté  de  regarder  l’évacuation  par  les  he- 
morrhoïdes ,  comme  l’effet  de  la  pre- 
voiancedela  nature,  Ôc  de  croire  quel¬ 
le  a  eu  intention  de  le  produire* 

X  V I L  La  cir culâuon  dü  fang;  ne 
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fait  pas  plus  aifément  dans  répiplooii 
membrane  fort  mince,  deftiruée  de 
bres  nerveufes ,  &  motrices  .  infenfible 
&  grafîe  ;  routes  qualités  qui ,  jointes  à 
fa  fituation  fouvent  perpendiculaire  » 
ne  contribuent  pas^  à  accélérer  le  mou¬ 
vement  du  fang. 

S  e  H  O  E  I  E. 

L’épiploon  manquant  de  fibres  mcï- 
trices,  n’a  pas  de  tenfîon  pour  venir 
au  fecours  da  fang  qui  fe  rallcntit  i  ôc. 
comme  il  a  de  la  peine  à  circuler  dans, 
cette  partie  ,  dans  les  graves  maladies 
chroniques  qui  viennent  du  vice  des 
vifceres  du  bas  ventre,  comme  l’iiydro- 
pifie ,  la  cachexie ,  on  la  trouvé  ordinai¬ 
rement  corrompue ,  putréfiée,  mangéej 
èc  il  eft  très-vraifemblabie  que  ce  font 
les  vaiCeaux  lymphatiques  de  FépipJoons, 
qui ,  venant  à  s’buvrir ,  fournifient  l’eatt 
qui  remplit  le  bas  ventre  des  hydropi¬ 
ques. 

X  V 1 1 L  Le  fang  a  encore  beaucoup^ 
de  peine  à  monter  dans  les  veines  fper- 
matiques,  tant  à  eaufe  de  leur  fituatioa 
perpendiculaire,  qu  a  caufede  leur  km.- 
gueur,  &:  dedeat  tortuûfité». 
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C’eft  la  difSculcé  que  le  fang  trouve 
à  partèr  par  ces  veines,  fur-tout  quand  il 
eft  épais ,  qui  produit  les  hernies  vari- 
qiieufes ,  charnues,  &  aqueufes  du  fcro- 
tum ,  aufquelles  les  hommes  font  affez 
fujets. 

XIX.  La  circulation  trouve  auffi  des 
obftacles  à  fa  vélocité  dans  la  {ubftance 
de  l’uterus,  laquelle  eft  fibreufe,  éla- 
ftique,  &  remplie  de  vaiffeaux  très-pe¬ 
tits  ,  ôc  pliés  de  forte  qu’ils  font  fou- 
vent  des  angles.  . 

X  X.  Lorfque  l’abondance  du  fang 
gonfle  les  vailfoaux  de  l’uterus ,  &  qu’il 
y  trouve  fon  paflage  emhar raflé  dans 
les  veines ,  les  extrémités  des  vaifleanx 
qui  aboutiflènt  an  vagin ,  s’ouvrent ,  & 
laiflènt  fortir  le  fang  qu’ils  contiennent* 
.C’eft  ce  qui  produit  le  flux  menftriieL 

SCHOLIE. 

Nous  traiterons  cette  matière  plus  au 
long  par  la  fuite. 

XXI.  Le  retour  du  fong  des  pieds 
au  cœur  eft  extrêmement  difficile ,  par¬ 
ce  qu’il  faut  qu’il  remonte  long-temsa.  Sc 
perpendiculairement. 


..^CKOLIS* 
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'  S  G  H  O  L  I 

Tl  eft  aifé  de  voir  par-là  comment  les 
perfonnes  foibles  ,  fur-tout  enfuice  d’u¬ 
ne  longue  maladie,  les  cachediques , 
les  femmes  groffes ,  lorfque  l’extenfion 
de  l’uterus  comprime  les  vaiffeaux  ilia¬ 
ques,  comme  il  arrive  ordinairement, 
ont  aifément  les  pieds  enflés  ,  &  des  va¬ 
rices  ,  qui  ne  font  que  des  tumeurs  con- 
Cderables  des  veines,  caufées  par  l’amas 
flu  fang  entre  les  valvules. 

XXII.  Il  n’y  a  aucun  vifcere  où  la 
circulation  fe  faffe  plus  vite ,  que  dans 
les  poumons ,  parce  que  leurs  vaifleaux 
fbnr  très-grands ,  ,&  font  près  du  cœur. 

S  O  H  O  L  I  I. 

La  portion  de  fang  qui  entre  dans  les 
poumons ,  &  va  fe  rendre  au  ventricu¬ 
le  gauche  du  cœur ,  doit ,  au  moïen 
de  la  contradion  des  arteres ,  fe  diflr i- 
buer  dans  tous  les  vaifleaux  du  corps. 
Il  n’y  a  donc  aucune  partie  où  il  pafle 
sufli  vite  que  dans  les  poa.mpns^ 

XX  I  I  I.  L’impetuofité  ,  &  la  viteflè 
avec  laquelle  le  fang  traverfe  les  pou¬ 
mons  ,  fait  qu’il  n’y  a  rien  .d’étonnant 
que  les  petits  yaiflèaux  foienc  quelque-? 
^ois  trop  gonflés ,  &  fe  faflènt, 

Tsvw  /.  ^ 
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s  C  H  O  L  I  E. 

Les  ouvertures  des  perfonnes  mortes 
de  crachement  de  fang  font  voir  que  la 
caufe  de  cette  maladie  eft  l’obftrudion, 
le  fchirre ,  ou  la  corruption  d’une  par¬ 
tie  des  poumons.  Car  ces  accidens  ap¬ 
portant  des  obftacles  à  la  circulation  du 
fang,  il  eft  obligé  de  fe  détourner  vers 
d’autres  vaifteaux  ,  qui  fe  trouvant  trop 
tendus ,  ne  peuvent  manquer  de  s’ou¬ 
vrir. 

XXIV.  Le  palTage  du  fang  eft  très- 
court  par  les  reins ,  parce  qu’ils  font 
peu  éloignés  du  cœur  ,  &  parce  que  Içs 
pores  ,  &  les  canaux  deftinés  à  la  fecre- 
tion  de  l’urine  ,  font  très-lâches.  Ce 
qui  fait  qu’ils  lailfent  aifément  palTer  la 
lerolîté  falée  qui  fait  l’urine, 

S  c  H  O  I,  I  E. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  facilité  que 
le  fang  trouve  à  circuler  dans  les  reins, 
que  l’abondance  d’urine  qu’on  rend  peu 
de  tems  après  avoir  bû  confîdérable- 
ment.  Car  on  n’a  point  encore  décou¬ 
vert  de  chemin  plus  court  du  ventricu¬ 
le  aux  reins ,  que  les  vaifteaux  laétés,  le 
canal  thorachique ,  le  cœur ,  &  les  ar¬ 
tères  renales.  Et  comme  le  fang  paftf 
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proraptemenc  par  ces  arteres  dans  ia 
fubftance  des  reins ,  &  remonjcé  auffi  ai- 
fément  par  la  veine ,  il  eft  necelTairc 
ijue  d’autre  fang  fuive  avec  la  même  vî- 
telFe,  &  par  confequent  que  la  fecre- 
îion  de  l’urine  fe  faflTe  avec  rapidité. 


CHAPITRE  IX. 

De  rexcelkme  de  la  mculaîkn  du  fang 
pour  la  eonfervation'  du  corps, 

ï.  T  Es  effets  que  la  circulation  du 

A. y  fang  produit  fur  le  corps ,  &  fur 
•fameffont  auffi  admirables  qu’excellens. 

1 1.  La  circulation  change  le  chyle  en 
fang ,  ou  bien  eft  caufe  de  ia  fanguifi- 
cation. 

S  C  HO  L  I  E. 

Quoique  le  chyle  foit  la  matière  pro¬ 
chaine  du  fang ,  comme  il  en  eft  très- 
different  ,  il  ne  peut  fervir  à  la  vie ,  à  la 
nutrition  ,  &  aux  fondions  animales  , 
qu’il  ne  foit  changé  en  fang.  Car  le  chy¬ 
le,  comme  le  lait,  eft  compofé  de  parties 
graffes,  aqueufes,&  terreftres ,  qui  fe  fé- 
parent  facilement  les  unes  des  autres  j 
Xij 
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ce  qui  ne  fe  remarque  pas  dans  ie  fangl 
îc  chyle  arrêté  s’aigrit  comme  le  lait;  ôc 
le  fang  fe  corrompt  ,  prend  une  odeur 
fetide  5  &  lâche  un  fel  volatile  :  les  par¬ 
ties  gralïes  du  chyle  ont  un  goût  doux: 
le  fang  a  une  falure  pénétrante:  le  chy¬ 
le  eft  blanc ,  &  ne  forme  point  de  gelée; 

■  &  le  fang  efi:  rouge  ,  &  gélatineux. 

III.  Pour  que  le  changement  du  chy¬ 
le  en  fang-s’opere,  il  faiit-i®.  que  i’union 
des  parties  conftitutives  du  chyle  foit 
rompue  ;  i°.  que  ces  parties  féparées 
forment  des  combinaifons  differentes 
^  raifonde  la  figure ,  &  de  la  fituation, 
c’eft-â-dire,  fe  combinent  comme  celles 
du  fang  ■;  3®.  qu’il  fe  fépare  du  chyle 
ce  qui  eft  inutile  pour  former  ie  npus^ 
¥eàu  tiffu.  ’  ,  - 

S  C  H  O  L  I  E, 

La  Philofophie  experimentale  noiif 
apprend  que  la  forme ,  les  vertus,  &  les 
propriétés  des  corps  dépendent  de  la 
fituation  ,  de  la  figure ,  &  de  la  conne¬ 
xion  des  parties;  ôc  que,  ces  chofes  étant 
changées,la  qualité,  &  la  vertu  du  corps 
change  aufîi.  Si  l’on  veut  donc  changer 
un  corps  en  un  autre  ,  il  faut  commen¬ 
cer  .par  détruire  le  premier  tiffu,  &  com- 
bioer  les  j).arties  feparées ,  dç  U  m^nigrf 
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qtiê  îe  doivent  être  eelies  du  corps 
qu’on  veut  produire* 

i  V.  Pour  que  le  ehyle  prenne  la  ïox-> 
nie  de  fang,  il  faut,  outre  le  fang,  &  fon 
mouvement,  rentremire  de  plufieurs 
vifceres* 

V.  La  défuniôn  des  parties  du  chyleÿ 
&  Ton  mélange  exaét  avec  le  fang, fe  font 
parfaitement  dans  les  poumons* 

S  C  H  O  L  I  E. 

Ceft  ce  qui  paroît  clairement ,  parce 
que  le  fang  fort!  du  ventricule  droit  eft 
épais ,  &  que  le  chÿle  fumage  ,  au  lieu 
qu’il  fort  du  gauche  ,  fleuri ,  fluide , 
écuraeux.  ‘ 

VI.  Le  paflàge  du  fang  par  .  la  rate 
fert  auflî  beaucoup  à  la  défuniôn  des  par¬ 
ties  du  chyle ,  6c  fon  mélange  exaét  avec 
le  fang. 

S  c  H  ô  L  i  É. 

La  rate  achevé  ce  que  les  poumons 
avoient  commencé  j  &  la  fonétion  de  la 
rate  efl  de  donner  aux  parties  du  fang 
&  du  chyle,  une  grande  divifîon  ,  en  le.s 
obligeant  de  pafler  par  des  milliers  de 
ramifications  infenfibles ,  de  eau  fer  une 
divulfîon  de  leurs  parties ,  &  d’en  faire, 
un  mélange  exact. 
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VII.  Le  mouvement  du  fang  étant 
plus  lent  dans  les  veines  ,  raffimilarion 
des  parties  du  chyle  Le  fait  plus  aifément. 
Elles  contribuent  donc  beaucoup  au 
changement  parfait  du  chyle  en  fang. 

VIII.  Comme  une  portion  de  vin 
mêlée  avec  du  vinaigre ,  fe  change  en 
cette  liqueur  par  uni  longue  digeftion 
&  macération  ,  de  même  le  chyle  inti¬ 
mement  mêlé  avec  le  fang  ,  par  le  long 
féjour  qu’il  y  fait ,  &  la  chaleur  qu’il  y 
reçoit,  fermente  avec  lui ,  &  prend,  fur- 
tour  dans  les  veines, la  forme,  le  tilTu,  & 
la  lîtuation  des  parties  du  fang. 

S  c  H  o  L  I  E. 

Le  fang  eft  principalement  compofc 
de  très-petits  globules,  qui  nagent  dans 
un  fluide  où  ils  tournent  fans  celle  fur 
leur  axe.  $*^11  fe  trouve  entre  ces  globu¬ 
les  quelque  corps  de  differente  figures 
leurs  angles  s’ufent ,  s’émouflèht  aifé- 
ment ,  &  ils  prennent  promptement  la 
figure  fphérique. 

I X.  Le  chyle  renferme  dans  fbn  fein 
plufieurs  parties  faperflues,  &  impro¬ 
pres  à  former  du  fang ,  favoir  des  par¬ 
ties  aqueufes,  falées,  de  mucilagineufeSs 
qu’il  tient  de  la  décompofition  des  ali- 
mens,  dont  il  faut  qu’il  fe  débarrafl'e» 
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C’efl:  ce  que  lui  procurent  tous  les  vait 
féaux  excrétoires  du  corps. 

S  C  H  O  L  i 

Il  paroît ,  par  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu’à  prefent ,  que  les  Anciens  ont  eii 
tort  de  dire  que  le  fang  fe  fait  dans  le 
foie ,  &  que  les  modernes  ne  l’ont  pas 
moins,  de  prétendre  qu’il  Ce  fait  dans  le 
cœur  5  &  qu’on  ne  peut  dire  que  la  cau- 
fe  de  la  fanguification  eft  un  efprit  vital 
qui  fe  trouve  dans  le  cœur,  ou  un  fer¬ 
ment  particulier  qui  eft  dans  le  fang. 
Car  il  paroît  que  les  principaux  vifce- 
res,  les  vaifleaux  excrétoires  ,&  même 
le  fang ,  contribuent  chacun  de  leur  cô¬ 
té  à  changer  le  chyle  en  fang. 

X.  Le  chyle  ,  en  fe  changeant  en  fang,' 
prend  la  couleur  rouge, qui  prouve  le 
changement  intime  qui  eft  arrivé  à  fes 
parties,  au  moïen  du  mouvement,  &  de 
la  chaleur. 

SCHOLIE. 

Nous  avons  expliqué  plus  haut  d’où 
vient  la  couleur  rouge  du  fang. 

X I.  Le  fang,  &  les  fondions  de  tous 
les  vifteres,  concourent  au  changemenc 
du  chyle  en  fang.  D’où  il  fuit  que  la  lé- 
fion  de  ces  parties  empêche  la  production 
d’un  bon  fang. 
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S  C  H  O  t,  I  E» 

L’expérience  apprend  que  la  fangui- 
fication  ne  fe  fait  pas  dans  les  corps  ex- 
tremément  affoiblis,  ou  cacochymes, 
Sc  dans  les  maladies  languilïàntes  ;  de 
forte  que  les  alimens  ,  pris,  même  en 
quantité,n’augmentent  pas  celle  du  fangi 
éc  l’on  a  des  exemples  de  perfonnes  à 
qui ,  au  lieu  de  fang ,  on  a  tiré  par  l’ou.- 
verture  de  la  veine  une  liqueur  fembla- 
ble  au  lait. 

XII.  La  génération  d’un  bon  fàng 
prouve  donc  la  force  des  vifceres ,  leur 
chaleur  modérée &  le  mouvement  pai- 
fîble  du  iàng., 

S  CH  O  L  I  fe. 

Le  fangne  fe  produit  pas  uniformemene 
dans  tous  les  mjcts.  Dans  quelques-uns 
les  évacuations  les  plus  considérables  de 
cette  liqueur  fe  réparent  aifément ,  & 
dans  d’autres  ce  n’eft  qu’avec  beaucoup 
de  peine..  En  general  il  eft  vrai  que  le 
fang  fe  produit  plus  aifément  dans  un 
corpsjâche  &  fpongieux ,  &  qui  a  beau¬ 
coup  de  petits,  vaifîeaux ,  que  dans  un 
corps  maigre,  fibreux,  qui  a  les  vaif- 
féaux  plus  grands ,  &  en  plus  petit  nom¬ 
bre. 
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XIII.  C’eft  la  eirculation  du  fan^ 
^ui  eft  caille  de  la  clialeur  du  corps» 

S  G  H  O  L  I  E. 

Pour  connoître  que  la  chaleareU  une 
forte  agitation  inreftine  des  parties  fui- 
phureufes  du  fang ,  il  fuffit  de  favok 
que  plus  le  mouvement  du  fang  a  de  vé¬ 
locité  ,  comme  dans  les  fievres ,  où  le 
pouls  fort,  &  frequent,  indique  cet  état 
du  fang  5  plus  la  chaleur  augmente  dans 
le  corps-J  d’où  vient  l’évaporation  de  fort 
humidité,  la  foif  dévorante ,  les  veilles, 
&  l’amaigrifTement.  Mais  le  pouls-  re¬ 
prend-il  ion  état  naturel ,  &  le  mouvez 
ment  progreffif  du  fang  vient-il  à  fe  raf-. 
lentir ,  la  chaleur  diminue.  An  lieu  que 
dans  la  fievre  ,  les  fibres  ayant  une  ten- 
fion  fpafmodique ,  &  les  vailTeaux  de¬ 
venant  plus  étroits ,  5c  plus  élaftiques  i  - 
le  fang  eft  obligé  de  circuler  avec  plus 
de  rapidité  J  fes  parties  fnlphureufes  fe 
choquent ,  &  fedivifent  davantage  ,  & 
la  matière  etherée  qu’elles  contenoient 
dans  leurs  pores ,  prend  un  mouvement 
très-violent. 

XIV.  Tout  ce  qui  augmente  le  mou¬ 
vement  progreffif  du  fang,  augmente 
auffi  la  chaleur;  &  elle  diminue  par-toot 
ce  qui  le  rallentiu 
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s  C  H  O  L  I  E. 

Le  pouls  devenant  plus  frequent  paf 
îe  travail  du  corps ,  l’exercice  du  corps, 
ôc  de  la  voix,  la  chaleur  de  l’air,  les  boif* 
fons  {piritueufes ,  &  les  aromatiques  vo¬ 
latiles,  la  chaleur  augmente  :  au  lieu  que 
les  humedans ,  les  remedes  tirés  du  pa¬ 
vot,  les  acides,  les  nitreux,  qui  rendent 
le  pouls  plus  foible ,  &  plus  lent ,  dimi¬ 
nuent  la  chaleur. 

XV.  La  chaleur  des  parties  dépendant 
de  l’abord  du  fang,  il  fuit  que  lorfqu’il 
ne  s’y  porte  plus ,  elles  doivent  fe  re¬ 
froidir. 

S  c  H  O  L  I  E. 

C’eft  ce  qui  paroîr  dans  le  commen¬ 
cement  des  accès  de  fievre  intermitten¬ 
te,  où  la  contradion  xonvulfive  de  la 
peau  comprime  les  veines  ,  Sc  ,  empê¬ 
chant  le  fang  de  fe  porter  à  la  furface , 
lui  caufe  le  froid,  &  le  tremblement. 

XVI.  Une  chaleur  modérée  eft  ex¬ 
trêmement  néceCaire  à  la  confèrvatioa 
de  la  fanté ,  &  de  la  vie. 

S  c  H  O  L  I  E, 

La  chaleur  rend  flexibles  les  parties  roi* 
des,  &  folides  j  elle  ouvre  les  pores,  les 
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vaifïèâiix,&  raréfié  les  liqueurs-, elle  mc- 
le  les  parties  fluides  avec  les  folides ,  Sc 
elle  les  rend  plus  déliées  &  plus  fluides; 
elle  contribue  donc  beaucoup  à  la  tranf- 
piration,  à  la  circulation  du  fang  dans^ 
les  petits  vaifleaux  ,  &  à  la  nutrition. 

.  XVII.  Une  foule d’experiences  chi¬ 
miques  Ôc  Phyfiques ,  prouvent  que  lai 
chaleur  rend  flexibles  les  corps  durs,  ôC 
ouvre  les  pores  ,  qu’elle  atténué  &  ré¬ 
duit  en  liqueur  les  corps  épais ,  &  les 
mer  en.étacde  pafler  aifément  par  les 
plus  petits  paflages ,  ôc  les  plus  petits 
canaux. 

XVIII.  La  chaleur  refifteau  froid  de 
l’air  extérieur,  qui  eft  très-contraire  à  la 
vie ,  ôc  à  la  confervarion  du  corps  ;  par¬ 
ce  qu’il  épaiffît  les  humeurs  ,-beTrehe  les 
pores ,  &  roidit  les  parties  flexibles. 

XIX.  La  circulation  du  fang  eft  la 
eaufe  des  fecretions  qui  fe  font  dans  le 
corps. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Pour  que  le  corps  prenne  un  accroif- 
fement  convenable ,  &  que  les  liqueurs 
qui  fe  perdent  continuellement  fe  répa¬ 
rent  ,  il  faut  qu’elles  foient  remplacées 
par  des  fucs  nouveaux, &  par  conféquenc 
qu’on  prenne  j  ÔC  qu’on  digéré  des  aR- 
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Biens.IVlais  comme  les  alimens  foirrnif-i 
fent  des  fucs  de  divers  genres  ,  dont  leÿ 
uns  font  utiles  ,  &  les  autres  furperflus  * 
il  eft.auffi  necelTaire  c^ue  ces  derniers  fe 
réparent ,  &  fortent  du  corps.  Il  eft  donc 
clair  que  la  vie  des  animaux  ne  peut 
fublifter  fans  fecrerions  y  &  excrétions. 
Or  elles  ne  fe  peuvent  faire  que  par 
le  mouvement  du  fang.  Car  il  reçoic 
toutes  les  liqueurs  utiles  &  inutiles ,  Sc 
fépare  les  unes  des  autres  par  divers  or¬ 
ganes  ,  &  vailîeaux  excrétoires.  ; 

X  X.  Les  humeurs  utiles,  qui  ont  été 
réparées  contribuent  à  la  confervation  , 
&  à  la  perfedion  du  corps.  Il  eft  donc 
iiécelîàire  qu’elles  y  fé|ournent,&  qu’el-^ 
les  n’en  fortent  pas  aufti-tôt. 

S  c  H  o  L  I  E. 

Les  liqueurs  utiles  qui  fe  féparent  diî 
fang,  font  le  fluide  nerveux,  le  fuc  nour¬ 
ricier  ,  la  lymphe ,  la  femence  ,  le  lait  î 
&  celles  qui  doivent  fbrtir  du  corps  auf- 
fi-tôt  qu’elles  font  féparées  ,font  l’urine 
&  la  fueur  ;  celles  enfin  qui  font  d’un 
grand  ufagc  après  leur  féparation,  & 
qui  doivent  être  enfuite  rejettées ,  Ibnt 
la  falive  ,  la  liqueur  du  pancréas ,  du 
ventricule  ,  des  inteftins ,  la  bile ,  &  la 
jnucofltc  inceftinaie. 


■raisonni’e.  '  15# 

XXL  C’eft  la  circulacion  du  fatig  qui 
aide  aux  fecretions ,  &  aux  excrétions  ; 
d’où  il  fuit  qu’elles  cefîènt  en  même 
feins  que  la  circulacion.  Car  il  ne  fe  peut 
faire  aucune  fecretion  »  lî  le  fang  n’eft 
porté  par  les  arteres  aux  vaillèaux  fecre- 
toijres,  excrétoires  s  &  aux  autres  cou¬ 
loirs. 

,XX  Î  I.  Plus  donc  l’abord  du  fang  aux 
couloirs  eft  prompt ,  mieux  l’ouvrage 
des  fecretions  fe  fait ,  &  au  contraire, 

S  C  H  O  L  I  E. 

r  Ce  tbeorême  ed  d’un  grand  ufage 
dans  la  pratique.  Car  fi  le  Médecin  a 
intention  de  procurer  la  fecretion  de 
quelque  liqueur  utile ,  ou  l’excretion  de 
quelque  liqueur  inutile,  6e  nuifible  ,  il 
faut  qu’il  dit  attention  aux  couloirs  ,  ôe 
à  l’abord  du  fang  vers  ces  parties- 

X X II I.  La  circulation  du  fang efl: la 
paufe  principale  de  la  nutritjon ,  d?  dç 
l’accroidèment  du  corps. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Car  C  eft  au  moïen  du  mouvemement 
progreffif  du  fang  que  le  fuc  nourricier 
eft  apporté  par  les  arteres  aux  parties 
^ufquelles  il  doit  être  appliqué  5  ce  mou- 
yemeuc  ceffanr  ^  il  eft  don.c  néceftair^ 
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que  les  parties  manquent  de  nourritute; 
D’ailleurs  raccroiüemenr ,  ôc  l’aug- 
jnentation  de  toutes  les  parties  du  corps, 
dépend  principalement  de  la  repletion 
des  vaifléaux  de  toute  efpece  ;  donc  ces 
yailTeaux  étant  vuides ,  la  fubftance  des 
parties  s’affaifle ,  &  elles  maigrilTent, 

X  X I V,  Le  fang,  &  fa  circulation,  font 
les  caufes  de  la  force ,  ôc  de  l’agilité. 

S  C  H  O  L  I  E. 

On  appelle  forts,  les  corps  qui  ont  les 
mufcles  bien  charnusj  qui  foiilevent  ai- 
fément  de  gros  poids  *,  qui  font  capables 
de  refîfter  à  de  longs  moLiveinens  ,  &  de 
iongs  exercices  -,  &  fur  qui  les  caufes  ex* 
ternes  font  difficilement  impreffion. 
Ceux-là  au  contraire  font  appellés  foi- 
blés, qui  ne  font  point  en  état  de  fuppor- 
ter  la  fatigue,  &  les  exercices  qui  ont 
les  mufcles  petits,  &  que  les  caufes  ex¬ 
térieures  affeélenr  ailémént.  Or  nous 
avons  déjà  obfervé  que  les  caufes  forts 
ont  les  vaiffeaux  ôc  le  coeur  plus  grands, 
les  nerfs  plus  fermes  ,  ôc  le  fang  en  plus 
grande  quantité  que  les  foibles,  qui  ont 
les  vaifleaux  petits ,  étroits ,  le  cœur  pe¬ 
tit  ,  les  nerfs  minces  ôc  tendres ,  ôc  peu 
de  fang.  La  force  diminue  donc,  fi  le 
fang  fe  diffipe ,  foie  par  maladie ,  pu  par 
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l’abdinetice  j  &  elle  augmente,  lorfque 
Tappetic  revient. 

XXV.  Un  des  principaux  ufagesj 
&  effets  de  la  circulation  du  fang ,  eft  de 
conferver  fain  Sc  entier ,  &  de  preferver 
d’une  pourriture  mortelle  le  corps  ani¬ 
mal  très-corruptible  de  lui-même ,  c’eft- 
à-dire ,  à  raifon  du  mélange  de  fes  prin-; 
cipes ,  &  de  fa  conftrudion. 

S  c  H  O  L  I  E. 

La  circulation  dit  fang  eft  le  foutien 
de  la  vie.  Tant  quelle  fe  maintient 
dans  le  corps ,  on  dit  que  l’animal  eft 
en  vie ,  &  fon  corps  fe  conferve  exemt 
de  corruptionimais  à  peine  s’arrête-t-el¬ 
le  ,  que  la  corruption ,  &  la  mort  s’en 
emparent.  On  peut  fur  ce  fujet  avoir  re¬ 
cours  à  ce  que  nous  en  avons  dit  plus 
haut. 

XXVI.  Le  mouvement  continuel 
du  fang  en  écarte  tout  ce  qui  pourroit 
faire  prendre  aux  humeurs  un  mouve-^ 
ment  de  diftblution ,  &  de  putrefadion, 

S  ç  H  G  L  I  E. 

Les  corps  liquides  font  atteints  de 
corruption ,  lorfqu’ils  en  font  fufcepti- 
bles,  quand  ils  font  en  repos,  &  quel’aiç 
extérieur,  chaud  par  le  mouvement  inte- 
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fkm  qui  l’agite ,  défunit  leurs  parties  quî 
ont  peu  de  liaifon.  Mais  lorfqu’ils  font 
continuellement  agités  d’un  mouvement 
progreiïif ,  leurs  plus  petites  parties ,  en 
tournant  fans  celle  fur  leur  axe,  ou  étant 
agitées  d’un  mouvement  inteftin ,  reli- 
ûent  à  l’adion  de  l’air,  &  de  l’étlier,  qui 
font -effort  contre  elles.  Cefl  ce  qui  fait 
que  les  vins  vigoureux,  &  fpiritueux  ne 
fe  défont  pas.  Car  l’agitation, &  le  mou¬ 
vement  fermentâtif,qu’ils  éprouvent,  eft 
la  feule  force  quipuiffe  les  en  empêcher. 
C’eft  aulïî  en  remuant,  &  retournant  les 
végétaux  mis  en  monceaux  qu’on  les 
préferve  de  la  corruption.  De  même  la 
circulation  du  fang  en  écarte  la  corrup¬ 
tion,  par  la  féparation  continuelle  qu’el¬ 
le  fait  de  les  parties  héterogenes,  &  fer- 
mentatives  les  plusfubtiles  ,  comme  de¬ 
là  falive,de  la  bile,  de  l’urine,  de  la 
matière  de  la  tranfpirarion ,  qui  ne  peu¬ 
vent  demeurer  dans  lé  fang  fans  le  ren¬ 
dre  impur  ,  &  corruptible. 

X  X  V 1 1.  La  liberté  de  la  tranfpira- 
tion  preferve  de  corruption  le  fang ,  ^ 
tous  les  fluides, 

S  C  H  O  L  I  E. 

Le  mouvement  progreflîf  du  fang" 
augmentant  le  mpuyeraejnt  inteftin  de 
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fes  parties  ,  il  s’y  forme  quantité  de  par¬ 
ties  fubtilesj  chaudes ,  folines,  fulphu- 
reufes  d’un  caradere  très-agité ,  qui 
doivent  necelTairement  être  chalTées 
hors  du  corps-,  de  peur  que  leur  mouve¬ 
ment,  ne  dérange  la  température  du 
faiîg>  De-là  l’on  conclud  évidemment 
que  la  tranfpiration  eft  d’un  grand  ulà- 
ge  pour  conferver  le  bon  état  du  fan'gr. 
Nous  apprenons  auflî  de-là ,  qu’il  n’y  a 
pas  de  meilleur  moïen  de  garantir  le' 
lang,  de  la  Corruption ,  que  de  donner 
de  la  liberté  à  la  rranfpiration  *,  obfer- 
vation  d’une  grande  utilité  dans  lesÆe- 
vres ,  toutes  les  maladies  malignes  ,  êc 
celles  qui  nailîènt  de  l’impureté  du  fangj, 
eommie  le  fcorbut,  &:  la  maladie  vene- 
riennev 

;  XXVI  IL  ir  n’y  a  rien  de  plus  puif- 
fant  pour  prévenir  toutes  les  maladies 
que  la  liberté  de  la  circulation  du  fang  j» 
des  liqueursà 

Scholte.- 

.  Si  nous  approfondiflbns  e-xaclemenr 
les  maladies  aigues  ,  &  chroniques  ,, 
nous  trouverons .  que  leur  connp^euee- 
ment  ,  &  leur  origine  eftla  ftafe  ,oui3â 
Tom:  X  ’ 
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ftagnation  du  fang  ,  &  des  liqueurs  ^ 
robftrudion ,  ou  l’engorgement  des  pe¬ 
tits  vailîeaux ,  la  fuppreffion  de  quelque 
excrétion ,  &  fur-tout  celle  de  la  tranf- 
piration.  Mais  l’aifance  avec  laquelle 
le  fang  circule  détournant  puifïammenr 
toutes  ces  caulês ,  il  eft  aifé  de  concevoir 
qu’elle  a  une  efficacité  furprenante  pour 
empêcher  la  génération  des  caufes  ma¬ 
terielles  des  maladies. 

XXIX.  La  circulation  du  fang  eft; 
âuffi  la  nature  tant  vantée  des  Anciens  ^ 
&  à  qui  feule  ils  donnoient  de  pouvoir 
de  guérir  les  maladies. 

S  c  H  O  t  I  E. 

Les  plus  clairvoïans ,  8c  les,  plus  expé¬ 
rimentés  des  anciens  Médecins ,  s’étant 
fouvent  apperçu  que  des  perfonnes  dan- 
gereufement  malades  ,  étoient  gueries- 
fans  leur  fecours ,  &  celui  de  la  Méde¬ 
cine,  plus  heureufement  s  que  s’ils  les 
euffent  emploie ,  ont  alîuré  avec  raifon  ^ 
que  la  nature  eft  le  meilleur  Médecin 
du  corps  humain  ,  8c  que  le  Médecin 
devoir  fui vre  fes  indications ,  8c  fa  con¬ 
duire.  Mais  comme  ils  ne  connoiftoient 
raJiatomie  que  très-imparfaiteraenr ,  ÔC 
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qu’ils  n’avoient  point  dévéloppé^Ia  çon- 
ftrudion  de  notre  machine ,  &  fes  ref- 
iorts ,  ils  ne  pouvoient  comprendre  en 
quoi  confiftoit  cette  nature.  Mais  au¬ 
jourd’hui  que  l’Anatomie ,  la  Phyfîque 
experimentale ,  Ôc  la  Méchanique ,  nous 
ont  découvert  les  mouvemens  delà  na¬ 
ture  ,  Ôc  leurs  caufes ,  nous  afîùrons  fans 
balancer ,  que  cette  nature ,  à  qui  feule 
il  appartient  de  conferver  le  corps ,  6c 
de  le  guérir  ,  n’eft  autre  que  le  fang 
circulant  librement  ,  dont  la  vélocité 
venant  à  augmenter  dans  les  maladies  , 
&  fur-tout  dans  les  fievres ,  entraine  le 
fang  qui  fe  rallentir ,  ou  qui  s’arrête  , 
relâche  les  parties  attaquées  de  convul- 
lîon  5  divife  les  liqueurs  tenaces,  dimi¬ 
nue  par  le  mouvement  leur  trop  grande 
quantité ,  &  chaffe  tout  ce  qui  eft  fuper- 
flu,  par  les  vaiffeaux  excrétoires.  Et  l’on 
ne  trouvera  pas  d’autre  moïen  de  déra¬ 
ciner  les  maladies  chroniques  ,  que 
d’emploïer  les  remedes  fudorifiques  , 
les  eaux  ,  &  les  deeoélions  médici¬ 
nales  ,  pour  augmenter  le  mouvement 
du  fang  ,  &  des  liqueurs  ,  les  rendre 
fluides,  ouvrir  les  pores,  ôc  par  ce  moïeiï 
faciliter  la  fortie  de  toutes  les  parties 
cxcremenreufes  qui  les  gâtent. 
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XXX.  Un  fang-  louable  ,  èc  bien.mê- 

langé  5  paflant  par  les  vailïeaux  du  cer¬ 
veau,  donne  de  la  forcer  ôc  de  la  vigueur 
à  l’aine..  -, 

S  e  H  o  L  r  E  .. 

Une  expérience,  férieufe  ,  &  attenti¬ 
ve  ,  fait  connoîtrc  que  la  tranquillité  de. 
l’ame  ,  êc  la  modération-  dans  fes  mou- 
vemens  ,  auffi  bien  que  la  vigueur  de 
refprit-,  dépend  en  grande  partie  delà 
circulation  modérée  d’un  fang  louable 
dans  les  vailTeaux  du  cerveau.  Car  dès, 
qu’elle  devient  plus  prompte ,  l’on  a  du. 
penchant  aux  paflîons  violentes ,  com¬ 
me  la  colcre ,  &'les; querelles.  Si  la  vé¬ 
locité  augmente  encore il  y  a  danger 
qu’on  ne  tombe  en  Fureur  ,  comme  il  ar¬ 
rive  dans-  le-s:  fièvres..  Si  le  fang  pafie 
dans,  le  cerveau  en  trop'petite  quantité  ,, 
on  a  du  penchant  k  la  crainte ,  &  à  la, 
terreur  j- s.’il  y  circule  trop  lentement 
ï’ennui  ,  &  la;  triHefie:  s’emparent  de. 
i^ame> 

XXXI.  Les  différentes  difpofitions: 
de  l’ame  pour  la  vertu  ,  &  le  vice ,  dé¬ 
pendent  en, grande  partie  de.-la.cir  c.iilâe- 
Skadil-fang^ 
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C’éfi:  ce  qui  fait  que  les  inelInationS': 
de  l’ame.  fuiyent  le  tempérament  du- 
corps.  Nous  obfervoas  en  effet ,  que  les 
fondions  animales  fe-  font  dans  le  goûc 
de  la  conftitution  du  fang..  Lès  choléri¬ 
ques  ,  dont  le  fang  coule  avec  beaucoup- 
de  vîteffe ,  font  difpofés  à;  la-  témérité 
l’ambition ,  les  fadions les  feditions 
les  inimitiés  ,  les  haines.  Les  languins  ,-. 
dont  le.  :feng  coule  ailement ,,  &:  tran¬ 
quillement,  ont  beaucoup  de- penchant 
aux  plaifirs  ,  à  la  luxure ,  à  l’oiliveté ,  la: 
débauche,  en  un  mot,  à  tour  ce  qui  flatte: 
les  fens..  Les  phlegmatiques ,  chez  qui 
la  circulation  efl:  très-languiflànte.,  font: 
portés  à  la  pâreflè  la  faineantife-,  la>. 
mal-propreté  >  l’indolence  ;;  en  un-  mot 
ils  font  indifferens  pour  tout.  Les  mé-- 
lancholiques  ,  qui  ont  le  mouvement  du 
fang  pefant  ,  font  très-timides  ,  foup^- 
çonneux.,  opiniâttes. 

XXX LL.  La  température-,  & 
mouvement  du  fang  ne  font  pas  les  feu¬ 
les  caufes.  qui  concourentà  modifier  lest 
mouvemens-,  &  les  operations  de  rame-î:, 
liahQnçianc,e.  du  fangy  fait  beaucoup*.  , , 
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S  C  H  O  L  I  E. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  différence 
du  mouvement  neceffaire  pour  remuer 
«ne  petite  maffe ,  à  celui  q,ui  eft  requis 

Eour  en  mouvoir  une  grande  j  il  y  à  auflî 
ien  de  la  différence  entre  les  impreC- 
fions  qu’un  fang  abondant  caufe  dans 
l’ame  ,  &  celui  qu’y  caufe  une  petite 
quantité  de  cette  liqueur»  Et  c’eft  de-là 
que  les  adions  d’un  cholérique  fe  font 
avec  plus  de  force  ,  &  de  vehemence  , 
lorfqu’il  a  beaucoupdefang.  La  force,: 
la  vigueur  ,  le  courage ,  la  fermeté ,  la- 
confiance  ,  &  la  vehemence  augmen-- 
rent  donc  dans  Lame  ,  par  la  grande 
quantité  du  fang ,  &  diminuent  par  la 
petite.  Si  les  mélancholiques  ont  beau- 
coup  de  fang  épais',  &  qu’il  s’en  porte 
beaucoup  au  cerveau ,  &  dans  les  petits 
vaifïeaux  de  cette  partie  ,  leurs  idées  en 
deviennent  plus  fixes  ,  l’imprefiion  des 
objets  extérieurs  plus  profonde ,  Sc  leurs 
adions  fe  font  avec  plus  de  confiance» 
Les  fanguins  ,  par  l’abondance  du  fang , 
deviennent  plus  portés  à  la  volupté ,  à  la 
débauche ,  êc  ont  plus  de  courage  j  s’ils 
en  ont  peu ,  ils  font  timides ,  fibccansy 
&  inconflans» 
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XXXIII.  Comme  l’abondance ,  SC 
ï’épaifTeur  du  fang  contribua  à  la  force 
du  corps ,  &  à  fa  fermeté  fa  tenuité  ^ 
èc  fa  petite  quantité ,  efir  une  difpofition 
a  la  timidité,  &  à  la  vivacité  dufenti-* 
ment. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Ce  qu’Ariftote  a  remarqué  fur  ce  fii- 
jet  mérite  une  attention  particulière.- 
Les  animaux ,  dit- il ,  dont  le  fang  renferme: 
beaucoup  de  fibres  épaijfes  y  font  courageux  y 
&  furieux.  Car  tous  les  corps  folides  om 
plus  de  chaleur  que  les  autres  ,  quand  ils 
s'échauffent.  Et  comme  lefmgdes  taure  aux-, 
à"  desfangliersy  efi  plein  de  fibresdln'eft pas 
étonnant  quils  [oient  courageux ,  portés  a 
la  colere ,  &  furieux  (a).  Etdans  lecîiapi- 
tre  fuivantjil  dit  que  le  fang  épais  &  chaud 
contribue  a  la  force ,  &  non  a  l'intelligence^, 
&  que  le  fang  fubtil  ,  donne  plus  de  con-*, 

(  a  )  Quovunr  mtmdlmm  fanguh  filris  nmltis  i 
^  crajjts  refertus  ,  ilia  atrimofa ,  ^  furtbunda 
funt.  Solida  enim  omnia ,  quando  calefactd  funt  y 
multum  calefiunt ,  ex  quo  fit  ut  tduri. ,  ^  apri  y 
animofi  ,  iracundi  ,  furibundique  fini  :  fanguis-, 
snim  eorum  fibris  refertus  efi..  Ariftot.  L.  t.  dè: 
partib.  anirmL  c,.  lq* 
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tepion  ,  Ù  de  déticate^e'  de  fenîimenti 
15)  _  ^  - 

XXXIV.  Doue  l'a  circulation  du: 
fang  n’eft  pas- feulemenf  le  lien-de  ru- 
nioii  de  Famé  *  &  du  corps  5  mais^  les 
©perations  mêmes  de  Famé  eudépem*- 
denr,,  ■  - 

S  c  B  O  I  r  F. 

Tant  que  la  ckcitlation  du-  fang  effi 
faine ,  &  entière ,  les  foncbions  vitales  » 
&  animales  j  fe  font  bien  ,  cell- à-dire , 
que  Fhomme'  connaît ,  voit  ,  entend  5 
penre,raironne5  &  que; dès  la  circulation, 
fe  rallentit ,  ou  s’asîrête ,  le  fentiraent , 
la  mémoire,  l’imagination  ,  le-raifonne- 
ment  languilîenr ,  ou  ceiïenr  tout-à-fairi^ 
Si  Fou  veut  donc:  que  Famé  refte  long^ 
tems  dans  fou  domicile  terreftre  ,&  y 
fàflè:fes  fonctions ,  il  faut  donner  toute 
fon  attention  pour  que  la  circulation  du 
fang,  &  les  mouvemens  viraux  qui  la^ 
règlent  ,  demeurent  fains ,  &  entiers 
ce  que  le  bon  régime  eft  en  état  de  faire 
parfaitement -,  &  fi'  Fon  veut  conferver 

(h)  Sangtiis craJ/jor,^  calîdior  ad'ejficiendùm' 
roV'ur  c€murrit',  fed  non  ad  intelligentiam  s  te^ 
smior  -vero  obtinet  mm  ■gleniorem  fentiendl\  ast. 

mtdligendï.  Idem,  ihïà,  c,  us  "  '  - 
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tm  efprit  fain  dans  un  corps  Tain ,  il  fauc 
éire  tous  fes  efforts  pour  régler  le  mou^ 
vement  du  fang.  C’eft  ce  qui  fait  dire  à 
Hippocratej^a’i/  croit  que  de  toutes  les  jcho^ 
fis  qui  font  dans  le  corps ,  rien  ne  contribue, 
plus  A  U  prudence  que  Vêtat  du  fang-,  qui  ■>  fe 
foûtenant  dans  une  bonne  température  i  foâ^  . 
tjentla  prudence ,  laquelle  manque  aujfi-tôt 
que  changé,  la.  difpofition  du  fang.\AuJji  voit- 
on  que  les  perfonnes  ivres  de  bpijfon  ,  lorfque 
k  mouvement  du  fang  eji  augmenté-,  ont  tout 
d'un  coup  l'ame ,  &  ta  prudence  attaquées  , 
é"  quils  oublient  les  maux  prefens ,  pour  fs 
repaître  de  l'idée  des  Mens  a  venir  (a). 
C  etoit  aùffi  lefentjînéflr  dé  Democrite  \ 
comme  il  parole  par  une  de  fés,.Lsttres 
écrites  à  Hippoçrate.  V Intelligence ,  dit- 
il  ,  augmente  dans  f état  defknpêféeux  qui 
penfent  fenfement  ne  doivent  donc  point  la 
négliger.  Jjorfqÿe  k  corps  ejî malade  ,  l' ef¬ 
prit  même  na  plus  de  facilité'  à  pratiquer  la 
vertu.  Car  la prefence  de  la  maladie  obfcur- 

(a  )  Opiner  inter  ornrtia  qm  in  cor  fore  func 
nihil  magis  ai  pruâentiam  sonferre  quam  fangui- 
nemi,qui  ergo  cum  in  tonfiantihabitu  perfifit . 
confiait  &  pruientia  ;  fanguine  veto  permatato  , 
concidit  pru4entia-  Videratis  id  in  tumulentis 
per  ebrietatem ,  ubi .  aaUo  repente  fanguine ,  per- 
celliîîir  Mîmus  ,  ^  in  anima  prudentia  ■  fiant 
pr&femium  malorum  ohliviafi .  ée  futurornm  ho. 
noTUm  fpe  bemtur.  Hipp..  A  de  fiatib.  §.  %Qt 

Tome  T  Z 
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£it  conjîdemblement  l'amCi  ^  entraîné  rtn^ 
telligence  dans  des  maladies  analogues  à 
exiles  qui  attaquent  le  corps  (  a.)< 

(a )  Augefcit  intelligentta  pr&fente  fanitate  y  cu- 
jus  providentiam  habere  honejlum  efi  eos  qui  re3e 
fenttunt.  At  uhi  corporis  habitas  Agrotàt ,  nec  mens 
ipfa  alacritatem  habet  ad  virtuHs  meditaüonem.  . 
Morbusenimprafens  animum  vehementer  obfcuraty 
imelligentiam  ad  affe3wnes  in  confenfurn  trahtU . 
pQmocût.  in  Epijl,  ad  Hfpp, 
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PHILOSQ  P  HIE 

.  DU  CORPS  HUMAIN. 

L  1  V  K  E  L 
Section  II. 

Des  fonBions  natuYcUes ,  ou  mou- 
'  ‘vemens  fecretoires  ,  &  excntoi-* 
res,  qui  ferfeBionnent,  e^  dépu^ 
rent  le  chyle  ,  le  fang  ,  &  le  Juç 
.  nourricier  %  dr  de  la  gêner atiorr» 


CHAPITRE  L 
Des  moüvemens ,  &  des  organes  dejiims  aux 
fecretions  ,  &  excrétions ,  conjiderés 
en  general. 

L  N  appelle  fondions  natu- 

W  relies  ,  celles  d’où.dépen- 
dent  la  formation ,  Tentre- 
tien  ,  &  la  perfection  de 
notre  corps ,  en  ce  <ju  elles  fôuriiillènt 
'  Z  ij 
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aux  parties  folides,  &  fluides ,  les  fucs 
convenables  pour  leur  nourriture. 

'  I  i.  Puifque  c’eft  au  moïen  de  la  nu¬ 
trition  ,  &  de  raugrnentation  des  parties 
fjlides,  &  fluides  dû  corps ,  qui  dépen¬ 
dent  de  lues  convenables  ,  dont  la  pré¬ 
paration,  &  laperfedion  eft  du  reüorc  - 
des  mouvemens  ,  &  fondions  naturels , 
il  eft  clair  que  les  fondions ,  &  les  mou¬ 
vemens  vitaux  ,  ne  peuvent  fubfiftec 
long  teins  fans  eux,. . 

.  S  c  H  O  n  I  E. 

Les  fondions,  &  mouvemens  vitaux  » 
font  la  fyftole,  &  la  diaftole  du  cœur ,  & 
des  altérés-,  &  le  reflerrement,  &  la  di¬ 
latation  de  la  poitrine ,-  qui  produifent 
une  circulation  non  interompue  du 
fang ,  &  desdiqueurs ,  laquelle  préferve 
de  corruption  le  corps  qui  y  eft  par  lui- 
mêmeLtiès-difpofé.  Les  fondions  natu-; 
relies  font  celles  qui  confervent  la  na¬ 
ture  de  notre  corps  ,  c’eft-à-dire  ,  qui 
tirent  des  alimens  les  fucs  propres  à  ré-  ' 
parer, de  augmenter  fes  parties  folides, & 
fl  iiides. 

III.  Les  feefetions  &  excrétions ,  ou 
îa  féparation  des  fûts  utiles  &  inutiles» 
dont  les  uns  font  confervés  pour  l’ufage, 
&  les  autres  portés  fors  du  corps/;»  font 
robjet  piincipaldes  fondions  naturelles#  ; 


s  C  H  O  L  i  Ei 

L’intégrité  de  l’économie  de  tout  îe 
corps  ,  ainfi  que  de  toutes  les  opérations 
qui  fe  font  dans  Funivers ,  dépend  prin¬ 
cipalement  dé  la  fynerefe  deladie- 
refe ,  ou  de  la  féparation  &  de  la  con- 
jondion  de  differentes  parties.  En  effet 
le  réfultat  de  toutes  les  opérations  de 
nos  differens  organes  n’eft  autre  que 
rexpulfîon  des  parties  inutiles  la  répa¬ 
ration  des  parties  utiles ,  &  leur  union 
avec  les  mes  qui  font  dans  le  corps. 
C’eft  ainfi  qu’au  moïen  du  ferment  con¬ 
tenu  dans  la  falive ,  &  de  l’influx  de  la 
bile  dans  le  duodénum ,  la  diflblution 
des  alimens  s’opère  dans  le  ventricule, 
&les  inteftins ,  &  que  fe  fait  l’extradion 
.  du  chyle ,  que  le  velouté  des  inteftins 
.  fépare  des  parties  groflîeres ,  ôc  tranfmct 
àu  fang  par  le  moïen  des  vaifleaux  lac¬ 
tés.  C’eft  ainfi  que  fe  fépare  par  les  po¬ 
res  des  extrémités  des  vaifleaux ,  un  fuç 
tenace  pour  l’entretien  ,  &  l’accroifler 
ment  des  parties  fplides  ,  que  le  fang 
artériel  du  cerveau  y  dépofe  un  fluide 
extrêmement  fubtil ,  pour  la  produétion 
du  mouvement,  &  du  fentimentj  que  les 
tefticules  des  hommes  en  détachent  la 
femence ,  qui  n’eft  qu’une  liqueur  gela-, 
Z  iij 
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tiheufe  très-fubtile ,  deftinée  à  la  pro- 
pagarion  de  lefpecej  que  le  chyle  fe  dé¬ 
pose  daiis  les  mammelles  ,  pour  fervir , 
îbus  le  nom  de  lait»  à  la  nourriture  des 
enfans  ;  qu’une  liqueur  fermencative 
très-4eliée  enfile  les  glandes  falivaires , 
&  le  pancréas  ,  pour  operer  l’intime 
difiblution  des  alimen»,&  le  foie  philtre 
une  ferofîté  fulphureufe  ,  faline  &  vif- 
queufe  ,  qui  fé  trouve  mêlée  au  fang 
-.apporté  dans  ce  vifcere  par  la  veine- 
port  e  ,  laquélle ,  connue'  fous  le  nom  de 
.  bile ,  concourt  îà-perfêdtionner  le  chyiéj 
-pendant  que' les  parties  groflîeres  &  inu- 
'.tilès  des  :alimens ,  forment ,  en  fe  r'àfi- 
Semblant  ,  les  excremens  groÏÏîers ,  qui 
.fortent  à  la  fin  par  l’anus  ;  que  les  reins 
rlailïènt  pafïèr  le'  fuperfiu  de  la  forofité 
^épaifie,  &  chargée'de  fols  ;  , qu’une  autre 
'ipltis  fubtile ,  chargée  de  fols  &  de  fouf- 
-frés  ,  s’évapore  par  la  trarifpiratian  & 
-les  glandes  de  la-peau>&  que  le  fiiperflu 
:des'rucs  mueilagineux  du  Tang ,  eft  porté 
'hors  du  corps :par  les  membranes  glan- 
:duleufos  des  narines ,  des  bronches ,  & 
-des  gros  intefoins., 

I  V.  La  focrecion  des  liqueurs  fo  fait 
par  le  moïen  des  glandes ,  parties  orga» 

■  niques  deftinées  à  cette  operation  ,  ou 
■bien  elle  fe  fait  làns  leur  fecours..  Les 
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décrétions  du  fuc  nourricier, &  de  la  lyïû'* 
phe ,  font  dans  le  fécond  cas  *,  mais  ton-' 
-tes  les  autres  liqueurs  qui  font  le  pro¬ 
duit  des  excrétions ,  des  fecretions  > 
font  dans  le  preraiefv  , 

V.  On  diftingue  de  deux  efpeces  de 
■glandes ,  les  unes  font  (impies  ou  con- 
;globées  ,  comme  les  Anatomiftes  lés 
•nomment  les  autres  font  compofées^s, 
ou  ,  pour  parler  termes  d’art  s  conglo- 
imerées ,  c’é(l-à-dkô-V~forméesdamtas  dç 
•petites  glandes;  -  :  , 

-  VI.  Lés  glandes  eongléb'éesjformecs  dè 
•fibres  motrices,' éiàftiques  6e  annulaires, 
■né  fépar^nt  auGiine  liquêüri&:'  rie  fèrvént 
qii  a  hâter  la  çirculàt-ion  du  chyte  ,'&  de 
dâ  dymphe.  -Lès  -eorigtdméféés:  -âu  -èéii- 
fraire ,  fépàférit  udedi^ifëur-,  -de  oha- 
•que  petite  glande ,  fdrt-uri^eàrial  propor¬ 
tionné ,  qüi  ,  par  la  jorilfcioh' dés  canaux 
-voifîns  ,  dévient  c-onfîdérable  -,  de  forte 
^u’on  trouve  toujours  dés  vâifTeaux  -ex- 
■crêtôirès  ,  où  l’ori  trouve  des  glandes 
•eoriglomerées. 

VU.  Il  eftétôrinanr  combien  il  y  a 
de  difFerénce-  entre  les  liqueurs  qui  font 
le  produit  des  fecretîons ,  comme  il  pa- 
roîr  par  la  falive  ,  la  bile  ,  le  liquide 
nerveux ,  l’urine ,  la  mucofité ,  la  fueur  y 
•k-feménçe-,  le  lait. 'Toutes  les  glandes 
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-ne  peuvent  donc  pas  philtrer  la  même 
liqueur  i  par  confequent ,  il  faut  recher¬ 
cher  d ’oii  provient  la  différence  des  li¬ 
queurs  que  philtrent  differens  couloirs. 

-  S  G  H  O  L  I  E. 

. .  Quelques  Phyliologiftes  prétendent 
.qu’elle  vient  des  fermens  contenus  dans 
ces. glandes»  qui  précipitent,  ou  afllmi- 
lent  les  liqueuraqui  y  paffent  :,d’âurres 
-veulent  qu’elle  vienne  de  la  figure  des 
canaux  des  glandes ,  qui  ne  laiffent  paf- 
;fer  que  les  parties  qui  lui  font  confor¬ 
mes.  Pour  moi ,  je  crois  qu’ils  fe  tromî- 
pent  tous  ;  car  outre  que  l’exiftence  d.e 
ces  fermens  eft  fort  incertaine;,  &  qu’il 
-çft  difficile  de  concevoir  comment  ils  fè 
.îrouvenr  conftamment  dans  des  canâux> 

f>ar  lefquels  il  paffe  continuellement  des 
iqueurs ,  on  conçoit  encore  moins  d’où 
leur  vient  la  vertu  fpécifique  ,  qui  leur 
/ait  feparer  une  liqueur  au  préjudice  de 
L’autre.  Il  ne  me  paroît  pas ,  plus  vrai- 
femblable  d’attribuer  la  caufe  du  diffe¬ 
rent  produit  des  differentes  fecretions,à 
la  dilpofîtion  particulière ,  &  conftanfe 
des  orifices  &  des  canaux;  car  il  paffè 
des  liqueurs  de  toute  ei^ece  par  toute 
forte  de  vaiffèaux ,  pourvu  que  leur  dia- 
|n,efre  foit  alfez  ^rand ,  &  réponde  jà  lit 
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confîfïence  dès  liqueurs  qui  doivent  être 
feparées. 

VIII.  La  différence  qui  fe  remarque 
entre  le  produit  des  fecretions  s’expli- 
:que  naturellement  pat  la  grandeur  plus  j 
ou  moins  confîderable  des  orifices,&  de'^ 
canaux. 

;  I X.  Les  canaux  fort  étroits  ne  laÜïènt 
•paffer  qu’une  liqueur  extrêmement  dé¬ 
diée  >  3c  proportionnée  à  leur  diamètre. 
Il  faut  donc  que  la  plus  épaiffe  ■prenne 
un  autre  chanin.:  ,  ::  o 

X.  Les  canaux  les  plus  larges  laifTenî 
tpaïfer  les  liqueurs  épaiffes. 

;  XI.  Si  les  canaux  les  plus  larges  laif- 
■fent  paffer  les  liqueurs  les  plus  épaiffeS'» 
•ils  laifferont  auffi  pafïèr  les  plus  déliées  5, 
auffi  voit-on  que  les  couloirs  glandit- 
leux  d’une  confiflance lâche,  admettent 
légalement  les  liqueurs  déliées  ,  &  les 
épaiffes.  . 

S  c  H  o  X  I  B. 

La-  bile:,  Sc  la  mucofité ,  font  des  hu¬ 
meurs  épaifïent  ,  &  il  n’y  a  aucun  doute 
que  les  vaiÇfeaux  fecretoires  du  foie ,  ne 
laifïènt  auffi  palier  la  lymphe,  quife  fé- 
pare  de  la  bile  par  d’autres  canaux  plus 
étroits  :  &  c’eft  la  raifon  pourquoi  l’on 
trouve,  beaucoup  de  vaifïèaux  lyraphati- 
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ques  dans  toutes  les  parties  ,  ou  les  vif* 
ceres ,  où  il  fe  fépare  des  humeurs  épaif- 
iès ,  comme  le  palais  ,  les  narines  ,  Sc 
Je  foie. 

XI  I.  Puifqùe  la  diverfité  qui  fe 
trouve  entre  les  produits  des  fecretions , 
dépend  du  diamètre, &  de  la  largeur  des 
-vaifleaux,  ils’enfuit  que  ,fi  les  vaifleaux 
-étroits  viennent  à  s’élargir  ,  ils  rece- 
yront  auflî  des  fluides  deconliftence  plus 
épâiik. .  :  :  .  ~ 

S  c  H  O  L  I  E.  î 

Ce  theorême  eft  d’un  grand  ufage 
4Îans  la  pratique  de  la  Medeciiie  >  cau  on 
obferve  que  l’élargiflèment  contre  na¬ 
ture  des  vaifleaux  étroits  ,  canfé  pàr  le 
trop  grand  abord  des  liqueurs  ,  eaufe 
une  ample  fecrétion  de  liquidés  épais. 
En  effet  ,  combien  dans  le  rhume  de 
poitrine  ,  la  membrane  glanduleufe  des 
bronches  ne  laiflè-t-ellé-  pas  paffer  de 
liqueurs  épaiflès, qu’on  rejette  dans  l’ex- 
^peétoratiori'?  Les  glandës  de'  la-peàu  , 
trop  relâchées  dans  les  heétiques  >  &  les 
perfbnnes  tropfoibles,  ne  donnent-elles 
pas  paflàge  à  la  ferofîté ,  qui  auroit  dû 
faire  la  matière  de  l’urine  qu’elles  ren¬ 
dent  en^etite  quantitéîLa  gonorrhée, & 
des  fleurs  blanches  proiiyent  auflî  quelle 
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relâchement  d^es  glandes  des  parties  gé¬ 
nitales  de  l’un  &  l’autre  fexe ,  caufé  par 

-  le  trop  grand  abord  des  liqueurs  ,  leur 
fait  rendre  une  quantité  de  matières  vif- 
queufes. 

XIII.  La  dilatation  contre  nature 
des  petits  canaux  eft  auffi  caufe  que  le 
liquide  délié ,  qui  peut  faire  la  matière 
du  fuc  nerveux  ,  fe  perd ,  au  lieu  de  fe 

-  philtrer  dans  le  cerveau  ;  c’eft  pourquoi 
les  longues ,  &  abondantes  évacuations 
affoibliflent  les  forces  motrices ,  le  fen- 
timent  ,  &  même  la  faculté  de  penfer. 

SCHOLIE. 

C’eft  ce  qu’on  voit  arriver  dans  les 
.  fueurs  abondantes  ,  les  longues  diar¬ 
rhées,  la  trop  copieure  falivâtion ,  l’é- 
.  panchement  de  là  ferofîcé  dans  la  capa¬ 
cité  de  lapoitrine  &  du  bas- ventre,  la 
gonorrhée  ,  les  fleurs  blanches ,  &c. 

XIV.  Lorfque  les  orifices  des  vaif- 
feaux  excrétoires ,  qui ,  à  raifon  de  leur 
diamettre  ,  donnent  paflage  à  des  li¬ 
queurs  épaiflès  ,  viennent  à  lè  reflèrrer 
beaucoup  ,  ce  qui  arrive  principale¬ 
ment  dans  les  convulfions,  ils  ne  laiflènc 
pafler  que  des  liqueurs  deliées,&  aqueu- 
îes  ,  &  empêchent  la  partie  la  plus 
épaifle  de  for  tir. 


.X-^S  L  Â  M  E  D  E  C  I  N  I 

S  GH  O  LIE. 

Les  affeârions  convulfîvès  des  reins  , 
qui  font  accompagnées  d’urines  déliées 
bc  aqueufes  ,  à  caufe  du  rellerremenc  de 
.leurs  vaiffeaux  excrétoires' ,  prouvent 
:  cette  vérité.  Si  le  foie  en  eft  attaqué ,  la 
matière  de  la  bile  demeure  dans  le  fang, 
&le  vifage  &  la  peau  deviennent  jau¬ 
nes  ,  comme  il  arrive  fouvent  dans  la 
colere. 

.  ;  X  V.  La  dilatation  contre  nature  des 
canaux  fecretoires  &  excrétoires  des 
glandes  J.  vient  de  la  force  avec  laquelle 
le  fang  eft  fouetté  dans  les  arteres ,  & 

-  dont  il  heurte  contre  ces  parties  *,  car  les 
canaux  dont  les  glandes  font  compofées, 
lie  font  que  des  replis j  &  des  entortifîe- 
mens  des  extrémités  artérielles  :  aufli 
n’eft-il  point  merveilleux  que  la  dilata¬ 
tion  des  arteres  foie  fuivie  de  celle  dç 
ces  canaux. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Cette  théorie  jette  beaucoup  de  jour 
fur  la  pratique  de  la  Medecine  ,  &  four¬ 
nit  des  r  allons  pour  expliquer  comment 
la  faignée ,  la  purgation  ,  le  lavement 
des  pieds  ,  font  des  revulfîfs  très-pro¬ 
pres  à  arrêter  les  grandes  évacuations.  ^ 


H  AI  s  OKKE’  5.' 
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CHAPITRE  II, 

De  la  nutrition  ^  &  du  fuc  nourricier, 

LT  A  nutrition  fft  une  fonction  dont 
I  J  l’effet  eft  non-feulement  dç  pro^ 
duire  lo  corps  humain  ,  de  l’acproître 
autant  qu’il  eft  fufceptible  d’accroiflè-- 
finent ,  mais  de  réparer  les  pertes  eonti-^ 
nuelles  quil  fait  ,  &:  de  le  maintenir 
dans  fon  état  de  perfe^ion, 
i  I,  Sans  nutrition ,  le  corps  ne  peut 
erre  engendré ,  ni  perfeiftionné ,  ni  fubrr 
fîfter,  Ainfi  point  de  vie  fans  elle, 

5  O  H  O  LIE. 

Car  la  génération  du  corps  n’ eft  autre 
cbofe  que  l’extenfion  d’un  corps  infini¬ 
ment  petit  ,  qui  eft  caché  dans  la  fe» 
mcnce  il  eft  déjà  formé  ?  &  qui  de» , 
mande  plufieurs  ayant  d’avoir  at-  , 

teint  la  longueur  ,  la  largeur  ,  la  folidi-  - 
té,  en  un  mot ,  la  perfection  qu’il  doit, 
avoir.  Jufqu’à  .ce  point  la  nutrition  ^’ap» 
pelle  accroiffement,. 

III.  Les  parties  folides  ne  font  pas 
les  feules  qui  aient  befoin  d’une  répa¬ 
ration  J  &  d’une  nutrition  continueilgsi 


lyS  L'A  Médecine  ' 

les  fluides  fonc  au  moins  autaiic  dans  le 

cas. 

SCHOLIE. 

Le  mouvement  inteftin  du  fang ,  &  fâ 
clialeur  ,  qui  dépend  principalement, 
de  la  continuité  de  ce  mouvement ,  eft 
de  telle  nature,  &  de  tel  caradere ,  qu’il 
agit  fans  ceflè  fur  les  parties  folides  & 
fluides  du  Corps,  qu’il  fepare ,  change,  Sc 
diflbut.  Auflî  remarque -t -on  que  la 
grande  chaleur  du  fang ,  telle  qu’elle  eft 
dans  les  fievres ,  change  la  température 
du  fang  &  des  humeurs  *,  &  de  douces &. 
balfamiques  qu’elles  font,  tes  convertit 
fucceflîvement  prefqu’en  en  entier  en 
excremens  falins  ,  fulphureux,  &  vif- 
queux.  .On  voit  encore,  que,  quoiqu’un 
homme  ufe  d’alimens  prefque  ih lipides 
de  leur  nature  ,  ou  fans  aflaifonnèment 
de  Tel  ,  la  fueur  ,  l’urine ,  &  les  excre¬ 
mens  greffiers  qu’il  rend ,  abondent  en 
particules  falines  ,  &  fulphureufes. 

IV.  Puifque  la  chaleur  confomme 
continuellement  les  fucs  tempérés  ,  8c 
change  en  excremens  ceux  qui  étoient  ' 
utiles  ,  il  eft  néceflaire  que  des  fucs. 
louables  leur  foient  fans  cefle  fubftitués» 


ÎL  'Â^I  S'O  N  s  ■  ^7^; 

S  C  H  O  L  I  E. 

Ceft  par  cette  raifon  que  les  malades' 
font  dans  un  danger  preflant ,  lorfqu’ils 
font  long-tems  la  proye  d’une  chaleur 
confiderable  ,  ôc  manquent  en  même-- 
tems  d’appétit. 

V.  Le  lang  ,  &  les  liqueurs ,  fe  confom- 
ment,  &  fe  réparent  tous  les  jours. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Quand  on  ne  prend  point  de  nourri- 
ttire,  ou  que  la  digeftion  lè  fait  mal  , 
mut  le  corps  s’amaigrit  ,  de-  forte  qu’il- 
ne  fe  voit  prefque  plus  dans  les  parties 
que  des  fibres ,  &  des  vaillèaux  j  au  lieu 
que  ,  û  l’on  prend  fuflfifamment  d’ali- 
mens  ,  &  qu’ils  fe  digèrent  bien ,  les 
parties  deviennent  fucculentes,  &  en- 
embonpoint  •,  &  Gornme-les  alimens  pro- 
duifent  tous  les  jours  du  fang  ,  &  des 
humeurs  ,  ils  regorgeroient  prompte¬ 
ment  ,  ce  qui  n’arrive  cependant  pas  ^ 
s’ils  ne  fe  confommoient  pas  en  peu  dé 
tems.  - 

V  L  Les  parties  fpiritueufes  du  fang  , 
Sc  celles  dont  dépend  la  force  ,  fe  rer 
parent  aufli  par  la  nutrition. 


^$<3  La  Me  DE  CI  N  ô 
S  C  H  O  L-I  E. 

.  La  longue  abftinence  cpuife  extrême¬ 
ment  les  forces  ;  c’eft  ce  dont  perfonné 
De  doute.  Il  eft  également  certain  que 
les  bons^  alimens  .&'fpiritueux  les  réta-; 
bliflent  ,  &  les 'augmentent  prompte¬ 
ment  ce-qui  fait  voit  clairement  que 
fa  force, &  la  vigueur  du  corps  viennent; 
principalement  dés  parties  fpiritueufes 
des  alimens  ,  on  voit  aùffique  les  ali- 
mens,  &  les  médicamens  rétabliffent  les 
forces  détruites;  par  la  maladie,  pu  toute: 
autre  caufe.,  . 

V 1 1.  Le  fuc  qui  nourrir ,  &  donne 
i’aceroilïement  aux  parties  folides  de  no¬ 
tre  corps  ,  &  qui  repare  la  déperdition 
de  leur  fubftance ,  doit  etré  fluide. ,  ge-?- 
Ùuneux,^|^m^fof  ^  f 

'  -  "  5x  H  b  L  î'e.  -  r 

’  Pidfqiie  toutes  les  parties:  folide.s  du. 
corps ,  comme  les,  chairs  ôç  les  os ,  n’pnt 
aucun  goup  ji  elles  demandent  unenouiv;: 
ritiire  extrêmement  temperée  ,  5ç  od: 
aucune  qualité  ne  domine  ,  c’eft -le 

cataéïere  de  la  gêléé,;.  ^  ’• 

'  VIII;  les  membranes  ,  cartilages 
os  ,  ôc  chairs  des  animaux' étant  cnitS 
comme  il  faut,fe  refoivent  en  un  fuc 
geiatineu* 


raisonke’ï.  iSi 
gélatineux ,  &  diaphane ,  on  a  donc  rai- 
fon  de  dire  qu’ils  en  font  compofés. 

I  X,  On  remarque  encore  que  les 
embryons  des  animaux  tirent  leur  ac- 
croiflTement  du  Tue  lymphatique  ,  ou  du 
blanc-d’œuf  5  &  que  ces  embryons  ,  & 
même  les  poulets  nouvellement  éclos  , 
fe  dillblvent  entieremenr  dans  reau. 
chaude,  en  une  liqueur  parfaitemenc 
tranfparenter 

S  c  H  O  L  î 

hT avons-nous  donc  pas  droit  de  con¬ 
clure  que  nos  corps  font  nourris  de  là 
matkre  dont  ils  font  compofés ,  &  pro¬ 
duits  ï 

X.  La  partie  gelatineufo  des  alimens,' 
qui  paffe  dans  le  fang  ,  &  y^  reçoit  la 
perfection  requife,  efola  véritable  ma¬ 
tière  de  la  nutrition-  -  , 

SCHOI  IF. 

Ce  principe  eft  confirmé  par  Pobferr 
vàtion ,  qui  nous  apprend  que  le  fang; 
des  corps  robuftes  eft  très- gelatineux-y 
au  lieu  que  celui  de  per  fonnes  ;qui  meu¬ 
rent  de  faim ,  ou  de  phtifie ,  eft  trop  flui¬ 
de  ,  &  dépourvu  de  la  partie  gelatineufo 
qui  lui  donne  de  la  çonfi^nce.;  ■  ,  ;  ; 

X  I.  C’eft  donc  là  partie  diaphang^ 

Tmi  i.  ~  Aa 


iBz  La  Medicine 

<1li  fang  ,  ôc  non  la  partie  roitge  qiâ 

jiourric. 

S  C  H  O  I  I  E* 

La  partie  ronge  dit  fang  ne  fort  point 
die  fes  vaiilèanx,  c’eft-à-dire  ,  des  arteres 
des  veines ,  &  ne  fe  cEange  point  en 
la  fubftance  poreufe  des  fibres  ,  qui  font 
les  élemens  de  tontes  les  parties.  Les. 
perfonnes  mortes  de  faim ,  ont  encore 
dans  leurs  vaifieaux  beaucoup  de  li¬ 
queur;  rouge  j  mais  elles  ont  très-peu  de 

Î>ar tie  gelatinetifè.  La  rougeur  des  chairs 
eur  eÆ  tellement  étrangère ,  que  fî  l’on; 
■y  feringue  de  l’eau,  qui  entraîne  le  fang 
qui  s’y  arrête ,  foutes  les  fibres  charnues 
deviennent  entièrement  blanches,. 

,  X 1 1,  Le  chyle  n’elt  point  aufiî  la  ma- 
îiere prochaine  du  fuc  nourricier  /parce 
qu’il  n’a  pas.  encore  été  allez;  travaillé  ,, 
iç  qu’il  eft;  encore  rempli  de  beaucoup* 
de:  parties;  aqueufes,  lüperffües.,  ôc  falées» 
dont  il  faut  qu’il  fè  dégagé;: 

Xni.  Quoique  le  chyle  ne  fe  change 
pas  en  la  fubftance  des  parties;  folides 
P  partie  huileufë  ôc  grafle  eft  cependant 
ia  matière  de  la  graifle  ,  qui  sramaffe; 
;^Uvent:  en  quantité  dans  les  parties  Æè: 
feueïiéttt  du  eorps^ 


î  S  O  N  N  e’  E^- 

'SCHOLIE. 

La  graiiTe  dans  les  animaux  eft  atta¬ 
chée  à  des  lacs  membraneux  qui  tien-; 
nenc  aux  ramifications  des  vaiflèaux  fan- 
.guins  ,  comme  lés  grains  de  raifin  à  la 
rafle.  Elle  tire  fon  origine  de,la  portion 
huileufe  du  ehyle,  qui  fuinte  par  les 
;  petits  orifices  des  arteres  capillaires  ,- 
s’épaiflit ,  &  s’amaflê  dans  des  mem¬ 
branes  privées  de  chaleur.-  Ceux  donc 
qui  forment  beaucoup  de  chyle  gras 
.  qui  ont  avec  cela  un  tempérament  chaud 
,  &  humide ,  l’efprit  calmé:;  &  font  peu- 
d’exercice  ,engraiflèn£  facileménr. 

X I V.  Comme  la  matière  de  la  nu¬ 
trition  efl:  un  fuc ,  gelâtineux  ,,  Içs  aîi- 
mens  qui  en  eontiennent  beaucoup  font 
tfès-nourri{Fans-5&  les  alimens  font  d’au-- 
;  tant  moins  nourriflans  j' qu’ils  en  con¬ 
tiennent  moinsii  \  . 

S  G  ù  O I  r  É. 

C’efi:  pourquoi  les  chairs  fuccûlénfes* 
des  jeunes  animaux,  bœufs,  veauXi  mou¬ 
tons,  poules\  |)(M,îIets  ,^les  œufs,  &  les 
-  bouillons  qui  èn  font  ;  préparés ,  nour-- 
;  rilFent  promptement  -)c  réparent.  trèS;-- 
•_  vite  la  perte  du  fang  caillée  pat  la  mala- 
-die  ,,  ou  par;foa  eflufion.  G’eft  .ce 


i84  La  Me  decim'e  , 

fait  que  les  François  qui  en  font  grand  1 
ufage  font  propres  à  fiipporter  la  faignée  ; 
abonda  ue ,  &  promts  â  l’ordonner.  On  | 
voit  par  ce  qu’on  a  dit  pourquoi  les  aîi- 
mens  tirés  des  plantes  ,  &  des  végétaux,, 
fi  l’on  en  excepte  les  femences ,  nourif- 
fent  peu., 

X  V.  Comme  raccroiflèraent  efiTex- 
tenfion  d’une  partie  fuivant  toutes  fes 
dimenfions  j  que  cette  extenfîon  ne  fe 
peut  faire  que  lé  fiic  nourricier  ne  pé¬ 
nétré  dans  les  potres  les  plus  petits ,  pour  ' 

s’attacher  aux  fibres  i  qu’il  ne  péiit  y  pê-  j 
netrer  qu’il  ne  foit  extrêmement  délié ,,  | 

&  qu’il  n’y  fbit  pouffé  par  un  mouve¬ 
ment  d’impuifion  ;  qu’il  nepeut  s’y  at-  j 
tacher  que  par  le  repos  ,  il  faut  donc, 
pour  que  la  nutrition  fe  fafiê,i®. que 
-les  parties  qui  eompofent  lé  fuc  nour- 
-rkier  foient  très-déliées  *,  a®,  qu’il  y  ait 
4e  la  chaleur  ,  &  du  mouvement  ,  poàr 
l’appliquer  aux  parties  qui  en  ont  be- 
;fein  ;  3*^.  qu’il  y  ait  dü  repos  ,  pour  qu’il 
'  piiiflfe  s’attacher.. 

■  -S  C  H  Ô-I,  I  Xv  .  .1 

^  .C’eft  itné  ôbfervation  que  -reau  dé 
pluie  ,  qui  eft  la  plus  legere ,  &  la- plus, 
fubtile  de  toutes,  eft  la  meilleure  pour 
■^te  vegeter  les.  pknteS'j/Sc  que  fi  l’c^. 


HAISONNE^E.  ils 

veut  conferver  pendant  quelque  teins 
des  fleurs  ,  ou  des  plantes  ,  dans  leur 
vigueur  ,  il  faut  renouveller  tous.  Tes 
jours  l’eau  dans  laquelle  elles  trempent  j 
parce  qu’elles  ne  prennent  que  la  partie 
la  plus  déliée  ,  laiflant  comme  inutile 
la  plus  épaifle ,  qui  fe  corrompt  facile¬ 
ment*  Nous  favons  auflî  que  le  blanc- 
d’œuf,  eft  la  vraie  nourriture  des  pou¬ 
lets  enfermés  encore  dans  la  coque ^ 
fans  doute  ,  le  blanc  eft  com|)ofé  de  par¬ 
ties  très-déliées  5  fans  quoi  k  cbaleur 
ne  pourroit  le  diflbudre  en  particules 

-  aflez  menues  pour  pénétrer  dans  les  plus 
petites  ibres  d.e  l’embryon  contenu 
dans  la  fémence  ,  les  dilater  ,  &  les 
étendre* 

X  V 1.  Nous  eftimons  que  le  fuc  ner¬ 
veux  qui  femêle  dans  les  glandes  avec 
la,'  lymphe  qui  y  pafle,  èc  qui  eft  le  veM- 
'  ‘eiile  convenable  dé  la  matière  fpirkuea- 

-  fe  ,  contribue  beaucoup  à  donner  de  ia 
ténuité  au  fuc  nourricier* 

.ScHaxiE* 

~  '  la  fèiMéfTe  quî  fuît  k  trop  grande 
'évà^ifatîomdes  excremens  de  toiiteef- 
pece  ,  eft  une  preuve  qtte  le  fluide  fpifi- 
tue'Uxîdetrès-flmple  du  cerveau ,  &  des 
caerfs^  çftmat-êrkllement mêlé  avec  tons 


L  a  M  e  ui-  é  g  r  -ff  é 
les  fluides  du  corps.  Nous  obfervons 
d  ailleurs  que  la  nutrition  ne  fe  fait  pas 
bien  dans  les  parties,  &  les  corps ,  dont 
le  cerveau  ,  ou  les  nerfs  ,  font  atta¬ 
qués. 

X  V 1 1. ,  Pour  qu’une  partie  fe  iiour- 
tifle  ,  ou  acquere  plus  aé  folidité ,  il 
faut  qu’une  force  motrice  poulTe  le  fut 
îiourricier  dans  les  pores.  La  cbaleür 
eft  donc  necelFaire  à  la  nutrition  puif- 
que  c’eft  d’elle  que  vient  le  reflbrt  j  & 
la  force  expanfive  des  liqueurs  qui 
fient  les  pores  ouverts  *,  que  c’eftelle 
qui  divife  le  fuc  nourricier  en  mble- 
eules  très-petires  v  &;  qu’elle  les  fait  en- 
frer  dans  1^-  fibres  les  plus  petites. 

S  CH  O  LIE.. 

On  peut  juger  de  la.  forte  eîaflique 
du  fuG  iioücrkier ,  &  d«  fa  vertu  motrk 
ee  ,  ôr  expanfive  ,  par  une  obfervation 
vulgaire.  Il  ne  faut  que  faire  attention 
que  les  racines  des  arbres  qui  ctoiflènr 
dans  les  murs ,  ou  entre  les  pierres ,  loin 
que  leur  accroiflEmenr  foir  rnterrompir 
.par  leur  poidi  >•  éçarfeat  f  fendept  ^  éloi- 

Snenr  ,  &  renverfencjm.èm^^fdêspierrt^^ 
un  \oIiime  confiderabiee-:,-:  b  • "t 
XV I  IL  La  Gontraéïiôn  du  cœur ,  Sc 
.  des-  arteies , 


raîsonns’e-  -ïIt 
mêlé  avec  la  lymphe  qui  efk  fcm  vehicw- 
le ,  jufqu’aux  extrémités  des  vailT'eanx 
&  l’oblige  de  fe  feparer  par  les  pores 
:des  arteres  latérales ,  d’où  il  entre  dans' 
les  fibres  qu’il  arrofe  ,  &  parcourt  » 
pourainhdire,denouveaui  &  la  matière 
iaqueufe,  &  gelarineufe,  ruperdue ,  effc 
-rapportée  à  la  mafïe  du  fang  par  les  vai^- 
feaux  lymphatiques, 

S  C  H  O  L  I  B, 

;  Il  paroît  par-là  que  la  eirGulâtion  dœ 
fang  eff  le  moïen  dont  la  natureferert 
pour  porter  le  fue ,  nourricief  aux  par¬ 
ties  ;  èc  c’efli  pourquoi  la  ligature  d’une 
artere  détruit  entièrement  la  nutrition 
de  la  partie  où  el  le  fe  diflr ibue, 

XIX.  Pour  qu’il  fe  i&fïê  uncnuîrï- 
tion  convenable  ,  il  n’eft  pas  feulement: 
îiecefTaire  que  le  fang.,  &  lefuc nourri¬ 
cier,  aient  du  mou  vement  ,  il  faut  en¬ 
core  que  lapartie  qui  doit  ètrenourrie 
ait  la  force,  ôc  la  tendon  requifes  ,,pour 
recevoir  le  foc  nourricier  dont  ellea  b.e^ 
foin  ,  Sc  rejetter  le  foperflu.» 

ScaoEiE.. 

La  force,  &  le  reffort  dès  partiès'ss 
font  très  utiles  à  la  nutrition..  Gar  fî:le« 
^caies  font  trog^  rdferrés-à.  coiumeiL  aî?r 


^58  La  MEDECINE 
^  ^ive  dans  les  coiivulfions  ,  ils  ne  laifTent 
rien  paffer  j  s’ils  font:  trop  relâchés  , 
comme  il  arrive  aux  paralytiques  ,  & 
aux  cachedliques,  ils  lailfont  paflTer  dès 
parties  épaiflès  j,  ce  qui  fait  croître 
promptement  les  chairs.  Mais  ce  font 
de  mauvaifes  chairs  ;  comme  on  les  voit 
fouvent  dans  les  blelTures  de  parties  ex¬ 
ternes. 

X  X.  Pour  que  le  liquide  puilTe  s’^at- 
tacher  aux  folides  ,  il  faut  du  repos, 
ail  moïen  duquel  l’union ,  &  la  îiaifo» 
de  leurs  parties ,  fe  fait  parfaitement» 

S  C  H  O  I  I  E» 

On  voit  par- là  pourquoi: les  animaux  » 
aulîi-bien  que  les  hommes ,  fe  nourriC- 
fenc  ,  &  croiffent  promptement,.  & 
abondamment ,  pendant  le  repos  ,  &  le 
.fommeil  ,  lorfque  les  bons  alimens  ,  & 
l’habitude  fpongieufo  du  corps  ,  y  con- 
tribuent  &  pourquoi  le  travail ,  &  le 
mouvement  confiderables; ,  fic  meme  la 
fievr e  ,  font  maigrir  ,  &  diminuer  le 
corps. 

XXL  Les  corps  jeunes  fe  nourrif- 
fenc,  ôc  croilfont  plus  aifement  que  les 
vieux ,  qui  décroident  plutôt, -que  d’aug¬ 
menter  ,  oude  s’ entretenir.  La  raâfon  de 
cette  différence  eft  que  les  pores-  font 
krg.es 
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larges  dans  la  jeunefTe ,  &  les  fibres  fle¬ 
xibles  -,  ce  qui  facilite  l’entrée  des  ftics. 
Dans  les  vieillards  ,  au  contraire ,  les 
fibres  font  roides  ,  racornies ,  &  du¬ 
res  ,  les  pores  petits  ,  les  intervalles  des 
fibres  vuides  ;  ils  reçoivent  donc  moins 
de  fut  nerveux  /de  fang ,  &  de  fuc  nour- 
ricier- 

S  c  H  O  1 1  E. 

îl  eft  évident  par-là  qu’il  faut  plus  de 
nourriture  aux  corps  qui  n’ont  point  . at¬ 
teint  .leur  point  de  grandeur ,  &c  que  la 
fobrieté  efl:  neceflaire  aux  vieillards  ,  &C 
à  ceux  qui  ont  les  fibres  roides. 

XXII.  Comme  le  fuc  nourricier  doit 
être  doux ,  &  temperé ,  la  nutrition  ne 
peut  bien  fe  faire ,  lorfquela  ferofîtç  eft 
impure ,  .&  chargée  d’excremens, 

S  e  H  O  L  I  E. 

Les  cachectiques  ,  les  fcorbu tiques., 
les  cacochymes,  les  vieillards  décrépits , 
qui  ont  la  ferofîté  fort  faiée ,  &  impure  , 
à  caufe  de  la  diminution  des  excrétions  , 
&  de  robftruéfion  des  excrétoires  j, 
prouvent  Ja  vérité  de  ce  theprême,. 

^  *  '  ' 
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C^H  A  P  I  T  R  E  III. 


De  la  Ijmphe  ,  de  fan  ufage  ,  é  de  fan 
mouvement, 

I.  T  A  lymphe  eft  une  liqueur  aqueu- 

1  j^e.  diaphane  ,  empreinte  d’une 
gelée  déliée ,  qui  fe  fepare  du  Tang  ar¬ 
tériel  ,  &  fe  rapporte  à  la  mafle  de  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  par  des  vaillèaux 
tranfparens ,  nommés  lymphatiques. 

S  C  HO  LIE. 

La  lymphe  a  beaucoup  de  rapport 
avec  le  lue  nourricier.  Que  dis-je  ?  Elle 
en  tire  Ton  origine.  Car  fa  partie  la  plus 
fluide ,  &  aqueiife ,  eft  comme  le  recre- 
mentde  la  nutrition.  La  lymphe  qui 
eft  dans  les  vaillèaux  lymphatiques,  ne 
nourrit  pas ,  parce  qu’ils  ne  font  que  la 
rapporter  des  parties  ,  au  lieu  de  l’y 
porter.  Elle  eft  donc  plutôt  le  véhiculé 
du  fang. 

1 1.  Il  y  a  deux  origines  desvaiflèaux 
lymphatiques.  Les  uns  fortent  des  ar¬ 
tères  mêmes  ,  d’autres  de  la  fubftance 
poreufe ,  &  cellulaire  des  parties. 

1 1 L  Les  dernieres  ramifications  des 
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STteres  ,  à  l’endroit  ou  leur  puiratioa 
celTe,  fe  partagent  en  deux  vailTeaux  re¬ 
pliés  vers  lo  cœur  j  l’un  ,  dont  le  dia¬ 
mètre  eft  plus  grand ,  reçoit  la  partie 
la  plus  épaiflè  du  fang ,  qui  eft  la  rouge  j 
Tautre,  beaucoup  plus  petit ,  reçoit  feu¬ 
lement  la  lymphe  tenue  ,  &  fubtile ,  ou 
la  partie  aqueufe  du  fang. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Une  preuve  que  les  arteres  font  ter¬ 
minées  par  des  vaiflèaux  lymphatiques  > 
c’eftque  l’air,  la  liqueur  ,ou  le  mercure 
qu’on  feringue  dans  les  arteres,  paffènt, 
fuivant  les  expériences  de  Nuck  de 
Maipighi ,  non-lèulement  dans  les  vei¬ 
nes  ,  mais  dans  les  vailïeaux  lymphati¬ 
ques  des, parties. 

IV.  Les  vaiflèaux  lymphatiques  qui 
naiflent  de  la  fubftance  des  parties ,  re¬ 
prennent  Sc  remuent  au  cœur  la  partie 
aqueufe  du  fuc  nourricier. 

V.  Comme  les  vaiflèaux  lymphati¬ 
ques  qui  naiflent  de  la  fubftance  des 
parties,  (e  chargent  de  la  partie  aqueufe 
qui  y  féjourne ,  on  voit  aifément  com¬ 
ment  l’ufage  des  forts  purgatifs  ,  ou 
diurétiques,  leur  fait  reforber  dans  la 
cachexie  rhumidité  furabondante  qui 
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s’y'arrète  ,  &  comment  elle  peut  fortir 
par  les  glandes  des  inteftins. 

3  V  I.  Les  vailïèaiix  lymphatiques , 
étant  deftinés  pour  recevoir  la  partie 
aqueufe ,  &  fluide  du  fang  artériel,,  on 
voit  clairement  pourquoi  on  trouve 
beaucoup  de  vaiflèaux  lymphatiques 
dans  les  endroits ,  ou  les  parties  ,  où  le 
fang  eftdiflîcilement  repris  par  les  vei¬ 
nes, &  fe  pourquoi  ils  gonflent  aifémenr, 
forment  des  hydatides ,  &  même  fe  cre¬ 
vant  entièrement* 

^  S  C  H  O  L  I  E. 

Et  c’ell  la  raifon  pourquoi  l’oii  trouve 
plus  de  vaiflèaux  lymphatiques  ,  &  de 
plusconfiderables  dans  lefoie,  futerus,  ; 
l’inteftin  colon ,  les  vaiflèaux  fpermati- 
ques  ,  &  les  pieds  j  &  qu’il  s- y  forme 
aifément  des  tumeurs  aqueufes. 

VIL  Tous  les  vaiflèaux  lymphati¬ 
ques  rapportent  la  lymphe  de  toutes  les 
parties  du  corps  au  relervoir  du  chyle, 
&  au  canal  thorachique  ,  où  ils  fe  dé¬ 
chargent. 

SCHOLIE. 

Les  trois  rameaux  principaux  des  va,if' 
leaux  lymphatiques  ,  l’iliaque,  le  mé- 
fsnterique ,  l’hepatique ,  forment  le  re- 
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fervoir  par  leur  |Dn<5feion  j  &  ceux  qui 
viennent  des  parties  fuperieures-  fe  dé¬ 
chargent*  dans  ie  canal  thorachique.  - 
VIII.  Comme  les  vailTeaux  lympha¬ 
tiques  font  deftinés  à  rapporter  la  lym¬ 
phe  de  la  circonférence  au  centre ,  ÔC 
que  le  retour  de  celle,  qui  doit  remon¬ 
ter  perpendiculairement ,  eft  contre  na¬ 
ture,  &  d’autant  plus  difficile  que  les 
parties  font  plus  éloignées  du  centre  ,  le 
prévôïant  auteur  de  la  nature ,  a  mul- 
•  tiplié  les  fecpurs  qui.  facilitent  fon  re¬ 
tour  de  ces  parties.' 

.  IX.  Nous  apprenons  par  d’exades 
obfervations  anatomiques ,  que  les  vaif* 
feaux  lymphatiques  traverfent  toujours 
dans  leur  chemin  des' glandes  conglo- 
bées,  dont  telle  eft:  ladruéturé ,  fuivanc 
Nuck  ,  qu’elles  font  compofées  de'plu- 
feurs  membranes  épaiffeS',  de  fibres 
motrices  ,  ,&  éiaftiques ,  de  nerfs ,  & 
de  vaifieaux  fanguins. 

S  C  H  O  L  I  E. 

On  remarque  en  effet ,  que  les  vaif* 
féaux. lymphatiques  .qui  reviennent  des 
pieds  ,pafïènt  par  les  glandes  inguina¬ 
les  ,  &  iliaques  ,  '&  par  les  mefenceri- 
ques ,  &  que  ceux  qui  defcendent  dé  la 
.partie  fuperieure  du  tronc,pa{îènt  par  les 
B.biij 
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jugulaires  ,  &  les  axillaires.  Or  que 
ce  paflage  foit  réel ,  c’eft  ce  que  l’érpe- 
rience  met  en  évidence.  Car  /lorfqu  on 
feringue  du  vif-argent ,  on  de  l’encre, 
dans  un  vaiflèau  lymphatique  ,  ils  pé¬ 
nétrent  dans  la  fubftance  des  glandes, 
Sc  la  teignent  d’une  couleur  argentée , 
ou  noire. 

X.  Les  plus  habiles  Anatomiftes  don¬ 
nent  pour  r'aifon  du  palïage  des  vaif- 
feaux  lymphatiques  par  les  glandes  con- 
globées  ,  que  c’eft  pour  accélérer  le 
mouvement  circulaire  de  la  lymphe  s  au 
moïen  de  la  contraélion  des  fibres  rau* 
trices  des  glandes.  - 

S  c  H  o  L  I  E. 

Les  glandes  en  général ,  &  fiir-tout 
les  jugulaires ,  ou  les  iliaques  jétantob- 
ftruées ,  ou  endurcies ,  ce  qu’on  connoît 
à  leur  gonflement  opiniâtre ,  la  lymphe 
eft  obligée  de  féjourner  dans  fes  vaif 
féaux  ,  elle  s’alkalife ,  fe  corrompt ,  fe 
répand  dans  la  fubftance  poreufe  des 
mufcles  ,  &  devient  iacaufe  des  rhnma- 
tifmes  ,  des  exulcerations  ,  &  des  flu¬ 
xions  catharreufes. 

XL  Pour  aider  le  retour  delà  lym¬ 
phe  ,  les  vaifleaux  qui  la  portent  font 
garnis  de  valvules  femilunaires  plus 
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-  petites  que  le  diamètre  du  vailTeau ,  ôi 
en  grand  nombre ,  qui  font  difpofëes  de 
forte  qu’elles  livrent  palïage  à  la  lym¬ 
phe  qui  va  au  cœur,  &  empêchent  qu’el¬ 
le  ne  retourne  fur  fes  pas. 

XII.  Il  paroît  que  la  liqueur  con¬ 

tenue  dans  chaque  artere,  eft  reprife  par 
deux  vailTeaux  ,  l’un  veineux  ,  l’autre 
lymphatique, parcé  que  la  contradion  du 
.cœur,  Ôc  des  arteres,  &  la  tendance  na¬ 
turelle  de  tous  les  corps  graves ,  forçant 
les  liqueurs  à  defcendre  avec  rapidité 
vers  les  parties  inferieures  ,  leur  retour 
auroit  été  plus  lent ,  &  plus  difficile , 
fi  la  vélocité  de  la  circulation  dans  les 
arteres  n’étoit.compofée  par  la  multipli¬ 
cation  des  vaiffeaux  qui  les  rapportent 
au  cœur.  • 

X I II.  La  lymphe  revient  ail  ventri* 
cule  droit  avec  le  chyle  ,  qui  eft  auflî 
porté  par  les  vaiffeaux  lymphatiques,  ôc 
s’y  mêle  avec  le  fang  devenu  trop  épais , 
afin  qu’il  acquere  la  fluidité ,  la  tenuité  , 
&  la  volatilité  neceflaires,  pour  pouvoir 

.  pafler  par  les  plus  petits  vaiffeaux  ;  en 
un  mot ,  par  les  capillaires  les  plus 
étroits. 

XIV.  La  circulation  de  la  lymphe 
dépend  donc  tellement  de  la  circulation 
du  fang ,  que  le  feul  moïen  d’accelerer 

B  b  iiij 
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îe  mouvement  de  la  lymphe ,  eü:  d’aug* 
menter  lemguvement  du  fang. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Si  Foii  a  donc  delTein  de  guérir  les 
maladies  provenant  de  défaut ,  ou  de 
la  flagnarion  de  la  lymphe ,  on  n’y  pour¬ 
ra  réuiîîr  qu’en  accélérant  le  mouve¬ 
ment  du  fang ,  &  en  augmentant  le  ref- 
fort  des  fibres  motrices  des  glandes. 


CHAPITRE  IV. 

JDe  U  digejlîon  des  aîimens ,  &  de  tufâgi 
de  U  falive^ 

I.  T,  E  mouvement &  la  chaleur  con- 
■  I  J  fommant  les  '  liqueurs  de  notre 
corps  ,  elles  -ont  Eefoin  d’être  conti¬ 
nuellement  reparées.  C’efl:  ce  que  fait 
le  fuc  nourricier  bien  conditionné,  qui 
fe  tire  des  aliraens  tant  folides  ,  que 
fluides. 

IL  Le  fuc  qui  fe  tire  des  alimens  li’- 
quides ,  &  folides ,  pour  fervir  à  la  répa¬ 
ration  des  parties  folides ,  &  fluides, 
du  corps  ,  s’appelle  chyle. 

I  IL  Les  alimens  donc  les  hommes 
iifent ,  font  de  nature  très-differente. 
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Les  uns  ont  une  fubftance  folide,  dc 
compare  j  d’autres  un  tifïti  vifqucux  , 
&  tenace  ;  d’autres  regorgent  de  parties 
inutiles ,  terreftres  ,  &  incapables  de 
former  un  fuc  nourricier  bien  condi¬ 
tionné.  Il  faut  donc  que  les  alimens 
durs  foient  divifésj&  que  les  parties 
utiles  foientfeparées  des  inutiles. 

I  V.  Pour  que  la  feparation  des  par¬ 
ties  utiles ,  &  inutiles ,  fe  falTe  »  il  faut 
que  le  tilTu  des  alimens  foit  entièrement 
détruit. 

V.  Et  pour  operer  la  deftruéHon  du 
tiffu  intérieur  dés  alimens ,  il  faut ,  ou¬ 
tre  la  chaleiir,un  menflrue  qui  les  péné¬ 
tré  parfaitement. 

V I.  ■  Ce  menftrue ,  ou  diflblvanr  uni- 
verfel  3  qui  fe  trouve  dans  lé  corps  liu- 
main  ,  èft:  la  faîive  ;  qui  eft  capable  de 
pénétrer  parfaitement  les  alimens  de 
toute  efpece  ,  8c  eft  une  liqueur  infipide, 
d’une  nature  fubtile  ,  pénétrante ,  fer- 
mentarive ,  &  diftblvante. 

S  C  H  O  t  I  £. 

La  falive  mérite  bien  d’être  diftin- 
guée  de  la  liqueur  épaiffe  ,  8c  tirant  aa 
mucilaginenx,  qui  coule  des  glandes  dfe 
la  gorge  ,  du  larinx  ,  8c  du  canal  glan- 
drdeux  des  narines.» 
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V I I.  Le  tiflTu  des  glandes  falivaires , 
plus  ferme  que  celui  des  autres  glandes, 
la  petitefTe  dç  leurs  vaifleaux ,  la  diffi¬ 
culté  avec  laquelle  elle  fe  glace  ,  les 
bulles  qu’elle  jette  en  quantité  dans  la 
machine  de  vuide  ,  à  la  maniere'âes  li¬ 
queurs  fpiritueufes  ,  &  fa  vertu  medica- 
menteufe  ,  prouvent  que  la  falive  eft 
compofée  de  parties  très-fubciles. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Les  glandes^  falivaires  font  formées 
de  tuiaux  très  -  petits  ,  qui  ne  reçoi¬ 
vent  prefque  de  la  ferofité  du  fang , 
qu’une  eau  fubtile  ,  empreinte  de  beau^ 
coup  de  parties  aeriennes ,  étherées ,  fa- 
lines  ,  fulphureufes  ,  trè^-fimples  ,  & 
très-divifées;  &,à  raifondece  mélange, 
la  falive  d’un  homme  à  jeun  a  beau¬ 
coup  de  force  pour  difïoudre  les  tu¬ 
meurs,  ôc  guérir  les  dartres  ,  &  lagra- 
telle.  C’eft  auffi  ce  mélange  qui  fait 
qu’en  pompant  l’air  de  la  machine  pneu¬ 
matique  ,  la  falive  mife  dans  un  verre 
bouillonne  beaucoup  ,  &  jette  beau¬ 
coup  de  bulles  ,  comme  toutes  les  li¬ 
queurs  fpiritueufes. 

VIII.  La  falive  eft  une  liqueur  fer- 
mentative  j  de-là  vient ,  qu’étant  mêlée 
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â  des  chofes  propres  à  fermenter ,  elle  y 
excire  promptement  la  fermentation. 

S  C  H  O  L  I  E. 

C’eft  ce  qui  paroit  clairement  en  mê¬ 
lant  de  la  falive  dans  des  fruits  confits 
au  fucre.  Car  ils  entrent  promptement 
en  fermentation.  Il  en  arrive  autant 
aux  alimens  mâchés  ,  &  mêlés  avec  la 
falive  ,  lorfqu’une  legere  chaleur  vient 
à  échauffer  le  verre  qui  les  contient. 

IX.  La  falive  eft  un  puifiant  difiol- 
vanc,  empreint  de  particules  fubtiles^ 
fort  élaftiques  ,  aqueufes  ,  &  d’un  fei 
uiiiverfel  très-pur ,  Ôc  très-firaple. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Lesdiflolvans  infipides  ont  beaucoup 
d’adivité ,  8ç  de  puifiaiice ,  pour  difioiî  - 
dre  5  comme  il  paroît  par  le  vifiargent , 
qui  pénétre  le  tiffu  le  plus  intime  des 
métaux ,  &  fépare  leurs  parties  les  unes 
des  autres.  C’eft  ce  qu’on  voit  aufïî 
dans  l’eau  de  plaie ,  qui ,  non-feulement 
fe  charge  promptement  des  fels  de  tou¬ 
te  efpece  ,  mais  difîout  les  flics  gluti- 
neux ,  &  amollit  les  corps  durs.  Ce  qui 
fait  que  les  cloportes  ,  &  les  poifions  de 
mer ,  molliffent  par  la  feule  macération 
dans  l’eau  >  de  forte  que  le  feu  le  plus 
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doux  fuffir  pour  les  cuire.  Son  énergie 
augmente  encore  beaucoup,  lorfqu’elle 
eft  imprégnée  d’un  fei  akali  fubtil.  C’eft 
un  avantage  qu’a  la  falive ,  puifque ,  fui- 
vant  i’experience  de  Veiheyen  ,  huit 
onces  de  falive  évaporées  à  une  chaleur 
douce  ,  ont  donné  un  demi  gros  de  fei  :j 
c’eft  aufti  ce  qu’on  doit  conclure  de  ce 
qu’elle  trouble ,  &  précipite  la  folution 
de  Saturne.  Mais  outre  ce  fet  fixe ,  nous 
eftimons  qu  elle  en  renferme  un  plus 
pur  ,  &  plus  fîmpie ,  qui  n’alFede  pas 
également  le  fens  du  goût. 

X.  Il  n’eft  point  douteux  qu’il  n’entre 
une  portion  de  fuc  nerveux  dans  la  fa=^ 
live. 

’  S  CHOLIE. 

'C’eft  ce  qu’on  doit  conclure  de  la 
quantité  de  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux 
glandes  falivaires  ,  &  qui  feroient  inu¬ 
tiles  ,  s’ils  n’y  venoient  qu’en  faveur  du 
mouvement ,  &  du  fenciment  5  &  de  ce 
que  les  méditations  profondes  affoiblif- 
fent  la  force  qui  opéré  la  digêftion.D’ail- 
leurs  la  malignité  des  morfures  des  ani¬ 
maux  en  colere ,  &  les  fuites  funeftes  de 
celles  des  animaux  enragés  ,  prouvent^ 
que  le  mouvement  déréglé ,  que  les  paf- 
ftoüs  de  i’ame  excitent,  comme  la  colere. 
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îa  terreur  ,  la  fureur ,  la  rage  »  paflent 
avec  le  fuc  nerveux  dans  leur  falive. 

X 1.  La  falive  eft  donc  le  véritable  , 
&  univerfel  ferment  ,&  difîblvant  de 
tous  les  alimens ,  qui  les  dilfout  intime 
ment,  èc  en  fait  rextradion. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Il  faut  qu’il  ne  le  falîe  pas  dans  le  ven¬ 
tricule  une  didblution  fuperficielle  des 
alimens  ,  mais  qu’elle  foit  intime ,  car 
l’union,  letilTu  des  parties  qui  conlti- 
tuént  les  mixtes ,  font  tellement  brifés , 
qpe  leur  goût,  leur  couleur,  leur  odeur, 
leur  confiftence ,  &  leurs  vertus  font  en¬ 
tièrement  changées.  Or  une  diflblution 
fuperficielle  eft  celle ,  où  le  menftrue 
ne  fait  que  feparer  les  parties  du  mixte 
en  înplecules  très^petites,  fans  déranger 
leur  tilTu  ,  S>C  leur  mélange.  Telle  eft 
la  lolution  de  l’or  dans  l’eau  regaîe.  Car 
toutes  fes  molécules,  précipitées  de  fon 
menftrue  ,  confervent  encore  parfaite¬ 
ment  la  nature ,  le  mélange ,  &  les  ver¬ 
tus  de  l’or.  Si  l’on  vçut  un  exemple 
d’une  difiblution  parfaite  ,  on  n’a  qu’à 
.  jetter  les  yeux  fur  celle  du  moût  j  car  la 
fermentation  qui  l’agite  lui  fait  perdre 
entièrement  fa  nature ,  pour  le  changer 
m  vin,  Or  que  les  alimens  fouffrent 
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^ans  i’eftomac ,  &  les  inteftins ,  une  pa-  ' 
reiile  difîblucion ,  c ’eft  ce  que  prouve 
évidemment  le  changement  qui  arrive 
dans  leur  goût ,  leur  odeur ,  leur  cou¬ 
leur,  leur  confîftence ,  immédiatement 
après  leur  dilîblution,  &  leur  fortie  du . 
ventricule. 

XII.  Il  n’eft  pas  poffible  que  les  mix¬ 
tes  fe  dillolvent  intimem.ent  fans  fer¬ 
mentation  ,  qui  eft  un  mouvement  inte- 
ftinqui  rompt  le  tiflu  intime  des  par¬ 
ties  intégrantes  des  mixtes.  Il  n’eft  donc 
point  douteux  qu’il  ne  fe  fafle  une  véri¬ 
table  fermentation  dans  le  ventricule  > 
Sc  les  inteftins  grêles. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Le  gonflement ,  &  le  bourfouflemenr 
du  ventricule ,  les  vents ,  &  les  rocs  qui 
en  forcent,  dépofent  en  faveur  de  la  fer¬ 
mentation  qui  s’y  fait  des  alimens.  Il 
y  a  plus  :  l’effet  de  la  fermentation  eft 
l’aigreur*,  or  le  refte  des  alimens  qui 
demeurentdans  i’eftomac  après  leur  dif- 
folution  ,  a  une  odeur ,  &  uni  goût , 
manifeftement  acides  j  &  fi  la  fer¬ 
mentation  eft  un  peu  plus  force  ,  &  plus 
vive  que  de  raifbn,  comme  il  arrive  aux 
mélancholiques,  il  s’engendre  dans  leur 
eftoraae  unç  telle  quantité  d’acides^  qufè' 


RAI  sonne’ E. 

tout  ce  qui  y  encre  s’aigrit ,  ou  le  chan¬ 
ge  en  un  fuc  acide. 

XIII.  Comme  la  fermentation  de 
tout  ce  qui  en  eft  fufceptible,  eft  excitée, 
&  aidée  par  un  ferment,  qui  eft  une  por¬ 
tion  de  matière  aétuellement  fermen¬ 
tante  J  la  nature  a  pourvu  à  ce  que  la 
falive ,  qui  eft  le  ferment  des  alimens , 
ne  leur  manquât  pas ,  ôc  s’y  mêlât  en 
abondance. 

S  ç  H  O  L  I  E. 

La  falive  fe  philtre  non-feulement 
dans  les  glandes  parotides  ,  &  maxil¬ 
laires,  qui  font  très-confîdérables,  mais 
par  une  infinité  de  glandes  qui  tapilTenc 
tout  le  palais ,  l’éfophage  ,  le  ventricule, 
les  inreftins ,  &  par  des  glandes  parti¬ 
culières  aux  duodénum ,  &  à  tous  les 
inteftins  grêles  ,  8c  fur-tout  à  l’ileum  } 
&  principalement  par  le  pancréas ,  qui 
eft  entièrement  glanduleux.  Ajoutez 
que  ces  glandes  font  tellement  difpo- 
fées ,  qu’elles  mêlent  leur  liqueur  fer- 
mentative  â  toute  la  mafle  des  alimens, 
afin  qu’en  étant  parfaitement  pénétrés  , 
ils  foient  intimement  dift"ous,&  que  leur 
parties  utiles  foient  féparées  des  inuti¬ 
les. 

XIV.  Comme  toute  fermentation^ 
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6c  difTolution  eftconfidérablement  aidée 
par  la  chaleur  ,  celle  des  vifceres  qui 
font  autour  du  -ventricule ,  comme  le 
foie  ,  &  la  rate ,  fervent  beaucoup  à  la 
digeftion. 

XV.  La  chaleur  a  beaucoup  de  force 
pour  penetrer  intimement  les  pores  des 
mixtes,  &  défunir  leur  tilïli,  à  raifon 
de  fa  vertu  expanlîve  ;  le  froid  ,  par  la. 
qualité  contraire,  retarde  toujours  la 
dilfolution ,  &  la  digeftion. 

S  C  H  O  L  I  E. 

La  fermentation  du  moût ,  &  de  la 
farine  pour  faire  le  pain ,  &  des  grains 
dont  on  tire  des  liqueurs  fpiritueulès , 
prouve  évidemment  que  la  chaleur 
l’augmente  ,  &  le  froid  la  diminue. 

.  XVL  Comme  la  chaleur  qui  agit 
fur  les  corps  humides,  &  les  folides, 
abeaucoup  plus  d’adivité  lorfqu’ils  font 
renfermés,  il  n’y  a  point  de  doute  que 
celle  des  vifceres ,  concentrée  dans  le 
ventriculeme  puiflTe  agi  avec  beaucoup 
de  force  fur  le  tilTu  des  alimens ,  &  le 
rompre  parfaitement. 

SCHOLIE, 

Aucun  Phyficiem  n’ignoreîes  expé¬ 
riences  fanes  avecla  machine  de  Papin» 
oû  - 


‘  RAISON  nV  è.  "  '  305 

OU  les  os  les  plus  durs  ,  Sc ,  à  plus  forte 
raifoujce  qui  cftpius  fufGeptibie  dé  co- 
édon,  fe  dilïouE  parfaitement  par  la 
feule  chaleur,  &  le  liquide  qui  y  eft  ren¬ 
fermé,  Il  n’y  a  donc  rien  de  furprenapt 
qu’en  peu  de.  tems  la  chaleur  des  vifce- 
res,  ,&  le  fermant  -falivaire,  puilTenr 
faire  digerer  un  cerf  entier  par  un  loup, 
des.carpes  entières  par  un  brochet  ,  dès 
os  par  les  chiens,  les  chairs  crues  &: 
dures  ,  Sc  des  poiflons  fecs ,  pat  les  Fin- 
laiidois ,  &  les  Lapponsr  Mais  c’eft  upe 
queftio-n  curieufe  de  favoir  camment,& 
pourquoi  la  chaleur  du  ventricule,  êc. 

.  le  ferment  falivarre,  que  -nous  difo-ns  fi 
adif,  n’agit  pas  fur  les  paroîrs  du  ven¬ 
tricule  même.  Il  ne  me  paroît "pas  qu’il 
y  ait  d’autres  raifons  de  ce  phénomène-, 
£  ce  n’efi  que  le  fuc  falivaire  ne  peur 
po/int  affez  |5enerrèT  lés  pores  &  les  fi- 
bîes  du  ventricule  ,  pour  agir  à  ta  fois 
fur  plufîeiirs  furfaces.  C’efb  ainfi  qu’oit 
remarque  que  la  flamme  ne  peut  brûler 
une  matière  quelconque ,  par  exemple 
un  papier  dont  on  envelope  un  corps 
dur ,  comme  le  plomb ,  ou  quelque  au- 
,tre  métal ,  parce  que  le  feu  palfe  dans 
le  papier  en  ligne  droite. &  non  pas  avec 
un  mouvement  de  tourbillon.  D’ailleurs 
la  fermeté  des  membranes  du  vemEict&- 
Tmi  i..  Ç  c 
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le  refifte  à  i’adioa  externe' des  meiî- 
•  ftrues.  Enfin  la  matière  chaude  qui  paf- 
fe  continuellement  des  vifceres  voifins: 
jufqa’aux  alimens  contenus  dans  le  ven¬ 
tricule  ,  empêche  celle  que  les  alimens 
ont  reçue ,  d’agir  fur  la  fuhftance  du 
ventricule  même ,  &  de  la  diflôudre. 

X  V  I  r.  La  liqueur  fermentative ,  & 
dilïol vante  du  ventricule,  éft  dérivée 
des  fucs  qui  entrent  dans  la  compofirion 
la  plus  intime  des  parties  du  corps,  Auf- 
fi  fermente-t-elle  le  chyle ,  de  forte  qu’il 
prenne  plus  aifement  le  caradere  du 
fàng  5  &  des  humeurs. 

Xy  II  I.  La  force  dlÏÏbl vante  de  la 
falive  eft  beaucoup  augmentée  par  le 
refte  des  alimens  digerés,qui  efl;  deœeu- 
îé  dans  le  ventricule» 

ScHOti»* 

En  efier  les  acides  ont  beaucoup  de 
force  dillblvante  ;&  la  Chimie  confirme 
cette  vérité  ;  puifqu’elle  nous  apprend 
que  les  os,  les  dents  ,  les  pierres,  les 
métaux,  fe  dilfol vent  par  des  menftrues 
acides.  Et  c’eft  à  raifon  de  la  force  de 
cet  acide  que  les  chiens  digèrent  les 
os,  &  les  hommes  la  limaille  de  fer. 

X I  X.  L’acide  qui  refte  dans  le  ven- 
siriculi  J  fubtilifé  par  la  chaleur  1a 
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volarilké  du  fuc  gaftrique  j  eftlacau- 
fe  de  l’appetic  ,  par  les  picoteraens 
légers  qu’il  caufe  à  la  membrane  ner- 
veufe  du  ventricule ,  fur-tout  à  fa  par¬ 
tie  fuperieure. 

SCHOLIE. 

C'elî  la  raifon  pourquoi  tous  les  aci¬ 
des  penetrans ,  &  fpiritueux  ,  comme 
l’efprit  du  fel  dulcifie ,  le  vin  du  Rhin  , 
les  fels  volatiles  &:  aromariquesjqui  fub- 
tilifent  l’acide  fixe  contenue  dans  le 
ventricule ,  excitent  l’appetit» 

X  X.  La  falive ,  &  le  fuc  gaffirique  , 
mis  en  mouvement  par  une  chaleur  mo¬ 
dérée  ,  font  les  caufes  de  la  digeftion  ÿ 
&  de  ladifiblution  des  alimens^  Ain- 
fi  tout  ce  qui  empêche  l’abord  d’un 
fang  chaud  au  ventricule  j  ce  qui  di- 
mifiue  la  force  diflblvante  de  ces  fer- 
mens  ,  ou  en  empêche  la  génération, 
eft  extrêmement  nuifible  à  la  digeftion.- 
Au  contraire  tout  ce  qui  facilite  la 
fecretion ,  &  l’abord  de  la  falive ,  Sc 
lui  donne  de  l’aélivité ,  eft  très-avan¬ 
tageux  à  la  digeftion  ,  &  à  la  ferma- 
tion  du  chyle. 

S  e  H  O  L  I  E. 

Aaflî  l’experience  nous  apprend-elfe 
Ce  i| 
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que  rien  neniiic  plus  à  la  digeftionj  Sf 
n’empêche  pins  l’apperic ,  que  les.  alKa- 
lis  terreux,  le  laitage,  les  alimens  doux» 
la  pâtilïêrie ,  les  alimen-s.  trop  gras ,  les 
remedes-tirés  du  pavot,  les,  aftringens,,& 
les  liqueurs  fpiritueufes,  fur-tout  quand 
on  en  fait  beaucoup  d’ufage  ,  &  qu’on 
les  prend  à  jeun..  On  voit  au  contraire 
que  les  infufions  chaudes  des  plantes 
aromatiques,  les  eaux  mine-rales  froides» 
ê>c  chaudes, ,  les  fels  neutres, les  aroiùar 
tes  un  peu  acres,  excitent  i’apperit,&  fa¬ 
cilitent  la  digeftion,  en  debarralTant  les 
membranes,  glanduleufes  des  premières; 
voies,  du  mucilage  qui  les  e-nveloppe ,  & 
des,  fucs,  épais  qui  les  obftruent  »,  &:  far 
cilitant  ainfi,  la  fortie  du  fuc  gaftrique.  ' 
X  X  L.  C’eft  une  chofe  très-digne  de 
remarque ,  que  l’appetit  &  la  digeftion 
Ibnt  dérangés  dans  prefque  toutes,  les 
maladies,. 

Sc.HîOLIE:,. 

,  La  railbn,  de  ce  phenomeue  eft  qu’il 
B’eft  point  de  maladie  où  la  température 
du.  fang  Sc  de  la  falive  ne  foit  dérangée» 
&:  où.  l’abord  de  cette  derniere  au  venr 
tricule  ne  foit  troublée  Les  fdnétions  du 
■vencriciile  dépendent  donc  de  la  difpofî- 
tiojU  des  parties,  fo.lides  &  ftuid.es,  de- 


notre  corps.  Auffi  la  digeftion  fe  deran.- 
ge-t-elie,  lorfque  les  parties  du  corps 
font  mal  difpofëes ,  &  le  défaut  d’appe- 
tit  eft-ilune  marque  certaine  de  la  di{~ 
pofitioîi  morbifique  des  iiumears,ou  des 
parties  folides ,  &  fon  rerablifiement 
annonce-t-il  une  eonvalefcence  pro¬ 
chaine  ,  ou  même  parfaite.  ■ 

XXII.  C’efi:  de  la  falive-  qui  arrole. 
le  gofier  ,  &  1  efophage  ,  que  d'épen-d 
âulîî  i  appétit  des  liquides  ,  ou  la  foi£^ 

S  Ç  H  Q  L  I  E.; 

Quoique  la  faim,  ou  i’appetit  des  ali^ 
mens  folides,  &  la  foif ,  ou  l’apperic: 
des  liquides.,  appartiennent  à  l’ame,  elr 
les  font  cependant  déterminées ,  &  con¬ 
duites  par  Faétion  de  eaufes  purement 
corporelles,  fur  certains  organes. 

X  X III.  La  caufe  dé  la  foif  n’eft  point 
dù-tout  le  défaut  des  liquides  dans  le 
fàng,  mais,  dans  le  gofier ,  &l’éfophagei 

S  C  HOL  lE. 

C’efi;  ce  qui  paroit.  clairement  dans 
les.  fievres ,  dans  l’iiydropifie ,  où 
quelque  boifibn  chaude  ,  comme  le  thé» 
éc  les  fels  nitreux. ,  pris  en  petite  quan¬ 
tité  ,.  appaife  la  foif,  qu’une  grande 
quantité  de  liqueurs,  ne  peut.  a&uv.ki. 
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On  voie  encore  qué  les  afFeâiions  cofi- 
vulfîves  du  ventricule; ,  de  le  froid  des 
fievres  intermirtences,  font  accompa¬ 
gnés  d’une  foif  dévorante;  parce  qu’il 
le  fait  un  étranglement  convulfîf  des 
glandes  du  gofier ,  &  de  l’éfophage  , 
qui  empêche  l’influx  de  la  falive  dans 
ces  parties. 

XXIV.  Le  fommeil ,  &  les  anodins 
ont  la  faculté  d’appaifer  la  foif. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Parce  que  leur  effet  eft  le  relâchement 
•de  toutes  les  fibres  ;  le  reflèrrement  des 
glandes  de  la  gorge  doit  donc  ceflèr,  Se 
par  conféquent  les  liqueurs  s’y  porter 
en  plus  grande  quantité. 

X  X  V.  La  falive  contribue  au  goût,. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Elle  fait  parfaitement  V extraéHon  des 
parties  falines  des  alimens,  &  leur  don¬ 
ne  la  facilité  de  penetrer  jufqu’aux  hoii- 
pesnerveufes  de  la  langue.  Or  c’cftde 
ces  parties  falines  que  dépend  le  goût  > 
car  le  fel  ne  peut  agir  s’il  n’efl  difîbut  ; 
parce  qu’il  eft  trop  groffier  pour  entrer 
dans  les  pores ,  &  agir  fur  les  organes 
qui  fervent  au  goût.  Et  comme  lafali- 
ve,  à  raifon  de  la  tenuité  de  fes  partieSi- 
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fait  merveilieufement  l’extraétion  de 
celles  qui  donnent  le  goût  aux  alimensj 
fa  prefence  dans  la  bauche  contribue 
infiniment  à  la  fenfation  da  gput  j  & 
fo4i  deffaut ,  ou  fan  épaifiëur  d^s  les 
fievres  ardentes  ,  ou  d’autres  maladiesa. 
eft  une  caufe  très-naturelle  ,  de  la  di¬ 
minution  ,  ou  de  l’abolition  de  la  fenla- 
tion  du  goût. 


CH  API  T  RE  Y. 

De  U  maniéré  dont  h  chyle  fe  perfeüionnê: 
dans  les  intefiins  >  de  V utilité  de  la  bile- 
pour  lui  donner  la  perfection.  ^  de  la  natu~ 
rcy  &  de  la  fecretmn  de  cette  liqueur. 

J.  Omme  le  tiflii  des  alimeiis  fe; 

V  J  brife  dans  le  ventricule  par  l’en- 
tremife  de  la  falive ,  de  même  le  mélan¬ 
ge  de  la  bile  dans  les  inteftins ,  ôc  fur- 
tout  dans  le  duodénum,  achevé  leur  dif- 
folution,  ôc  perfeétionne  leur  partie  pro¬ 
pre  à  former  le  chyle.- 

S  C;  H  O  E  I  E.. 

Que  le  duodénum  falFe  la  fônélion: 
d’an  petit  ventricule  ,  c  efl:  ce  qui  fe 
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conclurra  iiacurellemenc  cïe  ce  qu’il  a 
une  courbure  pareille  à  celle  de  l’efto- 
mac,  pour  obliger  les  alimens  d’y  féjour- 
ner  plus  long-rems  ^  &  de  ce  qu’il  y  re¬ 
çoit  deux  meiiÆrues  rrès-paiilansrlabile, 
ôc  lefuc  pancréatique,  tant  pour  ache¬ 
ver,  la  digeftion  des  alimens.,  que  pour 
corriger  >  &  perfedionner  ieur  partie 
chyleufe, 

ï  I.  La  bile  eiî  une  liqueur  refineufe  » 
&  fulphureufe  ,  de  couleur  jaune,  arae- 
re  au  goût ,  délaïée  d’un  peu  de  feroficé» 
èc  qiii  fefépàre  dans  le  foie  pour  fervir 
à  la  diiïblurion  des  aliinens ,  &  a  la  fe- 
cretion  du  chyle,  deux  operations  qu’el- 
îe  aide  beaucoup. 

i,  1 1.  Je  dis'  que  la  bile  eft  une  liqueur 
refineufe,  &:  fulphureafe  j  c eft  ce  qui. 
fait  que  fon  extrait  non-feulement  prend 
feu  ouvertement,,  maisiè  dilïburdans- 
refprir  de  vin ,  laiflant  au  fond  du  vaif- 
feau  une  matière  mucilagineufe.- 

S  CHO  E  I  E.. 

Le  principe  refineux  de  la  bile  différé 
du  principe  refineux  des  végétaux.,  en 
ce  que  celuf-ci  fe  diflbut  dans  l’efprit 
de  vin  ,  mais  non  dans '  un  menftruc 
aqueux ,  au  lieu  que  la^  bile  évaporée 
&  l’extrait  refineux  fait  de  fa,  dilFola- 
tion-ÿ 
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rlôn  J  fe  difTouir  promptemënt  dans  l’eaa 
commune ,  comme  dans  l’efprit  de  vin. 
En  fécond  lieu  j  les  teintures  refineU- 
lès  des  végétaux  verfées  dans  l’eau , 
lui  donnent  une  couleur  laireufe  ,  ce 
qui  n’arrive  pas  à  la  folution  delabi-’ 
le.  En  troifiéme  lieu  j  les  refines  de  vé¬ 
gétaux  donnent  par  la  diftillation  une 
liqueur  acide  j  &c  la  bile  analyfée  chi¬ 
miquement  ,  ou  brûlée  ,  donne  une  hui¬ 
le  fedde ,  un  felvolatile  urineux,  ôc 
kiffe  dans  les  cendres  une  petite  quan¬ 
tité  de  fel  àlKali  fixe. 

I V.  Le  principe  refineux  de  la  bile 
différé  donc  de  celui  des  végétaux,  en 
ce  que  ce  dernier  a.  pour  bafe  un  fel 
acide ,  &  le  premier  un  fel  alKali. 

S  C  H  O  L  I  E. 

bile  eft  une  refine  tirée  du  règne 
animal  ;  & ,  Comme  la  chaleur  des  li¬ 
queurs  du  corps,cau{ee  par  leur  mouve¬ 
ment  inteftin,  voiatilife  ,  &  alicalife  des 
terres  infipides ,  ôc  des  fels  acides  de 
leur  nature,  Sc  que  toutes  les  parties 
fluides ,  ôc  folides,  participent  de  ce  fel 
urineux  i  le  fel  alxali  entre  dans  la  com- 
poficion  de  la  bile ,  où  il  fe  marie  avec 
la  partie  fulphureufe  5  ôc  c’eft  a  raifoa 
de  cette  combinaifon  que  les  menftrues 
aqueux  y  ont  ingrés. 

Toim  /. 
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V.  Piuùeurs  expériences  prouvent 
^ue  la  bile  eft  compofëe  de  fel  alKali. 
I  La  hile  teinc  eii  verd  le  fîrop  violât , 
comme  cous  les  alKalis.  Tout  acide 
concentré ,  comme  riiuile  de  vitriol ,  Ôc 
♦&  l’eau  forte  J  fermente  avec  la  bile, 
fur-tout  quand  le  mélange  eft  mis  fur 
le  feu ,  &  lui  donne  une  couleur  verte. 
3  Sa  qualité  déterfî ve,  incifive ,  &  ab- 

fprbante  prouve  la  même  chofe.  En  ef¬ 
fet  la  bile  enmorte  parfaitement  les 
taches  de  graille  qui  font  fur  les  linges; 
elle  délaie  parfaitement  les  couleurs , 
ainll  que  le  favent  les  peintres  ;  enfin 
elle  corrige  l’acidité  de  la  bierre. 

,  S  C  H  O  L  I  E. 

Le  mélange  d’un  fel  alKali  &  d’une 
huile, forme  un  favon ,  &  la  bile  a,  com¬ 
me  lefavon,  une  qualité  deterfîvc  ,  & 
favoneufe  ;  ce  qui  fait  que  des  Auteurs 
l’appellent  avec  allez  de  railbn  un  favon 
animal. 

.  V  I.  La  bile  étant  compofée  de  par¬ 
ties  rellneufes ,  fulphureufes ,  6c  alcali¬ 
nes  ,  le  fang  qui  contient  beaucoup  de 
fouffre ,  &  de  fel ,  eft  extrêmement  pro¬ 
pre  à  fa  produétion. 
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S  C  H  O  L  I  E. 

Céft  par  cette  raifon  que  les  hommes 
qui  ont  le  fang  fort  chaud  ,  comme  les  . 
cholériques, &  qui  font  de  violens  exer¬ 
cices  du  corps  ,  &  ufcnt  trop  d’alimens 
chauds  ôc  fpiritueux,  amaflènt  beaucoup 
de  bile.  C’eft  par  la  même  raifon  que. 
les  malades  attaqués  de  fievre  ,  ont  les 
excremens  teints  de  beaucoup  de  bile , 
quoiqu’ils  fe  nourriflent  d’alimens  hu- 
meétans ,  &  rafraichiflans-  Car  la  chi¬ 
mie  nous  apprend  que  la  chaleur  inte- 
ftinejCâufée  par  le  mouvement  du  fluide 
ctheté  ,  peut  rendre  fucceflîvement  ful- 
phureufe ,  faline,  volatile,  &  inflam¬ 
mable  ,  une  ihatiere  infipide ,  terreufe  » 
fixe ,  &  incombuilible. 

VII.  La.  bile  le'  fépare  dans  le  foie  , 
qui  n’eft  qu’un  amas  des  rameaux  de  la 
veine-porte ,  de  la  veine-cave ,  de  Tar¬ 
te  te  hépatique,  &  des  pores  biliaires  , 
qui  font  une  infinité  de  filets  diftribués 
dans  tout  le  foie.  ^ 

S  C  H  O  I.  I  E. 

La  veine-porte  amene  le  fang  au  foie , 
&  fa  circüiaüion  eft  plus  lente  que  dans 
ies^artereS  ',  parce  que  c’eft  un  vaiflèau 
veineux.  On  peut  recourir  à  ce  que  • 
Ddij 
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iîous  en  avons  dit  plus  haut.  La  veine- 
cave  rapporte  au  cœur  le  fang  apporté 
par  la  veine-porte  ;  l  artere  fcpatiquc 
apporte  à  ce  vifcere  lefuc  necelTaire  à  fa 
nourriture  j  &  les  pores  biliaires  coiir. 
duifent  la  bile  feparée  du  fang ,  en  par-- 
tie  au  duodénum  par  le  canal  cholédo¬ 
que  ,  &  en  partie  à  la  vefîcule  du  fiel ,  ' 
par  le  canal  cyftique.  L’ufage  du  foie 
n’eft  donc  que  de  feparer  la  partie  ful- 
phureufe  brûlée ,  &  la  partie  lixivielle, 
délaiees  d’un  peu  de  lerofîté  ,  du  fang 
qui  y  vient  par  la  veine-porte  j  &  les 
anciens  fe  font  trompés  ,  en  regardant 
le  foie  comme  le  principal  agent  de  la 
fanguification.  ' 

^  VIII.  La  fecretion  de  la  bile  ,  qui 
eft  une  liqueur  épailTé ,  &  plus  pefante 
qpe  le  fang  ,  demande  une  méchanique 
particulière.  ,  .  ■ 

IX.  La  feparation  d’une  liqueur 
épaifle  demande  qu’un  fang  épais  foit 
apporté  au  couloir  ,  de  peur  qu’une  li¬ 
queur  plus  déliée  ne  pane  en  trop  gran¬ 
de  quantité  par  un  philtre  trop  large, 

S  G  H  o  L  I  E, 

La  feparation  d’une  liqueur  épaifle 
fuppofant  neceflàirement  deff-cananx,: 
âc  des  vaiflèaux  feeretoires  proportion- 
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liés  5  une  liqueur  déliée  y  palTeroir  avec 
la  même  ,  &  même  une  plus  grande  fa¬ 
cilité  qu’une  plus  épailTe.  Il  falloit  donc, 
pour  que  la  bile  ne  fût  pas  trop  fluide , 
que  le  fang  fût  dépouillé  ,  avant  d’arri¬ 
ver  au  foie,  de  la  meilleure  partie  de  la 
lymphe  la  plus  déliée  ;  c’eft  ce  qui  fe  fait 
dans  les  reins ,  le  ventricule ,  tout  le  ca¬ 
nal  inteftinal  ,  l’épiploon  ,  &  le  pan¬ 
créas  ,  parties  par  lefquelles  le  fang  doit 
palTer  avant  d’entrer  dans  le  foie. 

X,  Pour  que  la  fecretion  de  la  bile  fe 
faflè  dans  le  foie ,  il  faut  que  les  liqueurs 
aient  un  mouvement  plus  lent  dans  cc 
vifcere. 

S  C  HO  L  I  E. 

Les  fecretlons ,  &  les  excrétions  en 
général  ,  fuceedent  mieux  lorfque  les 
liqueurs  ont  un  mouvement  plus  doux  , 
que  quand  il  eft  trop  violent  ^  parce 
qu’alors  les  parties  fluides  fe  feparenc 
beaucoup  plus  aifement  des  folides  ,  ÔC 
que  les  parties  aqneufes  enfilent  plusai- 
{emêntdes  yaiïTeaux  -lymphatiques  ,  ôc. 
les  plus  épaifles ,  les  canaux  biliaires. 

X I.  La  fituation  ,  de.  la  connexion 
particulière  de  la  veine-cave  avec  la 
veine-porte ,  dont  il  ne  fe  trouve  point 
d’exemple  dans  le  reftè  du  corps ,  con-=* 

Ddiij 
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tfibuent  beaucoup  à  la  fecretion  de  îa 
liqueur  épaifïe  qui  fait  la  bile  ,  &  méri* 
îent  une  attention  particulière. 

S  c  H  o  1  I  E. 

Dans  tontes  les  parties  du  corps  Tcx- 
.  trêmité  des  arteres  répond  à  celles  des 
veines ,  &  la  jondion  de  ces  deux  vaif- 
feaux  ,‘ne  forme  qu’une  continuité  de 
.canal.  Les  chofes  font  bien  autrement 
difpofées  dans  le  foie.  -  Car  les  ramifica¬ 
tions  capillaires  de  la  veine-cave  péné¬ 
trent  dans  les  côtés  de  la  veine-porte  > 
avec  laquelle  elles  font  des  angles 
droits  j  fans  doute,  pour  que  le  fang,qui 
cft  moins  épais  que  la  bile,  s’échappe  pat 
les  orifices  de  laveine  -cave,  de  la  même  . 
maniéré  que  le  chyle  eft  poufie  dans  le 
velouté  des  inteftins  ,  en  laiflant  dans 
les  rameaux  de  la  veine-porte  la  liqueur 
épaifie  dont  doit  être  formée  la  bile  > 
qui  enfile  les  canaux  biliaires  ,  lefquels 
font  continus  à  la  veine- porte  s  pour 
être  portée  par  le  canal  cholédoque  au 
duodénums  ôc  par  le cyftique  à  la  vefi- 
cule  du  fiel. 

X  IL  Quoique  la  bile,  fi  l’on  ne  re¬ 
garde  que  fa  compofition  ,  foit  une  li-  ■ 
queur  entièrement  étrangère  ,  &  ex- 
erementeufe  *par  les  parties,  folides,  »  ôî 
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fluides  du  corps  j  elle  eft  extrêmement 
utile  à  la  perfedion  du  chyle  ;  ainfi  elle 
doit  être  mifeàcec  ufage,  avant  d’être 
jette  hors  du  corps. 

S  C  HO  LIE. 

Plufieurs  preuves  établiflèntrutilirë 
de  la  bile  chez  les  animaux.  1-°.  Aucun 
animal  ne  manque  de  bile',  quoique  tous 
n’aient  pas  de  veficule  du  fiel.  i®.  Dans 
tous  les  animaux  la  bile  ne  fe  jette  pas 
dans  l’inteftin  redum ,  mais  dans  le  duo- 
denum,qui  eft  le  premier  inteftinjce  qui 
prouve  qu’elle  y  eft  de  quelque  utilité. 
3°.  La  maflè  confiderable  du  foie  n’a 
d’autre  ufage  chez  , tous  les  animaux  -, 
que  de  philtrer  la  bile.  4°.  Ellé'vient  au 
duodénum  par  deux  canaux,  le  cyftique, 
&  l’hépatique ,  &c  il  s’en  cpnferve  tou¬ 
jours  dans  la  veficule  du  fiel ,  afin  qu’el¬ 
le  devienne  plus  concentrée.  5®.  Il  Te  fe- 
pare  tous  les  jours  une  quantité  confîde- 
rable  de  bile. 

X 1 1 1.  Il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer 
exadement  la  quantité  de  bile  qui  fe  fe- 
pare  chaque  jour  dans  le  foie. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Lagroftèur,  &  la  capacité  des  Canaux 
cyftique ,  &  hépatique ,  qui ,  formés  de 
P  d  iüj 
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la  jondion  d’une  infinité  d’autres  plus 
petits,  fe  réunifient  enfin  en  un  feul  ca¬ 
nal  appellé  cholédoque ,  prouvent  clai¬ 
rement  que  la  bile  pafiè  en  quantité 
dans  le  duodénum.  On  doit  tirer  la 
même  conféquendè  de  la  couleur  jaune 
foncée  des  excremens  grofiîers  ,  qui 
vient  de  la  bile.  Bianchi  l’arbitre  à  fix 
onces,  &  s’appuie  fur rexperienee fui- . 
vante:  qu’on  lave  exactement  avec  de 
l’eau  tiede  les  pores  biliaires ,  &  la  vefi- 
cule  du  fiel  d’un  homme  fain ,  ôc  mort 
de  mort  violente  ,  cetre  eau  qui  s’eft  ;; 
chargéé  de  la  bile ,  pefera  fix  onces  plus  ; 
qu’elle  ne  faifoit  auparavant.  La  bile  : 
contenue  dans  le  foie  pefe  donc  fix  on-  ^ 
cés. 

X  IV.  Il  y  a  deux  fortes  de  biles , . 
î’hepatique;  &lacyfl:ique.  La  premiè¬ 
re  ,  ramaflee  par  une  infinité  de  rameaux 
du  pore  biliaire ,  eft  apportée  par  lui  au . 
canal  cholédoque, qui  la  décharge  dans. 
Je  duodénum.  Elle  eft  beaucoup  plus^ 
fluide  que  labile  cyftique  ,  moins  colo¬ 
rie,  &  moins  amere. 

XV.  La  bile  apportée  par  les  canaux: 
hépatiques,  trouvant  de  la  difficultéà 
entrer  dans  le  duodénum  ,  à  caufe  de 
l’infertion  oblique  de  ce  canal  dans  l’in- 
teftia,  ôc  delacoropreflion  qu’il  fouflre; 
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en  coulant  allez  loin  entre  fes  membra¬ 
nes,  regorge  aifemenc  danslaveficule. 

Il  y  a  quelques  animaux  où  la  bile  entre 
, immédiatement  dans  la  velicuie  par  des 
canaux  appelles  -par  cette  raifon  hepa- 
tico-eyftiques. 

X  V  I.  C’eft  moins  le  poids  de  la  bile  . 
qui  la  fait  couler  des  pores  biliaires,  & 
"de  la  velicuie  dans  les  inteftins,  que  le 
mouvement  de  contradion  de  ces  par-"' 
ties. 

S  C  H  O  L  I  H. 

Non-feulement  la  velicuie  du  fiel , 
mais  les  pores  biliaires  font  compofés 
de  differentes  membranes ,  fçavoir  une 
glanduleufe  ,  une  nerveufe  ,  une  char¬ 
nue  ,  formée  de  fibres  motrices  *,  ils  ont 
d’ailleurs  des  arteres ,  de  veines ,  des 
vailTeaux  lymphatiques ,  ôc  plufieurs  ra¬ 
meaux  de  nerfs  ,  afin  qu’ils  aient  un 
mouvement  de  contradion  ,  au  moïen 
duquel  ils  donnent  du  mouvement  à  la 
bile ,  &  en  opèrent  l’excretion.  D’où 
l’on  déduit  naturellement  l’effet  des  é- 
metiques.,  qui ,  compofés  d’ùu  principe 
volatile ,  falin ,  &  fiilphureux  ,  &  capa¬ 
ble  de  picoter ,  procurent  une  plus  gran¬ 
de  évacuation  de  la  bile ,  en  augmentant 
le  mouvement  periftaitique  des  intef^ 
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tins.  Par  cette  ftrudure  nerveufe  ,  & 
miifculeufe,  des  pores  biliaires,  on  fait 
voir  auffi  pourquoi  leur  contradion  con- . 
vulfive  caufée  par  la  colere ,  un  purga¬ 
tif,  ou  un  érnerique  trop  fort ,  kit  re¬ 
gorger  la  bile  dans  le  fang  par  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  ,  &  devient  caufe 
de  la  jàunilTe.  • 

XVII.  L’expanhon  du  ventricule 
caufée  parles  alimens  ,  &  leur  fermen¬ 
tation,  aide  beaucoup  l’abord  de  la  büe 
cyftique  au  foict, 

S  C  HOX  I  E. 

La  fituation  de  la  veficule  du  fiel 
dans  l’homme  mérite  une  attention  par¬ 
ticulière.  Car  le  fond  regardant  en  bas, 
ou  étant  plus  bas  que  le  col ,  il  eft  diffi^ 
le  que  la  bile  cyftique  monte ,  fur-tout 
aïant  à  pafter  d’un  efpace  plu  s  large  dans 
un  plus  étroit.  D’ailleurs  le  canal  cho¬ 
lédoque  coule,  allez  long-tems  entre  la 
fécondé,  &  la  troifiéme  membrane  du 
duodénum  ,  dans  lequel  il  s’ouvre  par 
un  orifice  rond.  La  bile  ne  peut  donc 
entrer  en  tous  tems  dans  cet  inteftin , 
mais  feulement  pendant  le  relâchement 
des  inteftins  ,  &  lorfqnela  veficule  du 
fiel  eft  comprimée  par  la  partie  droite  du 
ventricule  i  ce  qui  arrive  lorfqu’il  eft 
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gonflé  par  Tabondance ,  &  la  fermenta¬ 
tion  des  alimens. 

XVIIL  Plus  on  prend  d’alimens  > 
plus  le  ventricule  s’étend  ,  &  plus  le 
vefîcitle  du  fiel, à  caufe  delà  comprefiîon 
qu’elle  fouffre,  envoie  de  fa  bile  aux 
inteftins. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Ceft  une  obfervation  bien  fînguliere, 
qu’après  une  longue  dicte  on  trouve  aux 
animaux  la  veficule  du  fiel  toute  pleine  , 
&  qu’elle  ne  le  foit  qu’à  demi  lorfqu’ils 
ont  beaucoup  mangé.  Il  eft  aufli  très- 
remarquable  que  la  veficule  du  fiel  eft 
pleine  de  bile  dans  les  fétus  humains  ^ 
parce  que  leur  ventricule  eftôifiÊ,  &  ne 
fouffre  pas  d’expanfîon. 

XIX.  La  différence  qu’il  y  a  entre  la 
bile  hépatique,  &  la  bile  cyftique ,  eft 
que  celle-ci  eft  plus  épaiffe ,  d’une  cou¬ 
leur  plus  foncée  ,  &  plus  amere  que 
l’autre. 

S  c  H  o  L  1  E. 

Gomme  le  caraéfere  de  ces  deux  for¬ 
tes  de  biles  eft  different,  auffl  leurs  ver¬ 
tus  ,  &  leur  ufâge ,  le  font-ils.  Car  la 
bile  hépatique  a  beaucoup  moins  d’é¬ 
nergie  que  la  cyftique ,  qui  eft  beaucoup 
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plus  déterfîve.  Une  autre  différence;, 
c’eft  que  la  bile  hépatique  coule  eoiîti- 
nuellement  dans  le  duodénum,  &que 
la  bile  cyftique  n’y  coule  que  quand  le 
ventricule  eft  rempli. 

.  XX.  L’ufage  de  la  bile  cyftique  ell 
d^être  un  purgatif,  ou  lavement  natu¬ 
rel  ,  qui  déterge  la  membrane  veloutée 
des  inteftins  qui  eft  l’organe  de  la  fe- 
cretion  du  chyle ,  &  d’exciter  les  intef- 
tins  à  fe  décharger  des  excremens  grof- 
fîers,.  .  ; 

S  C  H  O  L  I  E. 

Le  chyle  eft  une  liqtieur  très-vifquea- 
fe  ,  qui  laifte  beaucoup  de  lie  tenace  , 
en  paftant  par  la  membrane' veloutée  des 
inteftins  j  lie,  qui  enduit  tellement  le 
velouté  des  inteftins ,  les  paroîts  de  leur 
cavité ,  les  pores ,  &  les  orifices  des  vaif- 
feaux  ladés  f&c  que  le  chyle  n’y  paflé 
qu’avec  peine.  îl  faut  donc  que  cette 
mucofîté  foit  balaïée.  C’eft  à  quoi  con> 
tribue  beaucoup .,  outre  Ja  lymphe  qui 
diftille  continuellement  des  glandes  , 
&  du  pancréas  ,  la  bile  acre  qui  vient 
de  la  vefîcule  du  fiel ,  qui ,  par  fa  qualité 
lixivielle,  &  fa voneufe,  emporte  cette 
mucofiré,  &  ouvre  lés  vaiffeaux. ladés , 
&  les  orifices  des  glandes. 
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.  XXL  Comme  la  bile  bien  condi¬ 
tionnée  ,  &  mélangée  ,  eft  un  remede 
fpuyerain,  &  univerfel  ,  pour  les  pre¬ 
mières  voies ,  &  fert  infiniment  à  la  di- 
geftion  des  alimens ,  &  à  l’expulfion  des 
excremens  groffiers  ,  fi  elle  peche  dans, 
fa  conftitution ,  ou  fon  mouvement ,  ou 
fa  quantité ,  elle  eft  un  vrai  poifon  pour 
le  corps, 

S  C  H  O  L  I  E. 

Ce  font  des  vérités  que  J’ai  établies 
autrefois  plus  au  long  dans  la  diflerta-. 
tion ,  où  je  prouve  que  la  bile  eft  le  ve¬ 
nde  ,  &  le  poifon  du  corps  (  a  ) . 

XXII.  La  bile  cyftique  ne  fe  mêle 
point  au  •chyle  comme  l’hepatique  j  mais 
la  fortie  précédé  celle  des  alimens  dif- 
fouts  qui  forcent  de  l’eftoraac,  &  elle 
leur  prépare  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  che¬ 
min  5  au  lieu  que  la  bile,  hépatique  for- 
tant  continuellement  du  canal  cholédo¬ 
que  ,  fe  mêle  auffi  fans  cefTe  aux  alimens 
qui  forcent  de  Teftomac  ,imefure  qu’ils 
fonp  digérés. 

SÇHOLIE, 

On  yoit  â  prefent  pourquoi  la  ftagna» 

(  a  )  Dijfert.  de  hile  Medicina ,  ^  veaeno  çbr^ 
péris. 
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tion  de  la  bile  cyftique  dans  le  duodé¬ 
num  ,  &  la  corruption  qui  en  eft  la  fui¬ 
te  ,  eft  une  fource  fécondé  de  beaucoup 
de  maladies ,  fur-tout  de  celles  qui  ont 
leur  fource  dans  les  premières  voies,: 
comme  le  vomiflement ,  la  cardialgie, 
le  Icholcra-morbus ,  la  dyfenterie ,  l’iiv 
flaramation  du  ventricule ,  &  des  intef- 
tins ,  &  toutes  les  fievfes  bilieufes. 

X  X 1 1 1.  La  bile  hépatique  ,  &  la 
cyftique  bénigne,  &. déliée  , d’une  fuffi- 
fante  quantité  de  ferofîté  ,  avance  la 
c-hylificacion  dans  le  duodénum  ,  lorf- 
que,  fe  mêlant  avec  le  fuc  pancréatique, 
elle  achevé  de  diflbudre  les  aiimens,. 
fur-tout  leurs  parties  graftès  ,  &  vif- 
queufes  j  lorfqu’elle  corrige,  &  abfor- 
be ,  l’acidité  du  chyle ,  qui  eft  contraire 
à.la  température  du  fang &  loxfquefa 
partie  refineufe ,  &  fulphureufe ,  divife, 
&  volatilife  le  chyle. 

S  c  H  O  I  l  E. 

Ce  theorême  fait  connoître  laraifon 
pourquoi  les  vices  de  la  bile  font  caufes 
qu’il  s’amafte  dans  les  premières  voies 
beaucoup  de  crudités,  qui  produilênt  ai- 
fément  des  chaleurs  d’eftomac  ,  des 
vents ,  le  reflèrrement  du  ventre ,  la  car 
chexie ,  &  la  phtifie  i  &  pourquoi  tpus 
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lès  amers  aident  merveilleufement  la 
chylification  ,  corrigent  les  vices  des 
premières  voies ,  prélervent  de  beau¬ 
coup  de  maladies  chroniques,  &  tes 
guérifîènt.  Car  ils  fuppléent  au  défaut 
de  la  bile  ,  dont  ils  corrigent  d’ailleurs 
les  défeduofités. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  fecretion  du  chyle ,  &  du  mouvement 
perifialtique  du  ventricule  t  & 
desintejlins, 

I.  T  L  fe  tire  des  alimens  tant  folide^ 
Xque  fluides  ,  non-feulement  dans 
le  ventricule  ,  mais  dans  lé  duodénum , 
qui  en  eft  un  fécond,  &  dans  tout  le 
canal  des  inteftins  grêles,  au  mdien  de 
la  chaleur ,  &  des  fermens ,  qui  font  la 
iymphe  gaftrique  ,  &  la  bile  ,  une  li^ 
qiieur  nourricière,  nommée  chyle ,  qui, 
feparée  de  la  lie  des  alimens  par  le  cou-!- 
loir  des  inteftins ,  eft  portée  dans  le  fang 
par  une  méchaniqùe  particulière ,  pen-^ 
dant  que  la  lie  des  alimens  enfile  les 
gros  inteftins ,  pour  être  ïpjsttçç 
i’anus. 
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S  C  H  O  L  I  E. 

Une  feuk  réflexion  fiiffiroit  poac 
prouver  que  le  duodénum  eft  un  fécond 
ventricule  i  c’eft  qu’il  a  beaucoup  de  ca¬ 
pacité  ,  &  une  courbure  femblable  â 
celle  de  l’eftomac  ;  ce  qui  oblige  les  ali- 
mens  d’y  féjourner  allez  long-tems.Mais 
d’autres  raifons  viennent  àl’appui  de  cet¬ 
te  réflexion-, c’eft  que  cet  inteftin  a,  non- 
feulement  fes  diflblvans  particuliers  , 
qu’y  philtrent  continuellement, fuivant 
la  découverte  de  Brunner  ,  une  infinité 
de  glandes  dont  il  eft  tapifte ,  &  que 
c’eft  dans  fa  cavité  que  fe  fait  le  mélange 
du  fuc  pancréatique ,  &  de  la  bile ,  pour 
achever  la  diftblution  des  alimensi  &  la 
reétificâtion  du  chyle,  , 

II.  Le  chyle  eft  une  liqueur  laiteufe, 
infipide ,  compofée  des  parties  huileu- 
fcs  ,  &c  mucilagineufes  ,  extraite- des 
alimens, 

S  c  H  o  X  I  E, 

Le  chyle  eft  une  elpece  d’émulfion  nâ- 
nirelle.  Et  comme, pour  faire  une  émul- 
lion,  il  faut  des  parties  huileufes ,  graf- 
fès  5  &  mucilagineufes  ,  mêlées  dans  des 
parties  aqueufes  »  auftî  les  trouve-t-on 
dans  le  chyle,  comme  le  prouve  la  partie 
butyreufe , 


fearj^reufe ,  caCeuCe ,  &  ferenfe  du  lait , 
qui  ne  différé  point  du  chyle.  Et  comme; 
la  blancheur  des  émulfions  artificielles 
faites  avec  des  femences  huileufespilées, 
&  l’éau,  vient'des  globules  huileux  ex- 
rrememerit  petits  >,  qui ,  nageant  dans 
le  liquide  ,  redechifTénr  de  toutes  parts 
les  raïons  de  lumière  ,  la  blancheur  du 
chyle  n’a  prefque  pas  d’autre  origine. 

1 1 1.  Comme  la  partie  efîentielle  du. 
chyle  eft  urie  huile  douce,  &  tèmperée  , 
&  une  fubftance  gèlatineufe,  &  muci- 
lagineufe  ,  il  éftévident'que  lesalimens 
les.  meilleurs ,  &  ceux  qui  fournifTent  le 
meilleur  chyle,  &  en  plus  grande  abon-' 
dance  ,  font  ceux  qui  ont  une  fubftance 
huileufe  5  6c  mueilagineufe  temperée  » 
comme  les  chairs  des  animaux  j  6c  tou¬ 
tes  les  femences  des  végétaux. 

S  C  HO  LIE. 

îl  eft  clair  par-là  qu’un  homme  peut 
vivre  avec  du  pain,  6c  de  l’eau,  feuls. 
Car  ces  aümehs  renferment  dans  la  pro-r 
portion  convenable  les  parties  confti  tu - 
tives  du  chyle ,  6c  du  fang.  On  voit  auf- 
fî  par-là  Gom.ment  le  ris  tient  lieu  de  ' 
pain  àüx  peuples  Orienraox,&  eommenc 
l’orge,  le  bled ,  l’avoine les  chacai-^ 
Tome  h  E  e 
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gnes,  les  pois,  les  feves,  nournlTent: 
parfairemenc ,  &  même  engrailTent  les. 
nommes ,  &  les  animaux  de  route  ef- 
,  pece.  On  voit  encore  comment  les  ali- 
mens  qui  ne  font  point  tempérés ,  com¬ 
me  les  acides,  les  fpiritueux ,  les  fa- 
lés  ,  &  beaucoup  de  fucs  des  végé¬ 
taux  ,  les  herbes  ,  les  racines ,  les  acres^ 
les  aromatiques,  font  moins  propres  à  la 
confediôn  du  chyle,  &  à  la  nutrition. 

I  V.  Le  chyle  extrait  de  la  malTe  des 
alimens  digérés,  eft  philtre  par  le  velou¬ 
té  des  inteftins  ,  qui  le  porte  aux  orifi¬ 
ces  des,  vaifléaux  laétés ,  &  ly  fait  en¬ 
trer. 

V.  Le  velouté  des  inteftins ,  qu’on  dé^. 
couvre  parfaitement  d^ns  le  jejununt» 
n’eft  qu’un  amas  innombrable  de  fîk-. 
mens  creux ,  entrelacés  les  uns  dan^ les 
autres  ,  qui  font  le  commencement  deà 
vadlTeaux;  ladés.  _ 

S  C  SO  L  1  1* 

Bfitnn er  dans  fon  Traité  des  glandes 
des  inteftins  ,  afture  que  le  microfeope 
découvre  la  cavité  du  velouté  des  intef- 
tins.  Il  nçHis  apprend  aufli  qu’il  y  a  des 
vaifléaux  la<ftés  partout  où  l’on  voir  du 
y^elouté,  &  qu’il n  y  en  a  point,  oùToii 
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ne  voit  pas  de  velouté ,  comme  dans  l’ef- 
tomac. 

V I.  La  membrane  veloutée  des  in- 
eeftins ,  n’eft  pas  purement  paflîve.  Elle , 
reçoit  du  fang  ,  ôc  du  Tue  nerveux ,  qui  - 
lui  donnent  de  la  force ,  &  de  la  tendon; 
de  forte  que  ce  velouté  ;  ainfî  que  les 
orifices  des  vailTeaux  laélés  ,  peuvent 
pécher  par  trop  de  relâchement ,  d’ou¬ 
verture  ,  Sc  de  conrraétion. 

S  C  H  O  L  I  E. 

■  Les  convulfions  des  inteftins  ,  les 
tranchées  j.les  médicamens  purgatifs 
trop  acres  »  les  poifons  corrofîfs  ,  prou- 
tent  que  le  velouté  eft  fufceptible  d’u¬ 
ne  grande  conrraétïon  ,  qui  les  em¬ 
pêche  de  laidèr  paffêr  autre  chofe  que 
lès  liqueurs  les  plus  tenues  ;  &  les 
fymprômes  qui  font  ordinaires  aux  hy¬ 
pocondriaques  ,  les  vents  ,  les  con- 
geftions  d’humeurs  vifqueufes  qui  fe 
font  dans  cet  état ,  confirment  cetté  vé¬ 
rité.  Nous  fréterons  plus  au  long  de 
cette  matière  dans  la  Pathologie. 

V I I.  Le  velouté  qui  fe  trouve  fur- 
tout  dans  les  inteftins  grêles ,  eft  le  cou¬ 
loir  iiniverfel  de  toutes  les  licpieurs,qui 
paftènt  des  premières  voies  dans  le  fang^y 
èc  da^istout  le  corps.  Il  eft  donc  tres- 

E  e  ij' 
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impartant  qn’il  foit  bien  confticué  ;  car,, 
lî  les  orifices  font  trop  ouverte ,  la  lie 
on  la  partie  la  plus  épaifie  du  chyle  pafi- 
ie  dans  le  fang  •,  &  s’ils  font  trop  refier- 
rés  ,  ou  rétrécis ,  il  n’y  pafie  que  la  par¬ 
tie  aqueufe  i  &  l’utile ,  &  nourricière  , 
en  eft  rejettée. 

VIII.  Comme  tout  le  chyle ,  &  tou¬ 
tes  les  liqueurs  ne  peuvent  Ce  rendre  au. 
fang  5  qu’en  pafiant-par  les  filets  du  ve¬ 
louté  ,  tout  petits  qu’ils  font  ,  &  de-là 
aux  vaifieaux  kéfcés ,  il  eft  important  que 
ces  filets,  &  les  orifices  des  vaifièaux  lac- 
rés  foientjibres ,  &  ouverts ,  &  non  en-- 
duit-s  de  mucofités ,  qui  les  obftruent. 

I X.  Les  aliraens  qui  fe  réfol  vent  en 
coagiîlum  vifqneox ,  comme  font  le  pain 
chaud ,  la  pâtifierie ,  les  gateaux  mal  le-^ 
vés ,  le  lait  caillé ,  les  alimens  vifqueux* 

cotqpaéles,  les  graifiès  qui  fe  figent 
aifémeht ,  comme  celle  de  mouron,  8C 
tous  les  medicamens ,  &  a|imens,  doués^ 
de  vertu  aftringente,  contribuent  beau¬ 
coup  à  obftruer  les  filets  du  velouté  des; 
inteftins. 

C’eft  donc  par  un  effet  de  la  fagefiê  > 
&  de  la  prévoyance  de  l’Auteur  delà 
mature ,  qu’il  coule  daiîs  les  inteftins. 
Une  liqueur  favoneufe ,  Sc  deterfive ,  je. 
yeüx  dire  la  hile,  laquelie  fe  mêle  fm.t> 
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cefTé  avec  la  lymphe  pancréatique  &c 
travaille  fans  relâche  à  débarraffer  le 
velouté  du  mucilage  épais  qui  l’enve¬ 
loppe.,  • 

S  C  HO  L  lE. 

C’eft  ce  qui  fait  voir  l’utilité  des  ean% 
médicinales ,  ^  des  boiflons  chaudes  da 
Thé ,  ou  CafFé ,  &  autres  infufions  ,  011 
decoélions  ,  des  plantes  aromatiques , 
qui  confifte  principalement  à  débarralîer 
la  membrane  veloutée  du  mucilage  qui 
l’obUrue^  &  à  tenir  fes  filets  ouverts. 
On,  voit  auffi  par  -  là  comment  ces  li¬ 
queurs  J  &  même  les  eaux  médicinales; 
bues  en  trop  grande  abondance ,  au 
commencement  de  leur  ufage ,  excitent- 
beaucoup  de  troubles  ,  de  vents ,  d’in-, 
quiétudes  ,  &  quelquefois  le  vomifiè- 
mentyfi  l’obftruétion  des  vaiffèaux  ve-» 
Iqutés  les  empêche  de  pafler. 

X  L  Le  cou  loir  du  chyle  laifïê  d’abord 
palTerla  partie  la  plus  liquide  des  ali- 
mens ,  qui ,  à  raifon  de  fa  tenuité  ,  ne 
trouve  aucun  obftacle  à.  fbn  palîage  y 
c’eft  ce  qui  fait  qu’après  les  repas ,  oit 
avoir  bù  un  peu  largement>&  après  avoir 
pris  des  eaux  minérales,,  furine  pafTc 
d’abord  parfaitement  claire  êc  infipide 
ôf.qu’eile  ne  fç.  colore  qite  par  la  fu  ite*  ' 
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XII.  Les  parties  les  plus  épaiflès ,  & 
qui  ne  font  pas- proportionnées  aux  ori¬ 
fices  des  v.ailïeaux  lactés ,  ne  fe  portent 
point  au  fang ,  parce  que  la  petitelTe  des 
couloirs  les  en  écarte  ;  elles  font  pouf- 
fées  dans  les  gros  inteftins. 

S  c  H  O  L  I  E. 

La  conîîftence  trop  épaifîè  de  la  bile  j 
l’empêche  de  pafTer  parles  vailTeaux  lac¬ 
tés ,  &  la  fait  ibrtir  avec  les  groffiers  ex- 
cremens.  Nous  ne  remarquons  pas  aulS 
que  les  medicamens  ,  ou  les  alimens 
amers  ,  &  mêmeîesboifïbnsameres  uii 
peu  épaifres,commele  caffé&  les  hier  res 
épaiffes ,  pallent  dans  le  fang  ;  au  con¬ 
traire  leur  partie  la  plus  gromere,  &  h 
plus  colorée,  eft  plutôt  chalfée  avec  la 
partie  grofliere  des  alimens  ,  qu’elle 
teint  d’un  brun  foncé.  Il  n’y  a  même 
dans  les  medicamens,  que  ceux  quiotft 
des  parties  fubtiles  ,  volatiles ,  falînes , 
&  luiphureufes  qui  pafïènc  par  les 
vailïèâux  laélés.  Leur  operation  fè  borne 
ordinairement  aux  premières  voies  j 
mais  fi  le  reflêrrement  du  ventre  les 
oblige  d’y  féjourner  plus  long- rems  „ 
l’augmentation  de  comprefÏÏon  ,  que 
fouffrent  les  inteftins  >  fait  entrer  d^ 
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le  fahg  les  parties  groffieres ,  falines ,  ÔC 
même  tetreftres. 

X 1 1  i.  Ce  n’eft:  point  feulement  des 
inteftins  grêles  qu’il  fe  lépare  par  les 
vaifl'eaux  lymphatiques  mre  liqueur  qui 

fenetre  jufqu’au  fang ,  &  à  la  made  des 
iqueurs  •,  il  en  arrive  autant  dans'  les 
gros  inteftins. 

XIV.  Si  l’on  arrête  plus  qu’il  ne 
faut  la  Ibrtie  des  excremens  grolEers  » 
©U  que  le  ventre  foit  naturellement  ref- 
ferré  )  les  excremens  qui  feroient  forris 
mollets ,  &  avec  une  odeur  fétide ,  lor- 
tent  fecs ,  arides,  &  fans  odeur  j  d’où  il 
fuit  que  cette  liqueur  fétide  ,  qui  les 
amollit  ordinairement ,  en  a  été  fepârée» 

ScHOLIE. 

.  :  Il  cft  donc  aifé  de  concevoir  pourquoi 
la  pareftê  du  ventre  produit  la  caeochy- 
mie  ,  &  rend  Les  liqueurs  très-impiires.; 
On  peut  donner  encore  une  autre  preu¬ 
ve  qu’il  fe  fait  une  feeretion  dans  les. 
gros  inteftins ,  Sc  la  tirer  des,  lavemens 
noiirrilTans  ,  donc  rufage;  n’eft:  point  ^ 
méprifer  j  des  lavemens  fébrifuges  ,  pré¬ 
parés  avec  l’écorce  de  quinquina  i  Sc 
des  lavemens  autifpafæodiques- ,  & 
fortifîans  ,  compofés  de  plantes  corro¬ 
borantes  >  ôc  cepJbiali(pes  dont 
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lert  avec  fuccès  dans  les  maladies  de  la, 
tête. 

X  V.  Le  mouvement  periftaltique , 
aide  beaucoup  l’entrée  du  chple  danslés- 
vaideaux  laétés. 

X  V I.  Le  ventricule,  &  les  inteftins , 
ont  un  mouvement  particulier  de  dila- 
'  cation ,  &  de  contradion  ,  qui  fe  conti- 
nue  fucceflîvement  du  haut  en  bas ,  & 
que  les  Grecs  appellent  periftaltique. 

XVII.  L  organe  de  çe  mouvement 
eft  principalement  les  fibres  annulaires  , 
qui  enveloppent  tout  le  canal  inteftinal 
en  maniéré  de  Ipirale,  ou  de  vis ,  de 
forte  qu’elles- commencent  avec  lefo-' 
pliafe,  &  fe  continuent  jufqu’à  l’anus,  ■ 

S  c  H  o  L  I  E. 

L’experience  fuivante  prouve  cette 
difpofition  des  fibres  anntiîaires.-^il’oni 
fait  cuire  l’inteftin  d’un  animal  ,  5c 
qu’on  en  fépare  les  fibres  longitudinales 
avec  la  membrane  extérieure  >  on  peut 
enlever  de  fuite  lés  fibres  annulaires  , 
comme  un  long  fil  dont  lés  inteftins  fe- 
roient  enveloppés  ÿ  ce  font  celles  d’ou 
dépend  principalement  la  eonrrac^ 
tion  des  inteftins  ,  avec  lé  fecours  des 
fibres  longitudinales. 

.  X  y  II  I.  Le  mouvement  periftaltique 
i  eft 
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.  eft  naturellement  tranquiie,  doux  ,  & 
comme  un  mouvement  d’ondulation. 

S  c  H  O  L  i  E. 

Ce  qui  a  été  ainfi  ordonné  pour  em¬ 
pêcher  les  alimens  digérés  de.  palTer 
trop  rapidement  par  les  inteftins  grêles 
dans  les  gros ,  &  de-là  à  l’anus ,  comme 
-il arrive  dans  la  diarrhée.Il  y  a  uneautrc 
raifonde  cette  difpolition  }  c’eft  qu’au 
ixîoïen  de  la  contraétion ,  &  dilatation  , 
douces ,  des  inteftins ,  il  ne  palTe  de  la 
maffe  des  alimens  digérés  que  la  partie 
la  plus  deliée  du  chyle  *,  la  petiteffe  des 
orifices  des  vaifteaux  iaéfcés  empêchant 
la  plus  groffiere  d’être  reçue.  C’eft  ce 
que  nous  voyons  arriver  dans  les  phil¬ 
tres ,  ou  une  legere  compreffion  ne  fait 
pafler  que  la  liqueur  la  moins  épaiftè. 
la  plus  épaiftè  fort,  lorfqu’oh  augmente 
la  compreflîon  ,  &  enfin  emporte  la  lie 
avec  elle.  Au  refte,  ce  mouvement  des 
inteftins  eft  fi  doux,  qu’il  n’eft  fenfîble 
que  dans  les  animaux  de  la  grande  ef- 
pece,  comme  boeufs ,  &  chevaux  ,  difte- 
qués  vivans^  - 

XIX.  Comme  tour  mouvement  prp- 
grefîif  des  liquides  demande  iine  im- 
pulfion ,  qui  parte  d’un  principe  qui  ait 
beaucoup  de  force  mptrice  ,  auftî  ce 
Tarm  II  ^  ,  F  f 
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principe  cft-il  triple  dans  le  canal  par 
où  panent  les  alimens  *,  car  le  premier 
eft  dans  le  pharinx  ,  le  fécond  dans  le 
pylore  ,  &  le  troifiéme  au  commence¬ 
ment  du  gros  inteftin  >  qu’on  nomme 
colon. 

'  S  C  HO  LIE. 

Là  coritraftion  du  pharinx  fait  def- 
cendre  dans  la  cavité  du  ventricule  les 
aliinens  qui  font  entrés  dans  réfophage. 
La  contraétion  du  côté  droit  du  ventrh 
cule  ,  Sc  du  pylore  qui  le  termine,  fait 
defcendre  ce  qu’il  contient  dans  les  iri- 
teftins^gtêles ,  &  le  pbu0è  fufqu’à  l’ex- 
trêmiré  de  f  ileum ,  à  l’endroit  où  il  s’in- 
fere  dans  le  colon  ,  qui  f  cdmpofé  de 
membranes  très-fortes ,  nerveiifes ,  muf- 
culeufes,  &  fibreufes ,  oblige  les  excre- 
mens  de  pàfler  par  fes  differentes  cir¬ 
convolutions.  jufqu’àu  fphinder  de  l’a¬ 
nus ,  qui  Its  arrête.' 

XX.  Il  faut  que  le  mouvement  des 
inteftins  foit  affez  fort  ,  puifqu’il  fur- 
monte  une  refîflancé  confiderable ,  telle 
que  celle  du  mercure  ,  l’un  des  mine- 
jaux  les  plus  pefans,  pris  cependant  en 
grande  quantité  ,  &  qu’il  le  fait  paf- 
fer  par  toutes  les  circonvolutions  des 
inteftins ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  monter  '  >  & 
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4éfcendre  ,  &  enfin  forcir  par  l’anus. 
C’eft  ce  qu’on  remarque  dans  les  per- 
fonnes attaquées  de  la  paflion  iliaque, 
qui  avalent  fouvent  avec  utilité  une 
•  grande  quantité  de  ce  métal  fluide. 

XXI.  Le  mouvement  des  inteftins 
eft  alternatif,  ou  compofé  de  reflerre- 
inentsSc  de  relâchement  *,  car  lorfqu’une 
partie  d’un  inteftin  fe  contradé  &  fe 
■reflerre  ,  la  matière  qu’elle  contient  , 
pafle  dans  la  partie  voifine  qu’elle  di¬ 
late  ,  &  qui  fe  reflerre  immédiatement 
après. 

Sc  HO  L  I  E. 

Comme  tel  eft  l’ordre  établi  pour  la 
confervation  du  niouvement  progreflif 
des  liqueurs,  S^telle  la  difpofîtion  des 
fibres  motrices  du  cœur,  ôc  des  arteres, 
que  leur  dilatation ,  ou  diaflole,  eft  cau- 
fe  de  la  contraétion  ,  ou  fyftole  ,  &  cel¬ 
le-ci  de  la'  dilation  qui  la  fuit ,  &  ainfî  à 
.  continuer  *,  on  remarque  aufli  la  même 
ordonnance  dans  les  membranes',  &  les 
;  fibres  ,  qui  forment  le  canal  intefti- 
.  nal ,  &  leur  contraction  produit  la  dila¬ 
tation  ,  comme  la  dilatation  eft  caufe  de 
la  contraction. 

XXII.  Puifque  la  contradion  des 
inteftins  eft  caufe  de  leur  dilatation  ,  & 

-  Ffij 
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réciproquement  *,  il  s  enfuit  qu’une  fotr 
ce  "ailatatipn ,  ou  contradion ,  d’une 
partie  du  canal  inteftinal ,  comme  le 
ventricule  ,  ou  les  inteftins  ,  accéléré  le 
mouvement  periftaltique  du  tout,  &  par 
conféquent  la  prompte  fortie  de  ce  qui 
y  eft  contenu. 

/  S  C  H  O  L  ï  E. 

Ge  principe  pofé ,  il  n’eft  pas  difficile 
de  concevoir  comment  la  contradion 
douloureufe  qu’un  purgatif  caufe  quel¬ 
quefois  dans  une  feule  partie  d’un  in- 
teftin  où  il  s’arrête ,  fait  for  tir  avec  tant 
de  yîtefjfe ,  &  jaillir  avec  impétuofîté  les 
marieres  contenues  dans  le  canal  intefti- 
nalj  &  comment  lepicorement  qu’y  cau- 
fent  les  matières  acres  ,  produit  le  mê¬ 
me  effet  dans  les  diarrhées  bilieufes.  On 
iconçoit  auffi  forraifément  comment  une 
\quantiré  de  liquide  qu’on , a  avalé ,  fur- 
tout  iorfqu’il  eft  empreint  d’une  quali¬ 
té  irritanre,  relie  que  celle  que  lui  doii- 
■  ne  le  fel ,  fait  aller  fî  promptement  à  la 
feile  ,  comme  on  Iç  remarque  dans  les . 
perfonnes  qui  fpnt  ufage  des  eaux  mi¬ 
nérales  chaudes ,  ou  froides. 

X  X 1 1 1.  Comme  la  force,  la  tenfion, 
§c  le  mouvement  de  conu'adion  de  tou- 
î^s  les  fibres  du  corps  j  dépend  de  fia- 
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flux  d’un  fang  délié  ,  &  du  liquide  fpi- 
riciieux  que  les  nerfs  diftribuent ,  le 
mouvement  de  eonrraétion  des  inteftUis 
procédé  aufli  de  la  même  eaufe^ 

S  C  H  O  L  I  E. 

Tons  les  remedes  qui  augmenteflc  îâ 
force  du  corps, donnent  aux  parties  de  la 
tendon  ,  &  de  la  vigueur,  ou  les  reta-* 
biilfenti  comme  font  les  mixtes  qui  con¬ 
tiennent  une  huile  fubtiie ,  de  bonne 
odeur ,  aromatique  ,  ou  renferment  un 
fel  volatile ,  ou  abondent  en  refîne  gra- 
cieufe ,  &  temperée  *,  confervent  par¬ 
faitement  le  mouvement  des  inteftins  5 
&  le  retablilTenr ,  lorfqu’il  languit»  Et 
au  contraire  tout  ce  qui  abbat  les  forces, 
qui  diminue  les  mouvemensj  comme 
les  odeurs  défagreables ,  les  narcoti¬ 
ques  ,  les  mixtes  trop  rafraîchilTans,  aci¬ 
des,  aftringensjne  caufe  pas  peu  de  dom¬ 
mage  à  la  force  de  ces  parties.  Que  le 
fuc  nerveux  contribue  au  mouvement 
des  inteftins  ,  c’eft  ce  qui  me  paroît  in¬ 
dubitable  par  l’obfervation  fuivante , 
que  les  pafîions  de  l’ame  qui  agiftent  , 
principalement  fur  ce  fluide  ,  changent, 
détruifenr ,  &  augmentent  puilTammenE 
le  mouvem^ent  periftaltique  du  ventri-. 
cuie  ,  &  des  inteftins. 

F  f  iij 
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XXI  V.  Le  mouvement  periftalti- 
que  des  inteftins  eft  donc  la  principale 
caufe  de  la  fecretion  du  chyle ,  &  de 
fon  mouvement  proguefllf  dans  les  vaif^ 
féaux  ladtés. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Le  mouvement  du  chyle ,  &  fon  paf- , 
fage  jufqu’au  fang,  font  beaucoup  ai¬ 
dés  par  les  valvules  appellées  conni- 
ventes,  qui  fe  trouvent  en  quantité  dans 
les  inteftins  greles  ,  &  qui  empêchent 
que  la  compreflîon  du  canal  inteftinal 
ne  fafte  couler  trop  vite  le  chyle  fur  les 
arifices  des  vailTeaux  lactés,  &  fur  le 
velouté  des  inteftins.  Il  faut  en  effet 
que  les  alimens  digérés  y  démeurent  un 
tems ,  füffifant  pour  que  le  chyle  en  foit 
exademént  extrait  ,  &  qu’il  ne  paffe 
dans  les  vaiffeaux  ladés  qu’un  fuc  fulE- 
famment  dégagé  des  parties  groflieres 
aufqnelles  il  eft  mêlé.  En  fécond  lieu,  la 
la  petitefle  des  vaiffeaux  laétés,  &  du  ve¬ 
louté  des  inteftins, donne  encore  au  chy¬ 
le  de  la  facilité  à  y  entrer.  Car  c’eftune 
expérience  conftante  en  Phyfîque  que 
les  liqueurs  entrent  d’elles-mêmes  dans 
les  petits  ruïaux ,  &  les  capillaires.  En 
rroifiéme  lieu,  le  mouvement  progreflîf 
du  chyle  dans  les  vaiffeaux  ladés ,  &  le 
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canal  thorachique ,  où  il  éft  obligé  de 
monter ,  eft  beaucoup  aidé  par  les  val¬ 
vules  femiliuiaiTes ,  qui  s’y  trouvent  en . 
grand;  nombre.  Car  elles  /ont  çornpo- 
lées  de  fibres  charnues ,  motrices,  très- 
deliéesjdont  le  reflbrt  fait  avancer  la 
liqueur  d’une  valvule  à  l’autre  -,  &  ces 
valvules  font  tellement  dilpofées,  que 
lé  chyle  ,  &  la  lymphe  ,:  peuvent  hien 
avancer ,  &  monter ,  mais;  non  reculer, 
QU  defeendre.  En  quatriémé  lieu  ,  le 
mouvement  progreffif  ciu  chyle  eft  ex¬ 
trêmement  aidé  par  les  coups  de  pifton 
qu’il  reçoit  des  glandes  conglobées  qui 
font  au  centre  du  mefentere  en  affez 
grand  honibre  y  èc  d’un  volume  alTez 
confiderable. 

XXV.  La.refpiration ,  qui  efteompo- 
fée  de  la  dilatation, &  de  la  contraébion» 
fiicceflîves ,  &  continuelles,  des  muf- 
cles  du  bas  ventre ,  contribue  beaucoup 
au  mouvement  progreffif  du  chyle  dans 
les  vaifleaux  ladés  ,  ôc  le  canal  thora¬ 
chique. 

Scholi.e. 

Comme  l’infpiration,  &  l’exfpiration, 
ont  une  connexion  neceflaire  avec  une 
forte  contradion  Scdilatation  des  muf> 
des  du  bas  ventre  >  qui  non-feulement 
F  f  iiij 


S44  ^  A  M  E  D  E  C  I  If  E 

accéléré  la  fortie  des  alimens  du  veu- 
rricule  ,  &  des  inteftins ,  mais  anffi  le 
raouvement  pjrogreffif  du  chyle  ,  il  con¬ 
vient  peu  à  la  digeftioii  ,  6c  à  la  fanré 
d’élever  beaucoup  la  voix  j  ou  dé  faire 
beaucoup  d’exercice  du  corps  après  avoir 
beaucoup  mangé.  Mais  quatre,  ou  cinq 
heures,  après  le  repas,  la  digeftion 
étant  faite ,  le  mouvement,  &  l’exercice 
du  corps  ont  moins  de  danger  ,  &  mê-\ 
me  font  du  bien  ;  parce  que  la  ref- 
piration  étant  accélérée,  il  emarrive  au¬ 
tant  à  la  fecretion ,  &  au  mouvement 
progrelEf  du  chyle. 


CHAPITRE  VIL 

jôes  excrétions  en  general ,  &  en  partku-- 
lier  de  celte  qui  fefait  par  les  intefims,  - 
L  Omme  la  vie  ,  kfanté,  ta  nu- 
:  trition,&  les  forces  ne  peuvent 

fiibfiffier  fans  prendre  d’nlimens  conve¬ 
nables  ,  &  qu’il  ne  petit  fans  eux  fe  for¬ 
mer  des  liqueurs  temperées ,  &  loua¬ 
bles  i  la  vie  ,  la  fanté  ,  la  nutrition,  les 
forces  fouffrent  quelquefois  ,  quand  les 
parties  inutiles,  fuperflues,  &  nuifibles,’ 
ne  fe  féparent  pas  de  celles  qui  doivenS 
confiimer  le  chyle»  '  . 
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1 1.  La  quantité  des  excrétions,  dans 
un  homme  fain  ,  &  adulte ,  doirpref^ 
que  repondre  à  celle  des  alimens  Tck 
Hdes  ,  &  liquides. 

S  C  H  O  L  I  E. 

La  confervation  de  la  vie ,  &  de  la 
fanté  ,  demande  que  les  Hommes  pren-' 
lient  tous  les  jours  des  alimens  :  il  faut 
cependant  que  leur  plus  grande  partie 
forte  du  corps  de  ceux  qui  ont  atteins 
l’état  parfait.  Car  fi  l’on  pefe  les  ali¬ 
mens  lolides  ,  &  liquides  ,  qu’un  hom¬ 
me  robufte ,  &  qui  fatigue  beaucoup  > 
prend  par  femaine  ,  on  trouvera  qu’ils 
monteront  fouvent  à  cent  livres  ,  &  au-' 
de-là  ■,  cependant  le  poids  de  fon  corps 
n’eft;  pas  fenfîbleraent  augmenté  ;  preu¬ 
ve  certaine  que  la  quantité  des  excré¬ 
tions  eft  à  peu  près  la  meme  que  celle 
des  alimens.  La  fanté ,  '&  la  vie,  ne  fe 
confervent ,  donc  que  par  la  continuel¬ 
le  alternative  des  excrétions  >  &  (Lali- 
mens  pris. 

ni.  La  matière  de  toutes  les  excré¬ 
tions  n’eft  pas  de  même  nature  -,  com¬ 
me  les  alimens  n’en  font  pas.  Car  il  y 
en  a  de  folidès  ,  d’épais ,  de  liquides  » 
de  vifqueux ,  de  falés,de  fulphureux,  de 
gras.  U  n’eft  donc  paspoffible  que  iesex^ 
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cretions  fe  reffembleiit  ;  &  que  ces  dif¬ 
ferentes  fubftaiices  fe  féparent,  &  foient 
portées  hors  du  corps  par  les  memes  ca- . 
naux. 

S  c  HO  L  I  E. 

*  Les  matières  les  plus  épaifles ,  &  les 
plus  folides ,  les  mucilagineufes ,  &  la 
bile  ,  fortent  par  les  inteftins  j  d’au¬ 
tres  épailîès ,  gralTes,  &  mucilagineufes, 
paflent  parl’ucirte  j  &  la  partie  faline, 
êc  fulphureufe  volatile  ,  par  la  fueur, 
&  la  rranfpiration  infenlîble. 

IV.  Comme  toute  excrétion  fe  fait 
par  mouvement ,  ou  irapulfîon,  le  mou¬ 
vement  du  cœur  eft  neceflfaire  à  la  forrie 
de  la  tranfpiration  ,  &  de  la  fueuE ,  & 
le.  mouvement  periftakiqûe  pour  faire, 
fortir  les  excremens  groflîers  des  gros 
inteftins. 

V.  Tout  ce  qui  n’entré  pas  dans  le 
fang,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  danS' 
les  orifices,  des  vaifteaux,  la^és,  fort 
par  les  inteftins  *,  telles  font  les  parties, 
épaifles, féculentes ,  terrèftres  bilieufes, 
mucilagineufes ,  &  acides  des  alimens. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Il  n’eftpas  douteux  qu’il  nY  ait  dans 
les  grofliers  excremens  un  principe  ter-. 
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feux ,  &  Tulphureux  ,  mêlé  avec  un  aci¬ 
de  ;  puifque  fî  on  les  délaie,  &  qu’on  y 
verfe  une  folution  de  vitriol ,  ce  mélan¬ 
ge  prend  une  couleur  noire  comme  l’en¬ 
cre  j  ainfî  que  nous  le  voïons  arriver  , 
lorfqu’on  mêle  du  vitriol  avec  une  in-  ^ 
fnfion,ou  décoétion  d’aft:ringent,comme  " 
la  nofx  de  galle ,  l’écorce  de  noïer ,  de 
grenade ,  les  balauftes,  qui  font  un  com- 
pofé  d’une  terre  foluble  ,  &  d’un  aci^- 
de.  Et  l’on  ne  peut  donner  d’autre  rai- 
fon  delà  teinture  noire  que  prennent  les 
excremens  de  ceux  qui  ufent  de  reme- 
des  martiaux  ,  qui ,  diflfouts  par  l’acide 
du  ventricule ,  le  changent  en  vitriols  y 
ou  de  remedes  vitrioliques,  comme  font 
les  teintures  martiales  -,  ou  d’eaux  mi¬ 
nérales  froides,  qui  contiennent  un  peiî 
de  vitriol  très-fubtil. 

VI.  Les  gros  inteftins  ne  donnent 
pas  feulement  paiïàge  aux  parties  terre- 
ftres ,  falines  ,  &  fulphureufes  les  plus 
groflieres  ^  mais  aux  impuretés  aqueu- 
fes,  &  vifquéufes. 

S  c  H  O  t  I  E. 

M.  Homberg  ,  Chimifte  François  ,  a 
fait  l’experience  fuivantefurles  gros  ex¬ 
cremens  des  hommes.  Il  en  diftilla  dou¬ 
ze  onces  au  bain  marie ,  qui  produit- 
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firent  onze  onces  d’eau  limpide  fétide, 
&  une  once  de  matière  folide  feche. 
D’où  nous  apprenons  qu’il  fort  beau¬ 
coup  de  pblegme  aqueux  avec  les  gros 
excremens-,  ôc  que,  s’ils  féjournent  trop 
long-tems  dans  les  gros  inreftins ,  d& 
forte  que  ces  matières  viennent  à  fe  lé¬ 
cher,  il  faut  en  eonclurre  qu’il  a  palTé 
dans  le  fang  par  les  pores ,  &  les  vaiC* 
féaux  lymphatiques,  beaucoup  de  li¬ 
queur  fetide. 

VII.  Plus  il  s’engendre  dé  bile  dans 
le  corps ,  comme  il  arrive  dans  la  gran¬ 
de  chaleur,  ou  la  fievre  ,  plus,  la  cou¬ 
leur  des  excremens  groflîers  eft  foncée, 

V III.  Il  palîè  aufîi  par  les  felles  beau¬ 
coup  des  liqueurs  acides.  Ce  qui  fait 
que  le  trop  grand  ufage  des  vins  aci¬ 
des,  tels  que  les  vins  du  Rhin ,  rend  les 
gros  excremens  blanchâtres  j  qu’ils  for- 
tent  en  picotant  le  redhim ,  &  y  caufant 
des  épreintes  j  &  qu’ils  rendent  en  fo-r- 
tant  une  odeur  aigre. 

I X,  La  partie  la  plus  colorée  des  ali- 
mens  folides,  &  liquides,  fort  aulfi 
par  les  felles. 

S  C  H  O  L  I  E. 

L’on  obferve  que  l’iifage  du  caffé , 
&:des  bierres  faites  avec  le  houblon» 
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colore  les  excremens  greffiers ,  &  qu’ils 
deviennent  verdâtres  par  l’ufage  des 
légumes. 

X.  La  mauvaireodeur  des  excremens 
ne  vient  pas  de  la  putrefaétion,  mais  de 
l’adion  ,  &  reaction  des  acides  avec 
les  parties  fulphureufes  de  la  bile  j  de 
la  même  maniéré  qu’il  s’exhale  une 
odeur  tcès-fedde  lorfqu’on  yerfe  un  aci¬ 
de  fur  une  leffive  de  fouffire  brûlant  j  ou 
d’antimoine.  Et  plus  la  partie  fulphu- 
reufe ,  Sc  biiieufe ,  eit  abondante,  &  vo¬ 
latile  a  &  moins  il  y  a  d’acides  ,  plus 
la  puanteur  eft  conlidérable  j  &  au  con¬ 
traire  ,  plus  l’acide  eft  fixe  ,  &  en  gran¬ 
de  quantité ,  &:  moins  il  y  a  de  foufties> 
plus  la  puanteur  eft  fupportabie, 

S  c  H  O  L  I  E/. 

L’experienee  apprend  que  les  excrc^ 
mens  lont  Couvent  d’une  puanteur  ia- 
ftipportable  dans  les  fîevres  ardentes,& 
biüeufes  -,  fur-tout  s’ils  ont  été  retenus 
un  peu  long-tems  ,  Sc  plus  encore,  s’il 
y  a  du  faag  exrrayafé  dans  les  inteftins, 
ce  qu’on  voit  à  la  couleur  noire  fiancée 
des  excremens.  Dans  les  hypocondria¬ 
ques  au  contraire ,  dont  les  premières 
voies  font  chargées  d’a:cides ,  les  excre- 
meiii  tirent  au  blanc &  font  fouveni 
fans  odeur  défagreabie. 
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XL  La  couleur,  lodeur ,  &  la  confî- 
ftence  des  excremens  greffiers ,  varient 
beaucoup  dans  differens  fujets,qui  ufent 
des  mêmes  nourritures  ;  ce  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’à  la  difTcrente  difpofi- 
tion  des  liqueurs  de  leurs  corps. 

S  c  H  O  L  I  E. 

C’eft  une  chofe  digne  d’être  obfervée, 
que  la  grande  différence  qui  fe  trouve 
-  entre  les  gros  excremens  des  hommes,  & 
des  chiens,  nourris  de  pain,  &  d’eau 
feulement.  Elle  n’eft  pas  moindre  dans 
ies  hommes  de  differens  âges,  &  de  dif- 
•  ferens'  temperamens  ,  quoiqu’ils  ufent 
des  mêmes  alimens.  Car  leurs  humeurs, 
&:  fur-toutla  bile ,  ne  font  pas  difpofées 
de  même ,  bien  qu’ils  prennent  les  mê¬ 
mes  nourritures. 

XIL  Comme  l’humidité  de,s  excre¬ 
mens  greffiers  pénétré  dans  les  vaiffeaux 
fanguins,lorfqu’ilsféjoUrnenttrop  long- 
tems  dans  les  inteftins ,  ainfi  qu’on  en 
^eut  juger  par  leur  fechereflfe ,  on  fent 
à  merveille  le  dommage  que  caufe  la 
parefîe  du  ventre  9  fur-tout  à  ceux  qui 
©ntlafievre. 

S  c  H  O  L  1  E. 

Puifque  dans  la  fievre  il  paflè  dans  les 
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-inteftiris  beaucoup  d’humeurs  corrom¬ 
pues  ,  tant  bilieiifes  que  lymphatiques  j 
il  eft  évident  que  ceft  unefaut^  groffie- 
re  de  ne  point  les  faire  fortir  avec  foin. 
'Carpuiique  s’ils  féjournent  trop  long- 
tems ,  ils  font  rentrer  dans  le  fang  des 
maniérés  extrêmement  corrompues  ,  il 
Veft  pas  étonnant  que  le  relî'errement  du 
/ventre  dans  les  fievres  ,  caufe  des  acci- 
dens  très- dangereux  5  comme  le  pour¬ 
pre  5  l’inflammation  delà  gorge  ,  le, mal 
de  tête  ,  &  la  perte  de  l’appetit  &  des 
forces. 

XI  I  î.  L’exclufîon  des  excremens  grof- 
fîers  dépend  de  l’état  du  mouvement  pe- 
riftaltique.  Ainfî  plus  il  eft  lent  &  tran¬ 
quille  ,  plus  elle  eft  languiflante  ;  &  elle 
eft  d’autant  plus  vire ,  que  ce  mouve¬ 
ment  eft  plus  accéléré. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Les  bilieux  vont  plutôt  à  la  félle  que 
les  phiegmatiques ,  parce  que  ces  der- 
.niers  ont  le  mouvement  periftaltique 
plus  languiflant.  Et  le  dérangement  con- 
lidérable  de  ce  mouvement  eft  caufe  que 
les  hypochondriaques  font  quelquefois 
iong-tems  fans  aller  à  la  feiie ,  &  que 
dans  d’autres  rems  ils  y  vont  fouvenr. 

XiV.  Ordinairement  les  perfonnes 
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laines  vont  une  fois  à  la  fellè  eu  vingr-» 
•quatre  heures- 

SCHOL  I  E« 

Il  y  a  tant  de  différence  entre  le  mou¬ 
vement  periftaltiquc  dans  les  differens 
fujets  ,  qu’on  ne  peut  au  juûe  détermi¬ 
ner  le  tems  de  cette  évacuation  ,  d’au¬ 
tant  plus  que  les  alimens  dont  on  ufe  *  . 
qui  ne  font  pas  de  même  nature ,  le  peu 
ou  la  quantité  de  boiflbn  ,  l’exercice  ou 
le  repos  ,  contribuent  beaucoup  à  la 
prompte  ,  ou  lente  for  de  des  excrç- 
jnens  i  car  fl  l’on  prend  beaucoup  d’ali- 
mens  fermentatifs  «  aifaifonnés  de  fels  3  • 
jd’aromates,  ou  de  fels  doux ,  les  déjec¬ 
tions  font  plus  promptes;  au  lieu  qu’une 
vie  fedentaire  ,  peu  de  boiflbn  ,  une 
nourriture  dure ,  épaiffe  ,  &  acides  les 
rend  plus  lentes ,  &  plus  tardives. 

XV.  La  confervation  de  la  fanté  5  & 
la  .préfervadon  de  beaucoup  de  maux  s 
qui  font,les  fuites  funefles  ,,  Sc  infailli¬ 
bles  s  du  dérangement  dp  mouvement 
pc.riftaltique  des  inteftins  ,  demandent 
que  le  Médecin  y  ait  Unç  attentipn  par- 
ticulierç. 

S  CH  ©LIE, 

Tout  ce  qui  ell  doué  de  qualité  portée 
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â l’excès, foit  acide, froid  ,  aftrmgent, 
calmant ,  narcotique,  purgatif,  humec¬ 
tant,  rafraîcbilTant ,  &c  fur-tout  les  vio¬ 
lentes  paflîon  s  de  l’ame  ,  la  terreur  ,  la 
longue  trifteffe  ,  la  colere  ,  fait  un  tort 
infini  au  mouvement  periftaltique  j  mais 
on  le  rétablit ,  &  on  le  conferve  ,  par 
f ufage  dé  tout  ce  qui  eft  temperé ,  ami 
des  nerfs ,  doux ,  balfamique ,  &  qui  fa¬ 
cilite  dans  ces  parties  membraneufes 
Tabord  du  fang ,  &  du  fuc  nerveux.  Les 
amers ,  les  élixirs  ftomachiques ,  les  fels 
volatils  huileux  ,  les  pilules  balfami- 
qiies ,  &c.  y  contribuent  beaucoup. 

XVI.  L’anéantiffement  du  ton  des 
inteftins ,  dérange  entièrement  l’cxcre- 
tion  des  gros  excremens  ,  &  livre  la 
perfonneiaux  vents  ,  &  aux  coiivuL- 
fions. 

S  c  H  O  L  I  F. 

Tel  eft,fî  nous  Pexaminons  attenrivement: 
la  caufe  du  mal ,  appellé  chez  les  hom¬ 
mes  ,  hypochondriaque ,  &  hyfterique  sr 
chez  les  femmes,  maladie  ti  ès-communey 
qiii  produit  une  infinité  de  fymptomes 
&  même  cruels  ,  &c  notammenc  des  con- 
vulfions,  &  des  vents,  qui  font  beaucoup' 
fouffrir  les  malades  ^  ce  n’cft ,  dis-je ,  au¬ 
tre  chofe,  que  la  lefipn  5  ou  la  deftru- 
T me  G  g 
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^ioii  du  mouvement ,  &  de  la  tenfîoD 
<les  paîties,qui  fervent  à  la  digeftion  des 
alimens ,  à  la  fecretion  du  cliyle ,  &  à 
l’exclufion  des  excremens  greffiers. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  fueur  »  &  àe  la  tranfftration. 

I.  T  E  fang ,  &  toutes  les  liqueurs  du 

1  ^ corps  font  dans  un  mouvement, 
continuel ,  accompagné  de  chaleur ,  qui 
agit  continuellement  fur  Thumidité ,  & 
la  réfout  en  vapeurs,  lefquelles  ne  pou¬ 
vant  être  contenues  par  les  membranes: 
des  vailfeaux ,  font  obligées  de  fortir  in- 
fenfiblement  par  les  pores  ,  &  les  ou¬ 
vertures  imperceptibles  de  la  peau. 

I I.  Puifque  la  chaleur  eft  la  caufe  ef¬ 
ficiente  des  exhalaifons  ,  plus  elle  aug¬ 
mentera  dans  le  corps  ,  plus  la  tranfpi- 
ration  fera  abondante  *,  comme  il  paroît 
clairement  dans  les  fievres  ,  &  dans  les 
grands  mouvemens  ,  ou  exercices  du 
corps. 

III.  Au  contraire ,  plus  la  chaleur  eft 
douce ,  &  le  mouvement  du  fang  tran- , 
quille ,  plus  la  tranfpiration  eft  petite  j 
comme  on  le  voit  dans  ceux  qui  mènent 
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une  vie  oifive ,  &  parefreufe ,  &  qui  onc 
le  pouls  foible ,  &  languifTanr. 

IV.  Ce  n’eft  point  feulement  des 
pores ,  dont  la  peau  a  une  infinité ,  que 
s’exhale  l’humidité  fupcrflue ,  il  fort  en¬ 
core  une  lèrofité  fubtile ,  faline  6c  ful- 
phureufe,par  des  petits yaifleaux parti¬ 
culiers  cachés  fous  la  peau. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Non  feulement  la  peau  des  hommes  » 
mais  celle  de  tous  les  animaux ,  eft  cri¬ 
blée  d’une  infinité  de  pores,  6c  de  trous  y 
ce  qui  paroît  évidemment ,  parce  que  le 
mercure  les  traverfe  en  les  prelTant  le- 
gerement.  Hippocrate  à  donc  eu  raifon 
de  dire  que  notre  corps  eft  ouvert  de 
toutes  parts^Les  Anatomiftes  moderne» 
ont  découvert ,  à  l’aide  du  microfcope  » 
de  petites  glandes ,  6c  des  canaux  cachés 
fous  la  peau ,  dont  les  orifi  cesregardenc 
en  dehors ,  6c  fervent  merveilleufement 
à  faire  for  tir  en  forme  de  fueur  l’humi¬ 
dité  fuperflue  du  fang.  La  fueur  eft  donc 
un  excrement  plus  greffier  ,  que  la  ma¬ 
tière  de  la  tranfpiration  qui  fort  en  va¬ 
peurs  legeres ,  6c  qui  ne  laiflè  pas  d’ê¬ 
tre  fenfible  lorfque  l’air  eft  froid  6c 
denfe. 

V.  La  peau  qui  eft  l’organe  par  lequel 
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le  fang  fe' dépure ,  eft  un  réfeau  mérveS* 
leux  ,  cdmpofé  de  fibres  cendineufesj  de 
nerfs ,  des  extrémités  de  veines  &  d’ar- 
leres ,  &  de  houpes  nerveufes  faites  en 
piramidé.  5ous  ce  4'éfeau  eft  une  infi¬ 
nité  de  glandes,  &  de  canaux  de'  diffe-^ 
fentes  grandeurs, qui  s’ouvrent  fous  l’é¬ 
piderme  ,  &  qui  portent,  hors  du  corps 
une  liqueur  falée ,  qui  fort  en  forme  de 
vapeur. 

;  V'I.  Comme  la  peau  a  fes  filets  ner¬ 
veux  qui  vont  jufqu’aux  houpes  nerveu¬ 
fes  ,&  aux  canaux  qu’elle  couvre ,  elle 
a  aufli  fâ  tenfion ,  &  fi>n  mouvement. 

V  II.  La  renficm  de  la  peau  ,  &  le 
reftbrt  de  fes  canaux  ,  ëc  de  fes  pores , 
modifie  différemment  la  fortie  de  la 
fueur ,  &  de  la  tranfpiratiôn.. 

V 1 1  !..  Si  la  tenfion  augmente com¬ 
me  il  arrive  par  le  froid  extérieur  ,  par 
celui  de  la  fievre,  dans,  les  convulfions , 
&  les  douleurs  ,  les  vaifleaux  excretoi- 
xes  de  la  peau  fe  refferrent ,  ôc  il  en  fort 
peu  de  vapeurs.  J  mais  fi  la  peau  fe  relâ¬ 
che  ,  comme  il  arrive  au  déclin  des 
accès  de  fievre  ,  par  maladie  ,  ou  par 
quelque  eaufe  externe  ,  comme  par  une 
chaleur  humide  de  l’air ,  les  pores  fe  di¬ 
latent  ,  ôc  la  fueur  fort  en  plus  grande 
afeondanice.. 
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On  volt  par-là  pourquoi  h  fueur  fortr 
plus  aiféiuent  dans  le  {oinmeil.  C’eft  ère 
confequcnce  du  relâchement  des  fibresr 
qui  font  moins  tendues  5  parce  quelles; 
reçoivent  moins  de  fluide  nerveux-  On 
voit  pourquoi  lèraê'me  efïër  s’enfuit,  iî 
l’on  refpire  l’air,  &  les  vapeurs  chaudes, 
&  humides ,  qui  fortent  quand  on  eft  are 
lir,en  mettant  le  nez  dhns  les- couvertu¬ 
res  enfin  comment  le  bain  produit  le 
même  effet,  e®  gonflant,  &  ramolliflanü 
l’habitude  du  corps»  &  y  déterminant 
k  fang.  Oa  voit  auflî  pourquoi  les  fé^ 
datifs les  remedes  tirés  du  pavot ,  les 
anodins,  les.  narcotiques  ,  &  même  les 
nitreux  ,  &  les  diaphoretiques  fixes; , 
rétabliffent  quelqueroislatrânfpiration» 
&  lafueur. 

I  X-  Comme  la  matière  delà  fîieur ,  8£ 
celle  de  la  tranlpirarion  ,  font  dans,  le 
lang  ,  &;  qu’elles  fe.  portent  à  la  peau  are 
moïen  de  la  circulation  ,  la  eirculatioiï 
du  ÙLiig  af^orte  beaucoup  de  change- 
mens  à  la  lueur  ,  &  à:  la  tranfpiration. 

X.  Latranfpkadon  »  la  fueur  ,  fbr- 
tent  plus,  difficilement  dans  les  parties 
où  le  fang  a  plus  de  peine  à  circuler , 
ekla  ciialeur  eft.  plus,  faible comme  les 
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pieds  ,  le  bas-ventre ,  les  extrémités  j 
elles  font  an  contraire  plus  abondantes 
dans'  les  parties  où  la  circulation  eft  plus 
vite  ,&  plus  prompte ,  où  les  vaiffeaux 
font  plus  conùderables  la  chaleur 
plus  forte*,  comme  le. col ,  le  dos  ,  &  la 
poitrine. 

X I.  Tous  les  alimens  donc ,  &  les  mé- 
dicamens,  ou  autres  chofes  non  natu¬ 
relles  ,  qui  accelerent  le  mouvement  du 
fang  *,  comme  les  fudorifiques.,  les  fpiri-! 
tueux  ,  les  volatiles ,  les  boidbns  chau¬ 
des  ,  les  acres ,  lair  chaud  Ôc  ferein, 
l’exercice  du  corps  *,  augmentent  la  tranf- 
piration  *,  elle  diminue  au  contraire  par 
î’ufage  de  tout  ce  qui  rafraîchit  trop , 
des  aftringens ,  des  acides,  d’un  air  froid 

6  humide  j  parce  que  ces  Caufes  ralleu- 
tilTent  le  mouvement  du  fang. 

S  C  HO  L  IE. 

L’experience  nous  apprend  que  rien 
n’excite  plus  la  tranipiration  ,  ou  la 
fueur  1  que  les  boiflbns  chaudes ,  de  Thé 
par  exemple ,  ou  de  véronique  *,  fur-tout 
aiguifées  de  quelque  médicament  hui¬ 
leux  volatile.  Car  c’eft  le  propre  des  li¬ 
queurs  chaudes  ,  de  donner  de  la  flui¬ 
dité  au  fang ,  de  divifer  les  humeurs  vif- 
queufes  >  de  refoudre  les  obflrudions  > 
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&  de  faciliter  la  fortie  des  excremens 
falins  J  en  leur  donnant  un  véhiculé. 

XII.  Mais  il  ne  fuffit  pas  pour  l’ex- 
cretion  de  la  fueur  ,  qu’il  y  ait  dans  le 
faiîg  une  matière  propre  à  la  former 
que  lcfang  ait  aüèz  de  mouvement  j  il 
faut^ncore  que  le  palTage  de  la  fueur 
foit  ouvert  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’elle  ne 
trouve  aucun  obftable  dans  fes  vaillèaux^ 
&  les  pores  de  la  peau. 

S  C  H  Q  L  I  E. 

Gn  apprend  par-là  que  c’eft  rendre  un 
très-mauvais  office  aux  malades ,  que  de 
leur  faire  prendre  de  forts  fudorifiques  » 
ou  des  remedes  chauds  ,  &  qui  mettent 
le  fang  en  grand  mouvement  ,  lorfque 
les  pores  de  la  peau ,  &  fes  vaiffeaux  ex¬ 
crétoires  font  reflèrrés,ou  fermés  ;  ce  qui 
arrive  dans  le  commencement ,  de  l’état 
des  fievres ,  dans  les  fortes  douleurs ,  6c 
les  convulfions.  On  ne  fait  au  contraire 
.qu’augmenter  la  chaleur ,  le  trouble  »  6c 
les  inquiétudes.  Avant  donc  de  tenter 
les  fudorifiques  ,  il  faut  avoir  grande 
attention  à  l’état ,  &  a  la  difpofîtion  de 
la  peau. 

XIII.  La  matière  de  la  tranfpiratio© 
eft  fi  abondante ,  que  cette  feule  excre- 
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tion  équivaut  prefque  à  toutes  lés  ait^ 
tres  prifes  enfemWe^ 

S  e  H  O  L  I  f . 

Suivant  îa  remarque  de  Sanétoriur, 
feSt^i.  obf.  59.  60.  ôû  rend  plus  en  un.' 
feul  jour  par  lâ  tfanfpiràtiôn ,  q^en  cinq 
jours  par  le  véntre,  &  la  veffie^  Car  en 
Une  nuit  on  ne  rend  que  fepr  onces  d'u¬ 
rine  ,  &  de  gros  exeremens  ,  pendant 
que  la  tranfpiration  monte  à  quarante 
onces.  Il  eft  vrai  que  cette  remarque 
n’eft  pas  appUquable  à  tous  les  tems  >  a 
tous  les  lieux ,  a  tous  les  temperamens  î 
mais  on  n^en  peut  rien  conclure  contre 
la  vérité  de  notre  tlieoréme. 

XIV.  Ce  n’eft  point  feulement  la. 
partie  aqueufe  du  fang  qui  fort  par  la 
tranfpiration  j  une  graiïïè  colorée  ,  &r  ' 
vifqueufe  ,  qui  paroît  quelquefois  fur 
les  chemifes  ,  prouve  quelle  eft  mêlée 
de  fels ,  &  de  fouffr es.  D’ailleurs  l’on  a 
vu  non  feulement  l’urine  ,  Ibrfque  la 
veffie  eft  parefîëufe ,  mais  les  excremeni^i: 
grofîîers  ,  lorfque  lé  ventre  tombe  dans?-" 
le  même  défaut  ^  fortir  avec  fa  fueiir 
par  les  pores  trop  ouverts; 

XV.  L’épuifement  qui  fuit  les  fueurs' 
continuelles  ,  &  abondantes  ,  prouve 
que  les  exeremens  fuperflus  ne  fortenr^ 
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pas  feuls  par  ks  pores  de  la  peau  ,  mais 
auifi  la  partie  fubtiie  ,  &  fpiritueufe  du 
fang. 

ScHOL  lE. 

Hippocrate  a  donc  eu  raifon  de  re¬ 
marquer  (a)  que  lésperfonnes  qui  trans¬ 
pirent  beaucoup  ,  font  plus  foibles ,  mais 
gaeriïîent  plus  promptement  que  les 
autres.  Il  ajoute  avec  la  même  vérité  , 
qu  elles  font  plus  maigres  j  mais  ce  qui 
doit  les  confoier  J  ou  elles  font  plus  ra¬ 
rement  malades ,  ou  elles  guérilTent  plus 
aifément  que  les  pêrfonnes  gralTes. 

XVI.  Puifqu’il  fort  tant  de  matière 
cl\aque  jour  par  les  pores  de  lajpe&U  i  il 
eft  évidenr  qu’il  n’y  a  point  d’excretions 
dont  la  fuppreffion  foit  auffi  préjudicia¬ 
ble  aai  corps  que  celle  de  la  tranfpira- 
tion. 

Scholie. 

^  La  très-grande  partie  des  maladies  , 
fur-tout  aigues  ,  &  épidémiques  ,  ont 
pour  caufe  la  fuppreffion  de  la  tranfpira- 
tion.  On  rie  peut  donc  en  mieux  préler- 
ver ,  qu’en  maintenant  cette  excrétion  , 
de  les  guérir ,  qu’en  faifant  tous  fes  ef¬ 
forts  pour  la  rétablir.  Auffi  les  diaphg- 
(  a  )  Lib.  de  morb» 

Tome  L  H  b 


L  A,  M  E  B  Ê  Ç  I  N  s 
rériqnes  font-ils  de  tous  les  remedes  les 
plus  furs ,  &  les  plus  avantageux. 

C  H  A  P  I  T  R  E  I  X. 

De  Vexcretim  de  t urine. 

L’Urine  eft  une  liqueur  aqueufe, 
chargée  de  Tels  de  divers  genres, 
de  parties  gralTes ,  fulphureufes ,  miici- 
iagineufes  ,  philtrée  dans  la  fubftance 
vafculeufes  bc  tubuleufe  des  reins*,  & 
depofée  dans  la  veilîe ,  pour  fortir  en 
fon  tems. 

1 1.  La  proportion  entre  les  parties , 
folides ,  &Jluides ,  &  entre  les  parties 
en  general  donc  Turine  eft  compofée, 
cft  fujette  à  beaucoup  de  variations. 

S  c  H  o  L  I  E. 

Lorfqu’on  fait  évaporer  à  chaleur 
douce  dans  un  vaiflèau  ouvert  deux  li¬ 
vres  ,  ou  trente-deux  onces  d’urine  d’un 
homme  fain  ,  il  ne  refte  que  fîx  gros 
d’extrait  femblable  au  miel  pour  la  cou¬ 
leur  ,  &  la  confîftence  ;  d’ou  il  fuit  que 
cinq  onces  d’urine  ne  contiennent ,  fui- 
vanc  notre  expérience  ,  qu’un  demi 
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gros  de  fubftance  faline  ,  rulphureufe, 
&  terreftre.  J’obferverai  cependant  que 
cette  proportion  n’eft  pas  invariable ,  cC 
qu’elle  change  ainfi  que  la  quantité  d’u¬ 
rine,  à  raifon  de  l’âge,  du  tempérament, 
du  genre  de  vie,  &  du  climat.  Antoine 
de  Heide ,  fuivant  qu’il  le  rapporte  dans 
fon  obfervarion  8^  ,  tira  un  gros  de  fub-? 
fiance  épaiflè  de  trois'  onces  d’urine 
évaporées.  Voici  l’analyfe  de  cette  li¬ 
queur  que  Barckhuyfen  rapporte  dans 
fa  Pyrofophie.  Six  onces  d’urine  d’un 
homme  fain  ont  donné  par  la  diftiilatioa 
cinq  onces  lix  gros  de  phlegme.  Il  refta 
dans  la  cucurbite  cinq  fcrupuies  &  demi 
de  matière  épailTe  ,  qui  donnèrent  un 
demi  gros,  de  fel  volatile ,  un  demi  fcru- 
pule  d’huile  empyreumatique  ,  &  dix- 
huit  grains  ,  tant  de  fel  fixe.  ,  que  de 
terre.  , 

III.  L’urine  contient  des  fels  de  dif¬ 
ferente  nature. 

S  C  H  O  L  I  E. 

L’on  y  obfèrve  d’abord  un  fel  tarta" 
reux ,  compofé  d’une  terre  alkaline ,  de 
fel  acide ,  &  d’un  peu  d’huile.  Ce  fel 
s’attache  aux  paroits  du  pot ,  ou  de  l’u¬ 
rinoir  ,  &  s’y  ramalle  quelquefois  en 
allez  grande  quantité.  C’efi  la  véritable 
Hhij 
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matière  des  pierres  des  reins  ,  &  de  la 
velîie.  On  y  trouve  en  fécond  lieu  un 
fel  ammoniacal ,  c’eft-à-dire  ,  corapofé 
de  fel  volatile ,  &  de  fel  acide  5  ce  ^ui 
fait  que,  lorfqu  on  verfe  fur  de  l’urine 
épailTe  de  l’eau  de  chaux  vive  ,  ou  de  la 
folution  de  quelque  fel  alkali ,  il  s’élève 
fur  le  champ  une  odeur  urineufe  ,  com¬ 
me  il  arrive  lorfqu’on  verfe  ces  liqueurs 
fur  le  fel  ammoniac.  En  troifîéme  lieu , 
l’urine  renferme  un  fel  fixe  de  la  nature 
du  fel  commun  ,  c’eft-à-dire  ,  compofé 
d’un  fel  alkali ,  &  d’un  fel  moïert  5  car 
fi  l’on  calcine  dans  le  creufet  la  matière 
qui  refte  après  l’évaporation  de  Turine , 
qu’on  fafîc  la  leflive  de  cette  cendre ,  & 
qu’on  fafle  évaporer,  cette  leflive ,  elle 
donne  un  fel  prefque  femblable  au  fêl 
marin.  L’exiftence  de  ce  fel  fe  prouve 
encore  par  deux  expériences.  1°.  Si  l’on 
verfe  de  l’huile  dé  vitriol  fur  de  l’urine 
épaiffie ,  elle  rend  un  efprit  ou  vapeur 
volatile ,  femblable  à  celle  du  fel  marin. 
z°.  La  leflive  de  cendre  de  l’urine  pré¬ 
cipite  l’argent  diflbut  dans  Ibnmenftrue, 
de  même  que  la  folution  de  fel  marin, 
IV.  Aucun  fel  n’eft  plus  approprié  à  la 
nature  de  l’homme ,  Sc  des  animaux  , 
que  le  fel  moïen ,  ou ,  pour  mieux  dire', 
le  fei  commun,  dontie moindre  avaiir 
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tage  eft  de  donner  du  goût  aux  alîmens. 
Car  ii  aide  beaucoup  la digeftion,  &4es 
excrétions.  Mais  comme  il  n’entre  guere 
tout  pur  dans  la  compofition  du  corps 
animai  5  il  eft  ilecelTaire  qù’il  foit  chaue 
du  corps. 

V.  Bien 'qu’un  homme  prenne  tous 
alimens  infîpides  ,  &  ne  fafle  aucun  ufa- 
ge  du  fel ,  on  en  trouve  cependant  dans 
ion  urine. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Toute  la  nature  des  animaux  eft  dif- 
pofée  à  engendrer  du  fel  ;  c’eft-à-dire  ., 
que  le  mouvement  inteftin  î  &  la  cha¬ 
leur  du  fang  change  les  liqueurs  les  plus 
temperées  en  fels  fixes  ,  ôc  Volatils , 
&  en  fouffires.  Car  on  ne  trouve  ja¬ 
mais  d’acide  dans  le  fang  ,  &  les  li¬ 
queurs  des  animaux  ,  quand  meme  ils 
auroient  bû  les  acides  purs  -,  &  tous  les 
fels  qu’on  tire  des  differentes  parties 
ides  animaux,  font  de  nature  alkaiine 
volatile. 

VI.  La  chaleur  engendre  des  fels 
dans  les  liqueurs,  des  animaux.  Auflî 
l’urine  en  contient-elle  une  plus  grande 
quantité  ,  &  devient>elle  plus  colorée 
quand  la  chaleur  du  fang  augmente  ; 
comme  dans  la  fièvre^  Au  contraire , 
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plus  la  chaleur  du  fang  eft  douce,  com¬ 
me  il  arrive  aux  perfonnes  qui  mènent 
«ne  vie  tranquille ,  moins  rurine  a  de 
couleur ,  &  moins  elle  contient  de  felsr 

VII.  Les  urines  des  fcorbutiques 
fdnt  très -chargées  de  fels ,  ôc  de- là  très- 
colorées  y  c’eft  ce  que  nous  apprend  leur 
analyle  chimique.La  raifon  de  ce  pheno- 
meneeft  que  le  foie ,  &  les  vaifîeaûx  ex¬ 
crétoires  de  la  peaujfaifanc  mal  leurs 
fondions ,  à  çauTe  des  obftrudioris  dont 
ils  font  attaqués  ,  la  fecretion  ,  &  k 
bile  ,&  l’excretion  du fel  volatil, font, 
.  très-languilTantes.  D’oii  il  arrivé  que 
les  excremens  falins  ,  retenus  dans  k 
mafle  du  fang,  augmentent  en  malTe ,  & 
en  acrimonie,  à  caufe  de  l’augmentation 
d’agitation  ,  que  leur  donne  l’aceroiffci- 
ment  du  mouvement  du  fang. 

VI I I.  On  a  beau  faire  beaucoup  d’u- 
fage  des  acides,  comme  du  vinaigre, 
des  facs  acides  des  végétaux ,  du  vin  j 
&c.  l’urine  n’eft  jamais  acide ,  &  ne  re¬ 
çoit  aucune  efFervefcence  du  mélange 
d’un  fel  alkali. 

S  c  H  o  L  I  E. 

La  raifon  en  eft  naturelle.  C’eft  que 
l’acide  en  quelque  quantité ,  &  quelque 
pur  qu’il  paiTe  dans  le  fang ,  y  trouve 


raîsônne’ê. 

toujours  un  principe  de  nature  alkalines, 
avec  lequel  il  forme  par  la  fermenta¬ 
tion  un  fel  moïen  ,  ou  tartareux,  ou 
ammoniacal. 

I X.  Les  fels  lixiviels  pris  en  quantité, 
palfenr  en  entier  par  les  urines  ,  &  fans 
recevoir  de  changement  ,  à  moi  ns ‘qu’il 
ne  fe  falfe  au  moïen  d’un  acide  contenu 
dans  les  premiéresVôies. 

S  C  H  O  L  I  E* 

Nous  avons  remarqué  dans  les  mala¬ 
des  qui  boivent  des  eaux  dcCârles-  Bath, 
jüfqu’à  trois ,  ou  quatre  pintes  par  jour  , 
eaux  empreintes,  outre  un  fel  neutre,  de 
beaucoup  de  fel  alkali  fixe ,  que  leur  uri¬ 
ne  fort  d’abord  parfaitement  limpide, 
fans  odeur ,  &  fans  goût  -,  qu’enfüifé  elle 
fe  teint  légèrement  i  mais  que  trois  ou 
quatre  heures  après  le  repas  ,  elle  eft 
chargée  ,  &  foncée  Comme  de  lâ  leflîve  j 
&  qu  alors  elle  efttrès-faléê  au  goût , 
fermente  avec  l’âcide  du  vitriol ,  comme 
les  leflives  -,  enfin  qu’elle  îaifi’e  après 
l’évaporation  de  ce  mélange ,  un  fel  ana¬ 
logue  au  tartre  vitriolé. 

X.  Il  palfe  auffi  avec  les  urines  des 
parties  fulphureufes ,  graffes ,  &  bilieu- 
fes. 
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S  C  H  O  L  lE. 

Ce  ti  eft  point  une  rareté  de  voir  fut- 
liager  fur  l’urine  des  febricirans  ,  & 
des  heétiques  ,  une  véritable  grailTe  ,  : 
qui  fe  range  le  long  des  bords  du  pot. 
Les  urines  huileufes  fe  rendent ,  &  fe 
vérfent  fans  bruit  s  comme  l’huile.  On 
connoît  qu’il  y  a  dans  l’urine  une  matir- 
te  fulphureule  à  l’odeur  infede quelle 
exhale  en  le  putréfiant ,  à  l’inflammation 
dont  eft  fulceptible  le  réfidti  de  l’iirine 
évaporée  ,  &  à  l’huile  empyreuihati- 
que,  qu’on  en  tire  par  la  diftillation. 
Le  phofphore  qu’on  tire  de  l’urine 
épaiflî  ,  &  mêlée  avec  la  poudre  de 
charbon  ,  prouve  encore  évidemment 
l’exiftence  des  foulFres  dans  l’urine. 
L’on  connoît  enfin  que  l’urine  contient 
des  parties  bilieufes  ,  parce  qu’en  fai- 
fant  évaporer  celle  des  chevaux  ,  elle, 
làifle  un  réfidu  amer ,  d’où  l’on  tire  avec 
i’efprit  devin  une  teinture  très-jaune  * 
3c  amere  comme  la  bile  j  il  refte  au  fond 
du  vaifleau  un  fel  reflèmblant  au  tartre, 
ou  ,  pour  mieux  dire,  à  fa  terre  foliée, 
fel  qui  vient  ,  fans  doute  ,  des  herbes 
dont  ces  animaux  fe  font  nourris ,  & 
qui  en  font  empreintes.  L’uriue  des 
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malades  attaqués  de  lajaimilTe  prouve- 
aiiflî  que  la  bile  s’y  mêle.  Car  ils  la  ren¬ 
dent  d’une  couleur  brune  foncée ,  qui 
donne ,  comme  la  bile ,  une  teinture  de 
faffran  aux  linges  qu’on  y  trempe. 

X I.  L’urine  renferme  encore  une  fub- 
ftâ/îce  mucilagineufe ,  &  vifqueufe. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Cette  matière  eft  formée  d’une  terre 
legere ,  d’eau  ,  &  d’buile  ,  &  eft  pro- 
duitepar  le  fan  g.  C’eft  elle  qui  forme 
le  nuage  qui  fumage  ordinairement  l’u¬ 
rine  ,  &  le  fediment  épais ,  &  abondant, 
qui  fe  dépofe  au  fond  de  celle  que  ren¬ 
dent-  ceux  qui  ont  fait  quelque  excès 
de  bouche ,  &  qui  vivent  d’alimens  fuc- 
culens. 

XII.  Comme  l’urine  eft  un  compofé 
de  parties  de  differens  caraéteres ,  c’eft- 
à-dire ,  falées ,  fulphureufes ,  mucilagi- 
neufes  ,  graffes ,  aqueufes,  la  chaleur  la 
fait  aifement  tomber  dans  une  putréfac¬ 
tion  très-fétide,  qui  fait  évaporer  la  par¬ 
tie  la  plus  fubtile ,  &  ne  laiftè  au  fond 
qu’une  fubftance  terreufe  épaiffe. 

XI IL  C’eft  du  mélange  des  parties 
fulphureufes  ,  &  falines  ,  que  dépend 
principalement  la  couleur  de  l’urine  j 
ainfi  elle  eft  d’autant  plus  foncée  que  ces 
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deux  principes  s’y  trouvent  en  plus 
grande  quantité  ;  Sc  c’eft  ce  qui  arrive 
aux  febricitans ,  aux  feorbutiques ,  &c  à 
ceux  qui  boivent  peu. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Les  fels  feuls ,  fur-tout  les  alkalis, 
mêlés  d’un  peu  de  foufFre ,  &  digérés, 
donnent  une  couleur  rouge  foncée. 
C’eft  ce  que  prouve  la  teinture  d’anti¬ 
moine  tirée  par  les  fels  acres.  Car  fa 
couleur  rouge  foncée  vient  uniquement 
des  fels  alkalis  violemment  calcinés  ;  ce 
qui  ne  paroîtra  point  douteux,  fi  l’on 
fait  attention  qu’en  évaporant  i’efprit 
de  vin ,  il  ne  relie  au  fond  du  vâilfeaa 
qu’un  fel  fixe  pur  de  couleur  orangée, 
fans  aucun  veftige  de  fouffre ,  lequel  kl 
étant  dilîbut  dans  l’eau  ,  lui  donne  la 
même  couleur.  Je  remarquerai  à  ce  pro¬ 
pos  d’après  Bellini,que  la  couleur  de 
î’urine  change  par  l’addition ,  ou  l’éva¬ 
poration  de  la  partie  aqueufe  ,  ou  de 
l’eau  qu’on  y  auroit  mêlée. 

XIV.  Plus  il  y  a  de  chaleur  dans  le 
corps,  plus  l’urine  eft  colorée,  &  plus 
elle  dépofe  de  fediment. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Le  fediment  eft  caufé  par  le  défaut 
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des  parties  âqueiifes  ,  &  l’abcnKÎance 
des  falines ,  fulphureufes ,  mucilagineu- 
fes  J  &  terreftres ,  que  le  froid  ralTem- 
ble  5  &  précipite  au  fond  du  vailTeau  j 
ce  qui  ne  feroic  point  arrive ,  fi  elles  euf- 
fent  été  tenues  en  difiblution  par  une 
fiiffifante  quantité  de  phlegme.  Et  com¬ 
me  la  chaleur  diffipe  Thumidité^,  elle 
rend  l’urine  plus  colorée,  &  plusépaif- 
fe  5  de  forte  qu’elle,  dépofe  plus  aife- 
mentfon  fediment,  comme  il  arrive  dans 
le  déclin  des  accès  de  fièvre. 

X  V.  La’  hdifibn  abondante  ,  &  la  di¬ 
minution  des  autres  excrétions  ,  aag,-^ 
mentent  la  quantité  de  rurine. 

S  c  H  o  L  I  E. 

Laboi.fibn  abondante  étant  principa¬ 
lement  compofée  de  phlegme ,  augmen¬ 
te  lurine.  La  parefie. du  ventre,  &  la 
diminution  de  la  tranfpiration  ,  déter¬ 
minant  la  partie  fereufe  du  fang ,  à  pafièr 
en  plus  grande  abondance  dans  les  cou¬ 
loirs  des  reins  ,  les  dilatent ,  &  les  - 
obligent  d’en  philtrer  une  plus  grande 
quantité.  Aufiî  remarque-t-on  qu’on 
urine  plus  fouvent  ,  &  plus  abondam¬ 
ment  dansles  vents  de  nord ,  parce  qu’ils 
rendent  l’atmofphere  plus  froide  %  êc 
plus  denfe» 
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X  V I.  Une  moindre  chaleur  du  fangv 
&  le  rallencilTement  de  fa  circulation , 
rendent  la  fecretion  de  l’urine  plus 
abondante. 

Scholié.  ^ 

C’eft  par  cette  raifon  que  les  rafrai* 
GhilTans ,  comme  les  eaux  minérales  froi¬ 
des  ,  Its  bierres  peu  fpiritueufés &  qui 
ont  un  acide  fubtil,le  petit- lait, les  émul- 
iions  des  quatre  femences  froides ,  les 
fraifes ,  les  melons ,  parmi  les  alimens  s 
Ôc  entre  les  medicamens,  les  nitreux,  les 
efprits  de  nitre,  &  de  fel  j  caufentune 
grande  évacuation  d’urine  ;  &  c’eft  par . 
la  raifon  contraire  que  ce  qui  augmente 
.  la  chaleur ,  &  le  mouvement  inteftin  du 
fang,  comme  cequieft  chaud  de  fa  na¬ 
ture  ,  les  fudorifiques  ,  les  fpirkueùx , 
les  purgatifs  ,  diminuent  la  fecretion  de 
l’urine. 

XVII.  Les  reins  font  le  couloir 
propre  à  philtrer  cette  liqueur  falée  3  Sç 
leur  tiffu  n’eft  compofé  que  de  vailTeauX 
fanguins ,  &  de  vailfeaux  deftinés4  cet¬ 
te  fecretion. 

S  c  H  O  L  I  É. 

Toute  la  fubftance  des  reins  n’eft 
qu’un  tilTu  de  vailfeaux  continus  -,  car 
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îçs  canaux  deBellini,  ou  urinaires,  ne 
font  que  la  continuation  des  extrémi¬ 
tés  des  arteres  capillaires,  ce  qui  pa- 
ïoît  évidemment  par  l’injeftion  de  l’eau 
dans  i’artere  renale ,  après  avoir  lié  la 
veine  v  car  la  liqueur  pafle  immedia^^ 
tement  de  l’artere  dans  les  canaux  uri¬ 
naires  ,'de-là  dans  le  badin ,  &  du  baf- 
lin  dans  les  ureteres,&  la  veffie.  Ruyfch 
va  plus  loin,  Car  il  avance  ^p.  64.  de 
fbn  Tre for  anatomique-)  que  les  injeéiions 
de  cire ,  rempliiïènt  tous  les  canaux  uri¬ 
naires  ,  &  ceux  du  badin ,  audi-bien 
que  toutes  les  ramifications  de  l’artere 
renale. 

XVIII.  Tous  les  vaideaux  dont  les 
reins  font  cpmpqfés  ?  ç’eft,  comme 
on  yiept  de  le  dire  toute  leur  fubftan- 
ee ,  à  raifon  des  membranes  nerveufes, 
&  mufculaires  ,  dont  ils  font  compofés  , 
ont  un  redbrt  propre  ,  une  tenfion ,  un 
mouvement  de  dilatation ,  &  de  cpn- 
traétion ,  qui  ne  facilite  pas  peu  la  cir¬ 
culation  du  fang  dans  ces  parties ,  &  la 
fecretipn  de  l’urine. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Il  n’y  a  en  effet  aucun  couloir  dans 
le  corps  <jui  foit  deftitué  de  redbrt ,  & 
de  mouvement.  La  maffe  toute  vafcu- 
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leuie  du  foie  j  les  canaux  biliaires ,  hé¬ 
patiques  ,  cyftique,  &  cholédoque  ;  les 
arteres ,  la  veffie ,  le  velouté  des  inte- 
ftins,  les  glandes  faiivaires,  tout  en  un 
mot  eft  doué  d’un  mouvement  de  coii- 
îradion  ,  &  dedilatioii.  Or  on  ne  doit 
faire  aucun  doute  que  la  différence  qui 
,fe  trouve  entre  le  refforr  des  differentes 
partiesjne  modifie  diverfement  la  fecre- 
îion  4es  liqueurs. 

XIX.  Le  refferrement  des  canaux 
des  reins ,  caufé ,  par  exemple  ,  par  une 
convulfîon  ,  fait  rendre  l’urine  fans 
odeur ,  fans  goût  »  &  fans  couleur  ,  en 
un  mot  comme  de  l’eau. 

S  c  H  o  L  I  E. 

.  Lors  donc  que  l’ufine  de  colorée  de^ 
yient  tout-à-coup aqueufe  ,  &  limpide, 
ç’eft  une  marque  certaine  d’une  affe- 
ârion  convulfive  commençante ,  ou  im¬ 
minente  •,  &  c’eft  un  accident  qui  arri¬ 
ve  de  tems  en  rems  aux  hypochondria- 
ques,  aux  hyfteriques ,  aux  calculeux, 
aux  épileptiques.  Dans  la  fievre  ,  où 
tout  le  genre  fibreux  eft  attaqué  d’une 
contraélion  fpàfmodiqne ,  on  rend  l’u¬ 
rine  tenue ,  crue ,  &.  fans  fédiment ,  &: 
fii  elle  devient  telle  rout-à-coup  ,  la  vie 
du  malade  eft  dans  un  danger  prefentj 
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parce  que  ce  changement  dénote  une 
convulfîon  violente  qui  chaflTe  avec  im-'* 
petuoficé  le  fang  vers  la  poitrine, &  la  tê¬ 
te  ,  ou  la  réparation  de  la  ferofîté  du 
fang  ,  qui,  laiflant  la  partie  rouge  à  fec , 
annonce  un  engorgement  des  vaiflèaux 
capillaires ,  &  par  conféquent  une  ftafe 
extrêmement  daiïgereufe ,  &  même 
morteile,  dans  les  membranes  du  cer¬ 
veau  ,  ou  de  reftoraac. 

X  X.  Le  relâchement ,  ou  la  perte  du 
reflort  des  vailTeaux  des  reins,  eft  un  ob- 
ftacleà  la  circulation  du  fang  dans  cette, 
partie,  &  à  la  fecretion  de  Turine. 

SCHOLIE. 

C’eft  à  l’excès  de  ce  relâchement  que 
doivent  principalement  leur  nailTance 
prefque  toutes  les  maladies  des  reins. 
Caria  congeftion  de  fang  qui  en  eft  la 
fuite ,  &  par  conféquent  la  dilatation 
des  vaiftèaux  de  cette  partie ,  fait  aug¬ 
menter  extrêmement  la  mafle  des  reins, 
ou  produit  le  piftement  de  fang ,  en 
eaufaut  la  rupture  des  vaifteaux  fan- 
guins.  La  trop  grande  dilatation  des 
vaiflemx  artériels  ,  &  urinaires,  eft  auf- 
fi.caufe  que  la  férofîté  y  palfe  chargée 
de  parties  épailTes ,  pierreufes ,  ôc  ter- 
reftres,  qui  s’unilTent  aifçment  pour 
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ibrmer  des  concrétions  pierreufes.  C’effi 
par  cette  raifon  que  les  aftringens ,  8c 
les  fortifians  doux ,  font  les  meilleurs 
de  tous  les  remedes  ,  rant  pour  prefer- 
ver  ,  que  pour  guérir,  de  la  pierre ,  & 
de  la  gravellej  comme  l’a  démontré 
Heucher  dans  fon  excellente  Dijferta- 
îion  fur  f  ufage'  des  afir ingens  dans  la  pier* 
n{2.). 

XXL  II  arrive  ordinairement  un  re¬ 
lâchement  aux  vailTeaux  des  reins,  dans 
le  déclin  des  accès  de  convulfions ,  de 
douleurs ,  &  de  fievres. 

S  C  H  O  L  I  B. 

Telle  eft  la  nature  des  convulfions  j 
qu’elles  affôiblifiènt  confidérableraent 
les  parties  qu’elles  ont  violemment  at¬ 
taquées.  Car  une  forte  convulfion  eft 
ordinairement  fuivie  du  relâchement, 
^  même  de  l’atonie  de  la  partie  atta¬ 
quée.  C’eft  pourquoi,  la  douleur  du 
calcul  celTant  ,  on  rend  épailTerurine, 
qui  étoit  peu  de  tems  avant  tenue ,  & 
trairfparente.  A  la  fin  des  accès  de  fiè¬ 
vre  l’urine  pafie  plus  épaifie,  &  plus  pe- 
fante ,  &  fe  décharge  aifément  d’unfé- 
diment  qui  eft  le  caraétere  de  coétion 

(  a  j  Heucher.  3ifertaîia  de  ajlringentium 
in  caUuh, 

•  de 
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de  la  maladie ,  pour  me  fervir  des  ter¬ 
mes  des  Anciens,  &  qui  prognoftique 
dans  les  maladies  aigues, la  fin  ,  &  mê¬ 
me  la  fin  heureufe  de  ces  maladies  j 
&  dans  les  intermittentes,  la  fin  de  l’ac¬ 
cès. 

XXII.  Ce  ne  font  pas  feulement  les 
reins  qui  ont  un  mouvement  de  dilata¬ 
tion  ,  &  de  contradion  j  les'canaux  qui 
conduifent  l’urine  des  reins  au  baffin, 
ou  ,  pour  parler  comme  les  Grecs ,  les 
ureteres,participent  du  même  avantage. 

S  c  H  O  L  i  E. 

Ce  n’eft  donc  pas  le  feul  poids  qui  faîc 
defcendre  l’urine  dans  la  vefiîe  ;  mais 
encore  la  contradion  des  arteres.  Ces 
canaux  foufFrent  quelquefois  une  dila¬ 
tation  confidérable,  occafionnée  par  l’u¬ 
rine  qu’y  retient  une  pierre  arrêtée  dans 
leur  partie Jnferieure.  Je  me  fouviens 
de  les  avoir  trouvés  en  pareil  cas  de  la 
groffeur  d’un  cervelas.  Ces  canaux  fe 
refferrent  auflî,&fe  contradenr  plus  que 
de  raifon,à  caufe.de  la^’ilouleur  qu’y  cau- 
fe  une  pierre  aigue.  La  douleur  devient 
donc  une  fécondé  caufe  qui  empêche  la 
pierre  de  coulerdans  la  vefiîe.  Aufîi  les 
reniedes  antifpafmodiques,ô(:  anodins  > 
qui  agilTent  en  amollillant,  &  relâchant 
Tome  L  I  i 
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les  parties'  contradées  ,  tels  qae  îea 
bains ,  font-ils  très- efficaces  pour  faire: 
fortir  la  pierre.  Il  arrive  même  quel¬ 
quefois  que  la  contradion  convulfive^ 
d’un  uretereeft  (i  grande, qu’elle  felcom- 
munique  fympathiquement  à  l’autre 
quoiqu’il  n’ait  rien  qui  le  bleiïè.  Le 
cours  de  l’urine  en  ce  cas  eft  entière¬ 
ment  fupprimé,  maisauffiferetablit-iL 
quelquefois  par  une  feule  dofe  d’ano¬ 
din  ,  ou  de  calmant.. 

X  XIII.  La  veffie  étant  compofée  de  " 
trois  membranes  ,  mufculeufe ,  nerveu- 
fe,  &  glanduleufe,  a  auffidu  relîôrtjOit 
là  puiflance  de  fe  contrader.. 

XX  I¥..  L’urine  contenue  dans  là/ 
veffie ,  lui  caufe  toujours  due  diftenfîon- 
â:  laquelle  s’oppofeconftammentleref' 
fort  de  cette  partie  -,  &  cet  excrement  ne 
fort  ,,  que  parcequ’il  y  eft  forcé  par  la 
eompreffion  qu’il  fbuftre ,  &  qui  l’o¬ 
blige  de  fe  faire  jour  par  le  canal  étroit 
de  l’uretbre.  La  refîftanee  du  reftbrt  de 
îa  veffie' eft  auffi  caufe  que  l’urine  fort, 
non  par  fon  propre  poids  ,  lorfque  le 
fpîiinder  de  la  veffie  eft  ouvert ,  mais 
à  caufe  de  la  contradion  de  fes  fibres 
cbarnues..  Oh  remarque  qu’on  abeau- 
eortpde  peine  à  uriner  après  avoir 
tenu  lohg-cems  j.  ês.  aven  peine une? 
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grande  quantité  d’ùrine  j  parce  que 
Pamas  exceffif  de  cette  liqueur ,  a  tel¬ 
lement  forcé  ,  &  détruit  le  relfort  de  la 
veffie ,  qu’il  fe  rétablit  difficilement. 

XXV.  L’infpeélion  de  l’iirine  eft 
très-necelTaire  au  Médecin ,  ôc  d’une 
très-grande  utilité  dans  la  pratique. 

S  e  H  Ô  L  I  E. 

Autant  nous  regardons  comme  une 
folie  ,  &  une  charlatanerie ,  l’art  pré¬ 
tendu  de  connoitre  toutes  les  maladies 
par  rinfpedion  des  urines ,  autant  la. 
|ugeons-nous  neceffaire  à  un  Médecin 
attentif  i  parce  qu’elle  lui  fait  connoî- 
tre  l’état ,  &la  difpofition,  du  fang  j, 
êc  des  Rumeurs ,  la  vîtefie  y  ou  la  len¬ 
teur  de  la  circulation  y  &  le  degré  de 
tenfion-  des  parties  fbiides  en  general  y 
&  en  particulier  de  celles  qui  ferrent  à 
la  fecretion  de  l’urine ,  toutes  eonnoif-, 
fances  extrêmement  ütiles  pour  por ter- 
un  jugement  certain  fur  ks  maladies 
aigues  J  &  chroniques. 

^  * 

-  * 
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CHAPITRE  X. 

De  rexcretion  de  la  mucofiîL 

I.  T  A  mucofitéeft  une  humeur  vif- 
JL/  queufe ,  qui  fe  fépare ,  &  fore  > 

Ïiour  difterens  ufages,  dans  certain  s  cou- 
oirs  glanduleux. 

'T  I.  Il  y  a  dans  le  corps  beaucoup  de 
couloirs  deftinés  à  la  fecretion  de  cette 
humeur.  Les  narines ,  le  palais  ,  le  go- 
fier,  en  font  entièrement  tapilles.  Tour¬ 
te  la  membrane  glanduleufe  dé  la  tra¬ 
chée  artere  féparefouventune  abondan¬ 
ce  de  mucofice.  Enfin  il  en  coule  beau¬ 
coup  par  les  glandes  lenticulaires ,  dont 
les  gros  inteftins  font  par femés. 

III.  Tout  rinterieur  du  gofîer  &  des 
narines  ,  les  cornets  du  nés,  les  finus 
renfermés  dans  les  os  du  crâne ,  font  re¬ 
vêtus  de  la  membrane  appellée  pitui¬ 
taire  ;  &  dans  tous  ces  endroits  le  fang , 
&  les  humeurs  ,  fe  déchargent  merveil- 
leufementde  cette  mucofîté. 

S  c  H  o  l  I  E. 

On  compte  douze  finus  cachés  dans 
1  epailTeur  des  os  du  crâne  j  deux  fron- 
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taux  )  qui  font  fîtués  à  la  partie  inferieu¬ 
re  de  l’os  frontal ,  &  chacun  d’eux  a  en¬ 
core  trois  appendices  -,  deux  fphenoi- 
daux ,  cachés  fous  la  felle  du  turc  dans 
l’os  fphenoïde ,  &  feparés  par  une  eloir 
fon  olTeufe  ;  il  y  en  a  fix  ethmoïdaux , 
très-petits  ,  entre  les  narines  &  l’orbite 
de  l’œil  j  &  deux  plus  grands  dans  la 
mâchoire  fuperieuré,  appellés  les  antres 
d’Higmor.  Toutes  ces  cavités,  &  toutes 
celles  qui  font  dans  les  os  du  crâne, font 
tapilTées  de  la  membrane  pituitaire  ,  la¬ 
quelle  eft  parfemée  de  glandes  qui  fé- 
parent  la  mucofîté  mêlée  à  la  lymphe  , 
&  la  conduifent  par  des  canaux  qui  fe 
communiquent  au  canal  des  narines,qui 
eft  le  confluent.  ' 

I  V.  La  mucofîté  ne  fe  fépare  pas  dans 
l’état  où  nous  la  voyons  fortir  des  nari¬ 
nes  ,  de  la  trachée  artere,  ou  du  bas  ven¬ 
tre.  Elle  ne  prend  cette  confîftanee,  que 
par  la  féparation  de  fa  partie  la  plus  a- 
queufe. 

S  C  H OE I  E. 

La  matière  de  la  mucofîté  eft  aflez  flui¬ 
de  tant  qu’elle  eft  dans  le  fang.  Autre¬ 
ment  elle  ne^urfoit  penetrer  jufqu’aux 
extrémités  des  arteres ,  &  dès  petits 
.vaifl'eaux  qui  compofent  les  glandes  a  ni 
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s’y  réparer.  Elle  ne  prend  la  confifténcg 
épaifle  gue  nous  lui  vôfons ,  que  lorf- 
qu’elie  léjourne  dans  les  cavités  où  el¬ 
le  fe  répand,  &  où  les  parties  érheréesy 
les  plus  fubtiles  ,  doit  dépend  la  fluidi¬ 
té  des  liqueurs,  s’évaporent,  êc  les  par¬ 
ties  aqueufes  font  reporâpées  par  les  po¬ 
res  ,  ôc  les  vailTeaux  lynaphatiques  :  & 
l’on  ne  trouvera  point  ffierveitleuxque 
les  liqueurs  tenues ,  &  fluides  ,  s’épaif- 
fiflènt  par  la  diflipation  des  parties  les 
plus  fubtiles  ,fî  l’on  fait  attention  à  la 
dureté  que  prend  le  Mane  d’œuf  expo-' 
fë  à  la  chaleur.  Le  conraél  continuel  d’un 
air  froid  dans; la  trachée  artere ,  le  go- 
fier  ,  &  les  narines,  n’aidepas/inédiocre- 
ment  les  liqueurs  de  ces  parties,  àpren- 
dre  la  vifcidité  qu’on  leur  remarque. 

V.  '  La  muGofité  ne  fe  fepare  pas  pat 
fes  couloirs  en  tous  terns  dans  la  même 
quantité ,  &  de  la  même  confifteneer 

S  c  H  O  r  I  Er 

On  remarque  en  effet  que  la  muco&- 
fité  fe  fépare  en  abondance  dans  les  en- 
fans,  les  veillards ,  les  femmes  ,  leS 
phlegmatiquesS  cetix  qui  ont  l’habitu¬ 
de  du  corps  fpongieufe  ,  &  quiraenênt 
une  vie  délicate,  8c  ttaiiquiiie,  ôc  fur- 
t0U£.  quand!’ air  eft  huaaid^ 
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V I.  Les  vaiffeaux  fecretoires  qiii  Ce- 
parenr  lamueefité,  &  les  canaux  qui  la 
ponent,  ont  un  mouvement  de  çon^ 
tradion  ,  &  de  dilatation  ,  dont  les  va- 
îiations  influent  fur  la  fecretion,,&  l’es- 
cretion  de  cette  liqueur^ 

V  I  I.  Lorfqae  ces  ^aifleaux  font 
fort  dilatés ,  leur  tenfîon  aflbiblie ,  ôc 
qu’il  y  a  dans  le  fang  une  abondance- 
de  mucofîté-,  la  fecretion  de  cette  li¬ 
queur  eft  plus  abondante,  &  au  contrai¬ 
re  fi  elle  fe  trouve  en  petite  quantité: 
dans  le  fang,  &  quelereflort  desvaif- 
feaux  qui  la  feparent  foit  trop  tendu 
fecretion  de  cette  liqueur  diminue.  ^ 

S  en  OL  UE.; 

-  Il  eft  aifé  de  voir  pourquoi  la  fécretion: 
de  cette  liqueur  eft  plus  eonfidérable 
dans,  la,  vietllefle ,  ôc  les  temperamens 
phlegraatiques ,  dans  le  déclin  des  mâ- 
ladies  ,  à  la  fin  de  la  toux,,  &  du  rhunie' 
de  cerveau  ,  dans  les  teins  buinides-sp 
au  printems,  de  dans  l’automne ,  dans» 
l’enfance ,  la  vieillefle ,  la  phtifie>  Car 
les  vaifleaux  fecretoires  de  la  mucofîté 
participent  au  relâebement  de  tous  ceux 
du  cotps.  Mais  cette  fecretion  fàlatair es 
fe  fupprime  dans  les.  temperamens  fecs„ 
k&afleâions,  ^afmodiques. , d’abus,  dax 
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tabac'  en  poudre  j  des  aftringens ,  & 
des  chofes  chaudes  ,  8c  le  grand  froid. 
On  aide  cette  fecretion  par  l’ufage 
des  errhines  doux  ,  des  humedans  *  ôc 
des  délians ,  comme  lés  bains  chauds 
les  infufîons  chaudes  des  plantes  aro¬ 
matiques  ,  les  eaux  minérales .  chau¬ 
des.  - 

VIII.  Les  gros  inteftins ,  c’eft-à-dire, 
le  colon,  &  le  reétum,  féparent  auffi  une 
grande  quantité  de  cette  mucolîté  au 
moïen  des  glandes  lenticulaires ,  8c  el-. 
le  leur  fert  infiniment  à  humeéfeer  les 
gros  excremens ,  8c  à  faciliter  leur  mou¬ 
vement  prôgreffif. 

S  C  HO  LIE. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  mii- 
cofîté  des  inteftins  fe  fépare  dans  les 
glandes  auflî  épaifte  qu’on  la  trouve  dans 
le  canal  inteftinal.  Au  commencement 
elle  y  coule  déliée  ,  8c  fluide  ,  8c  le  fé- 
jour  qu’elle  fait  dans  les  inteftins  avec 
des  excremens  ,  donnant  à  fa  partie  la 
plus  tenue  lé  tems  d’être  tepompée  par 
les  mêmes  vaifleaux  qui  boivent  l’hu- 
midité  des  excremens  qui  féjournent 
jtrop  long-tems,  elle  s’épaiflit  de  plus 
enplus. 

I X.  C’eft  une  chofe  très-digne  d’être 

remarquée 
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^marquée  que  k  Gorrefpondance ,  &  la 
cemmunicadon  qui  fe  trouve  entre  les 
principaux  couloirs  de  la  mucofité. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Elle  eft  fi  étroite  que  l’un  de  ces  cou* 
loirs  >  les  narines  ,  par  exemple ,  ne 
peuvent  être  obftruéës ,  qu’il  ne  s’en 
trouve  une  plus  grande  quantité  dans 
les  inteftins  j  &  que  les  inteftins ,  & 
les  excremens  fe  fechent  ,  fi  l’on  ex- 
peélore  beaucoup  ,  &  qu’on  refette 
beaucoup  de  mucofîté.  Il  n’y  a  donc 
point  de  meilleur  moïen  de  guérir  le 
crachement.abondant ,  Sc  la  toux  humi¬ 
de  ,  que  d’attirer  la  miicofîté  dans  les 
inteftins ,  par.  le  moïen  des  purgatifs,  ou= 
des  laxatifs.. 

•'X.  Il  y  a  encore  dkutres  glandes  defti- 
nées  à  la  fecretion  dé  cette  mucofité.  Tëi- 
lés  font  les  proftates  dans  les  hommes 
qui  font  deux  corps  ronds ,  de  la  groftèur 
d’une  noix, placées  devant  le  col  de  la  vef- . 
fie,  deftinés  âféparer  une  liqueur  blan¬ 
châtre,  quelles  expriment  dans  i’ure- 
thre,par  dixj  ou  douze  orifices  ,  pour  la 
rendre  glilfante.  Telles  font  encore  les 
glandes  du  vagin  ,  ôc  celles  qui  font 
dans  le  canal  de  Turethre  ,  8c  dans  l’m- 
îerieur  de  la  veffiej-qui  feparent  une  li-- 
Tome  /,  K  k 
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queur  mucilagineiife  qu’elles  lâchent- 
dans  ces  parties  par  des  orifices ,  ou  la¬ 
cunes ,  pour  les  lubrefier. 

SCHOLIE, 

La  dilatation  exeeffive  de  ces  cou¬ 
loirs  ,  fuite  necéfiaire  de  leur  trop  grand 
i-elâchement ,  de  la  perte  de  leur  ref- 
fort  ,  leur  fait  quelquefois  verfer  eu 
grande  quantité  cette  liqueur  mucilagi- 
neufe  ,  comme  il  paroît  par  la  gonor¬ 
rhée  ,  &  les  fleurs  blanches.  L’intérieur 
de  la  membrane  nerveufe  de  la  veflle  , 
eft  parfemé  de  glandes  ,  qui  font  plus 
vifibles.  auprès  , du  col  que  par-tout  ail-, 
leurs ,  deftinées  à  feparer  une  mucofité 
qui  ^garantit  certe  membrane  fenfible, 
■du  picotement ,  &  de  l’érofion  qu’y  cau- 
fèroit  l’acreté  des  fiek  de  rurine.  La 
lôembràne  intérieure  de  Lurethre ,  elt 
auflî  remplie  de  petites  glandessdonc  les 
orifices  ronds ,  nu  longitudinaux ,  laif- 
fènt  fuinter  une  liqueur  vifqueufe  , 
qui  la  défend  contre  l’acreté, de;  l’urine. 
IldauE  encore  mettredans.la  même  claf-. 
fe  les  glandes  de  Co-v^per ,  qui  font  au 
nombre  de  trois  »  de  la  .grofleur  d’unC; 
petite  feve  5  qui  portent  une  liqueur  de 
même  nature  »  par  des  canaux  particu¬ 
liers  dans  le  canal  dei’urethre.  Nous 
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leur  aflbcierons  auffi  la  glande  de  Littrcj 
laquelle  eft  large  d’utf  pouce ,  qui  en¬ 
veloppe  rurethre  immédiatement  au- 
deflbus  des  proftates  ,  &  qui  dégorge 
dans  l’urethre  uneliqueurmucilagineu- 
fe  ,, par  des  canaux  qui  lui  font  particu¬ 
liers.  Gr  le  relâehèment  de  toutes  ces- 
^andes ,  ou  leur  érôlion  leur  fait  répan- 
^edanspa  veflie ,  ou  dans  furethre  une- 
quantité  confidèrable  de  mucofité. 

XL  Les  glandes,  &  les  membranes 
glanduleufes ,  qui  fervent  à  la  lecretion-, 
de  la  mucofité  j  ont  ceci  de  comr^ii 
avec  les  autres  glandes ,  Si  membranes 
glanduleufes,. que  leur érpfîon leur  fait 
leparer  leur  liqueur  en  plus  grande 
quantité. 

Sc  HO  LIE. 

’  Si  la  membrane  pituitaire  qui  tapif- 
fe  les  narines,  &  lés  os  du  palais  ,  efl 
rongée ,  comme  il  arrive  dans  la  mala¬ 
die  venerienne  ,  elle  répand  en  quanti¬ 
té  la  mucofité  quelle  fepare.  L’urine  eft 
mêlée  de  beaucoup  de  mucofité ,  fi  fa 
membrane  nerveum  ,  &  glanduleufe  , 
eft  endommagée  par  les  inégalités  d’une 
pierre  raboteufe.  Enfin  fi  les  proftates , 
ou  les  glandes  de  l’urethre  des  deux 
fexes  »  ou  celles  qui  font  aux  environs 
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du  col  delà  vefîîe ,  font  corrodées,  corn-’ 
me  il  arrive  aux  perfonnes  attaquées  de 
maladies  veneriennes ,  ou  de  fcoibut, 
elles  répandent  beaucoup  de  mucofité y. 
&  non  lans  que  les  forces  s’en  fenrent.  • 
'  X 1 1.  Il  fe  trouve  encore  dans  les  ar¬ 
ticulations, des  glandes  appellées  muci- 
lagineufes  ,  &  grailTeules  ,  qui ,  pour 
rendre  les  articulations  plus  fouples , 
&  plus  glififantes ,  y  plîiltrent  unemu- 
cofiLté  diaphane.  Les  ligamens  qui  atta¬ 
chent  les  os  enfemble ,  font  auffi  garnis 
de  glandes  qui  concourent  au  même 
bût, 

S  C  HO  LIE. 

Von  Z  obligation  de  la  découverte  de 
ces  glandes  au  célébré  Clopton  Havers  ; 
&  cette  découverte  eft  d’un  grand  üfage 
dans  la  Pathologie  ,  pour  l’explication 
de  plufîeurs  fymptômes.  Car  fi  cette 
mucoïïté  eft  empreinte  de  fels  acres,  & 
corrofifs  ,  elle  caufe  dans  les  articula¬ 
tions  des  douleurs  qu’il  eft  très-difficile 
de  guérir.  Si  elle  eftehargée  de  parties, 
tarrareufes  ,  fixes  ,  terreftres  ,  elle  de¬ 
vient  la  caufe  du  tuf ,  &  des  nodofités 
ordinaires  aux  goiiteux.  Si.  elle  fe  ra- 
mafle  en  quantité ,  lorfque  les  os  font 
luxés ,  elle  eh  empêche  la  redudion.  Si 
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elles  fe  fechent,  elles  caufent  nn  cli¬ 
quetis  ,  lorfqu’on  remue  les  parties  -, 
lymptome  ordinaire  aux  fcorbutiques  > 
&  qui  leur  eft  particulier,  ■ 

CHAPITRE  XI. 

De  l' excrétion  du  fang  par  futerus'»  ou  flux 
menfifuel  des  f  emmes. 

•  I.  T  E  flux  menftruel  des  femmes-  fe 
.  I-  J  rapporte  -  naturellement  aux  ac¬ 
tions  naturelles  ^  dont  le  propre  eft, 

:  comme  nous  l’avons  dit ,  de  préparer  les 
•fucs  ,  &  la  matière  qui  doit  entretenir 

•  les  mouvemens  vitaux  •,  parce  que 
cette,  évacuation  débarraflant  les  vaif- 
feaux  du  fang  fuperflu,,  &  inutile ,  aide 
la  circulation ,  &  la  dépuration  de  ce¬ 
lui  qui  y  refte. 

I I.  C’eft  par  rapport  à  la  trop  grande 
abondance  que  les  femmes  ont  de  fang, 
&  la  ftruétute  particulière  de  leur  ma¬ 
trice  J  la  confervation  de  leur  fanté ,  & 
la  nourriture  du  férus  ,  qu’elles  fouf- 
frent  chaque  moisjune  hémorrhagie  par 
l’uterus. 

III.  Il  n’eft  point  pofllble  de  déter¬ 
miner  exaétement  la  quantité  de  fang 
qu’elles  perdent  chaque  mois. 

Kkii) 
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S  C  H  O  L  I  E. 

,  /Elle .différé en  effet  rage» le 

genre  de  vie  ,i^ahii:.ude  du  Gorps.  Dans 
les  -coraraencemens  elle  eft  moins  -a.boü- 
dante,que  quelqtiês  années  enfuite.  Les 
n^aigres  &  les  fanguinés  perdent  plus 
,de  fangque  les  graffes,  &  que  celles  qui 
font  d’un .  tremperaraent  froid  5  ceilés 
qui  font  bonne  chère,  &  qui  mènent 
.une  vie  oifive  i  que  celles  qui  vivent  fé- 
■brement ,  &  font  beaucoup  d’éjcercice. 
Hippocrate  dans  la  fe<5t.  xv.  du  premier 
Livre  des  maladies  des  femmes ,  évalue 
/cette  quantité  à  deux  hemines  ,  qui  re¬ 
viennent  à  uneehopine  de  notre  mefu- 
-te  >  d’autres  Farbitrenf  à  une  livre  > 
ùi’âUtres  àuneîiyre&  demi.  •  \ 

I V.  Il  n’y  a  pas  d’autre  caufe  du  flux 
menftruefque  la  trop  grande  abondance 
du  fàng ,  dont  l’évacuation  eft  extrême¬ 
ment  neceftàire  à  la  confervation  de  la 
■fanté.. 

S  G  H  O  LIE. 

Les  Auteurs  (ont  fort  partagés  fur  la 
caufe  du  flux  menftruel.  Les  uns  l’attri¬ 
buent  au  mouvement,  &  auxphafes  de 
la  Lune  ;  d  autres  à  un  ferment  partictt^ 
lier  à  i’ut^rüs  j  quelques-uns  ont;  rf- 
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cours  à  cet  efprit  diredeiir  de  nos  fonc¬ 
tions  ,  l’archée  de  VanhëlMdnt  j  il  en 
eft  qui  la  font  dépëndfë^’üné  loi  de  là 
-nature  j  fage  autant  que  çàchéé.  Pour 
nous ,  lailTant  à  part  ces  prihcipës,  in¬ 
connus  5  &  tdtàlèméht  éloignés  des  loik 
que  le  fens  conimüh  a  eràbliés  à  notis 
•n’admettons  d’autre  càiife  de  cette  éva¬ 
cuation  5 qu’une  fort  'fimpTe,  &  qiti  fe 
prefente  d’ellé-mêmë  ,  c-eft-â-dirè 
une  plénitude  portée  au-delà  dù/hëééf- 
faire.  - 

V.  Le  tiflTü  plüs'mbu  ,  &  plnsiachei, 
des  parties  folides  dont  le  corps  dé^ 
femmbs  eft  conipofé  ,*  &  là  petîteffë  dit 
dianiérfe  de  leurs  vaiiTêauXieft  eaufe 
que  les  femmes  ont  plus  de  faï^^ué  fês 
hommes. 

S  c  il  6  L  à  E. 

Plus  le  fyftême  des  fibres  eft  ferme  , 
plus  elles  ont  dè  fefîdçncevS^  de  force 
pour  pouflèr  les  liqueurs  •, -&  pliis^eHès 
font  lâches  ,  Sc  molles-,  moîn s  élFeVônx 
de  force  ,  &  de  refioiT  ,  pouf  faire 
avancer  les  fluides.Ôr  la  force  du  cqeur, 
6c  des  àrtei'es,  éft  prcpbrtibnuée  -â  céllp 

•  des  fibres ,  ‘êc  à  la  càpàcîté  des  Vaiflbaux. 
Les  hommes  qui  ont  le  tiffii  des  parties 

•  folides  plus  ferme  »  6c  les  vaiJîeaux  plus 

Kkiiij 
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grands ,  ont  le  pouls  plits  vif,  plus  plein, 
&  plus  vice  j  &  les  femmes  qui  ont  les 
vaiireaux  étroits ,  &  les  fibres  molles, 
ont  le  pouls  plus  languilTant ,  plus  mol;,; 
&  plus  petit.  Or  tel  eft  le  pouls ,tel  eft  le 
mouvement  progreflif  de  liqueurs;  & 
tel  eft  l’orifice  des  vaifleaux  fecretoirés , 
telle  eft,  &  la  tranfpiration  ,  &  la  dé» 
-perdition  de  l’humidité  du  fan  g  ;  & 
cpmme  les  femmes  ont  la  circulation 
moins  vive  ,  &  les  vaifteaux  capillaires 
plus  étroits  que  les  hommes ,  il  fe  fera 
chez  elles  une  moindre  tranfpiration , 
&parconféquent  ily  aura  plus  de  pleni- 
.tude  du  fang ,  &  des  humeurs. .  Ajoutez 
:  à  cela  que  les  femmes  communément 
.^font  moins  d’exercjce  que  les  hommes.-, 
vC  qnb ,  félon  Sandoriusj/féïl  v.  afh.  ix. 
le  travail  de  corps  le  rend  leger,  en 
lui  faifanc  perdre  beaucoup  de  fon  hu¬ 
midité. 

VI.  Beaucoup  d’autres  raifons  prou¬ 
vent  encore  que  la  plénitude  eft  caufè 
du -flux  menftruel. 

S  e  H  o  L  I  E. 

1  Ordinairement  les  femmes  qui  font 
honne  chere ,  qui  mènent  une  vie  oifî- 
.ye ,  qui  font  plus  maigres  ,  &  d’un  rem- 
-peramenc  plus  humide ,  ont  leurs  réglés 


R  AISONN  E^E. 

plus  abondantes  ,  parce  qu’elles  ont 
pius  de  fang  au  contraire  les  femmes 
gralïès ,  dont  le  fang  fe  ramalîe  moins 
dans  les  vaifleaux  ,  qu’il  ne  Ce  répand 
dans  l’habitude  du  corps ,  les  femmes 
de  la  campagne  ,  qui  font  beaucoup 
d’exercice ,  celles  qui  relevent  de  lon¬ 
gues  maladies ,  de  couches,  ou  qui  ont 
perdu  beaucoup  de  fang  par  d’autres 
évacuations , -les nourrices,  ou  les fera- 
jneagrolTes ,  n’ont  point  du  tout  de  flux^ 
menftruel ,  ou  bien  en  ont  très-peu. 

VIL  Le  fang  qui  s’évacue  par  l’ute- 
rus  eft  un  bon  fang ,  rempli  de  fuc  nour¬ 
ricier  ,  &  totalement  exempt  de  cor¬ 
ruption. 

S  CH  o  L  I  E. 

C’eft  une  erreur  des  Anciens  de  croire, 
que  le  fang  qui  fait  la  matière  du  flux 
menftruel  eft  corrompu ,  &  veneneux. 
Elle  n’eft  fondée  que  fur  l’ignorance  de 
la  circulation  du  fang  ,  ôc  fur  la  fauflè 
fuppofition,  que  fansces  défauts  la  fup- 
preflîon  n’auroit  pas  des  fuites  fl  fôcheu- 
fes.  Il  eft  cependant  vrai  que  le  fang, 
que  perdent  par  l’uterus  les  perfonnes 
faines ,  eft  fluide  ,  &  vermeil,  avec  cet¬ 
te  différence  qu’il  eft  plus  divifé  dans 
les  jeunes ,  &  plus  épais  dans  celles  qui 
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font  plus  avancées  en  âge.  Mais  s’il  s’ar¬ 
rête  plus  que  de  raifon ,  dans  les  vaif- 
feaux ,  il  peut  fe  faire  en  caillots ,  deve¬ 
nir  noir ,  &  fetide. 

VIII.  La  ftrudfcure  ,  &  la  fabrique 
particulière  del’urerus ,  eft  caufe  que  le 
faiig  fur-abondant  fort  par  fes  vaifleàux, 
plutôt  que  par  tous  autres. 

S  C  H  O  L  I  g. 

Telle  eft' en  effet  la  difpofîtion  de 
l’uterus  que  les  fibres ,  &  les  vaifteaux , 
dont  il  eft  compofé ,  font  fufceptibles 
d’une  extenfion,  &  d’un  développement, 
prodigieux ,  qui  ne  lés  empêche  pas  de 
fe  refferrer  ,  &  de  revenir  d’‘eux-mê- 
naes  â  leur  premier  état-,  ne  qui  fait  que 
le  fang  fur-abondant  s’y  porte  aife- 
ment,&  s’y  affiafre.D’ailleursles  veines, 
&  arteres  ,  que  cette  partie  reçoit  des 
fpermariqués,,  Sc  des  hypogaftiqUês ,  fe 
partagent  en  une  infinité  de  rattîéaux , 
qui  fe  répandent  fur  l’uteru's  ,  &  le 
'vagin, dont  la  fituation  êft 'très-éloignëè 
d’être  droite  ,  ou  ,  pour  mieux  dire , 
qui  rampent  à  replis  tartueux ,  &  font 
mille  courbures  ,  &  qui  de  rfès-petits 
qu’ils  font  dans  les  feiirmes  qui  ne  font 
pas  gfofies ,  s’étendent  ,'&  s’éiargiffenr  , 
à  mefure  quel’nterUs  croît  avec  le  fétits. 


R  A>I  s  O  N'^N  e’e.  315'f 
Et  en  effet  ,  fi  la  difpofidon  dès  vaijP- 
féaux  de  la-matcice  n’étoit  ipoinc  telles, 
il  feroic  impoffible  qu’etle  luivît  l’aug¬ 
mentation  du  fétus  J  {âns.  crainte  quje 
fes  vaiffeaux /è  rompiffênr.:  Dé,  plus  les 
,  membranes  qui  forment  les  paroîts  in¬ 
ternes  ,  externes  dejl’ utérus  ,  &  dans 

•  lefquelles  les  Yaïffeaux'fanguins  fe  ré¬ 
pandent;,  font  entièrement  dépourvus 
de  gtaiffe/,  rce  qui  facilite  leur  extenfion, 
de  leut  ouverture.  Ajoutonsencore  què 
raorte  inferieure  eft  beaucofup  plus 
greffe  chez  lés  femmes  que  réhez  les 
hommes  ,  à  caufe  .de  la  nourriture  du 
fétus. ,  iNous  remarquerons  auifi  qoei, 
s’il  eft  fi  .difficile  au  fang  de  iemontear 
perpendiculairement ,  il  Lai  éff  encore 
beaucoup  plus  difficile  de  le  faire  dans 
les  veines  ffperraatiques  ,  tant  à  canfe 
de  leiLT  fituafion  perpendiculaire  ,  que 
de  la  longueur ,  de  des  replis  tortueux 
de  ces  veines.  Enfin  comme  les  valvules 
qui  fe  rencontrént  dans  les  veines  des 
autres  parties  du  corps  ,  aidem  mer- 
veillenfement  la  circulation  du  fang  » 
ôz  l’empêchent  de  s’arrêter ,  leur  défaut 
au  contraire  dans  les  veines  de  i’urerus , 
fait  que  le  fang  y  circule  avec  plus  dë 
peine,  &  par  fbn  amas  dans  les  grands 
Yaiffeaux,  pefe  fur  les  plus  petits,  de  les 


capillaires  ,  dont  il  étend  ,  &  force  les 
tendres  orifices.  S’il  arrive  donc  qu’il 
•s’amafle  dans  Tuterus  plus  de  fang  que 
les  vaifieaux  n’en  peuvent  contenir 
que  la  force  du  cœur ,  &  des  patcies:fo- 
lides ,  n’en  peut  poufier ,  il  n’y  a  point 
dé  partie  d’où  il  ait  ^lus  de  peine  à  re¬ 
venir  au  centre  i  &  ou  il  ait  plus  de  faci¬ 
lité  à  fe  remafièr  ,que  dans  l’uterùs  j  ce 
qui  fait  qu’il  s’accumule;  peu peu  dans 
les  vaifieaux ,  &  qu’if  remplit ,  &  gon¬ 
fle  les  finus  de  cette  partie  ,  jufqti’au 
point  de  faire  crever  leurs  extrémités^ 
qui  s’ouvrent  obliquement  dans  l’inre- 
rieur  de  l’uterus  ,  &  de  leur  faire  ré¬ 
pandre  le  fang  qu’elles  contiennent;  ' 

I X.  La  ftagnation  du  fang  dans  les 
vaifieaux  capillaires  de  l’uterus  ,  n’eiî: 
point  la  feule  caufe  de  Ion  éruption  5  k 
contraétion  convulfive  des  parties  du 
:  corps  y  contribue  beaucoup. 

S  c  H  o  L  I  E.  / 

C’eft  une  obfervarion  confiante  en 
pratique  ,  que  toute  éruption  critique 
çonfiderable  de  fang  efi  précédée  ,  & 
accompagnée  de  refroidifiement  des  ex¬ 
trémités,  de  douleurs  de  dos  ,  dé  gon¬ 
flement  de  bas-ventre  ,  de  refierrement 
de  la  même  partie  3  d’abattement  >  &.de 
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pefanteur  du  corps.  Car ,  félon  l’apho- 
rifme  3  ^  la  fixiéme  fedionjHipoerate 
a  obfervé  que  la  trop  grande  plénitude 
defangjcaufe  des  contradions  fpafmodi’: 
ques,  qui  ,  empêchant  la,  liberté,  de  la 
circularipn  dans  les  capilUires  des  ex^  s 
tïêihités  ,  c^ligent  les  liqueurs  de  re¬ 
fluer  dans  les  grands  vaiueaux  ,  ,  6ç  de 
remplir  trop  le  cœur  3  ce  qui  ne  peut  ar¬ 
river  fans  qu’il  fe  contrade  plus  vite , 
êc  plus  fortement ,  comme  l’indique  le 
pouls  grand  &  dur  ,  qui  accompagne 
toute  hémorrhagie  conflderable  3  &  le 
fang,  trouve  d’autant  plus  de  facilité  à 
ouvrir  les  veines  de  l’uterus  ,  vers  lef- 
quelles  il  eft  poulTé  avec  beaucoup  plus 
d’impetubfité  ,  que  de  coutume  j  qu’il  y 
trouve  un  obftacle  dans  celui  qui  y  eft 
déjà  amafîe. 

X,  L’évacuation  menftruelle  fe  fait  tant 
par  les  vaiflèaux  ,du  vagin  j  que  e.eux  df 
i’-uterus.  -  ’ 

;  S  €  H  O  .L  I  E,  . 

C’eft  une  grande  queftion  entre  les 
Anatonâiftes  de  fçavoir  fi  les  réglés  for- 
tent  par  les  vaifleaux  de  l’uterus  ,  pu 
ceux  du  vagin.  L’un  &  l’autre  fendirent 
a  fes  partilans ,  qui  en  appellent  égale¬ 
ment  à  l’experience  oculaire.  Pour  mol 
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je  ne  fais  aucun  doute  que  cette  évacua-» 
don  ne  fe  faflfe  par  les  vailTeaux  de  :  ces 
deux  parties.  Cependant-  comme  rurerus 
reçoit  beaucoup  plus  de  vailTeaux  que  le 
vagin  ,  ôc  que  les  veines  fpermatiques 
qui  lê- diftribüeup  dans  Idvaire  font 
fort  tortueufeS',  je  me  crois  fondé  adiré 
que  les  grandes  hémorrhagies, tel  les  que: 
celles  qui  caufèiit -Tavortemenr ,  fefont; 
par  les  vaillèaux  de  Tuterus ,  &  Técou- 
îement  menftruel  ,  par  ceux  du  vagin. 
Une  autre  queftion  que  les  Auteurs  ont' 
également  lailTée  indécife ,  c’eft  de  Tça-^ 
voir  fi  ies  réglés  forcent  des  arteres,  oui 
d:es  veines  :  ôc  il  n’eft  pas  ailé  de  la  ré-* 
foudre.  Cependant  ,  comme  elles  cou-^ 
lent  goutte* a: goutte ,  jAimerois  mieux' 
-dire  qu’eMês  forcent  des  veines  que  des 
arteres ,  fur-tout,  après  ce  qudn  lit  dans 
1 -Anatomie  de  Fantoni  *,  que  le  fouffle 
poulTé  dans  les  Veines  de  Fut er us  ,  paflfe' 
aifément  dansjfa  cavité ,  &  celle  du  va¬ 
gin*,  &  parce  qu’il  eft  certain, que  les 
membranes  des  veines  s’ouvrent  plus  ai-» 
fément  que  celles  des  arteres. 

X  F.  Les  caufes  qui  font  fortir  le  fang 
aux  femmes  par  périodes  réglés  ,  font 
purement  méchaniques. 
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SCHOLIE. 

Plufieurs.  Auteurs  regardent  la  Lune 
comme  caufe  de  ces  retours  réglés  j 
parce  qu’ils  reviennent  ordinairement 
dans  une  phafe  déterminée  de  cette  pla-> 
nette.  Mais  il  eft  pitoyable  de  prétendre 
qu’un  Aftre  eft  caufe  d’un  effet  ,  parce 
que  cet  effet  fe  répété  dans  un  mois, 
un  jour ,  ou  une  heure  déterminés.  Il 
eft  bien  plus  raifonnable  de  dire  que  la 
chofe  fe  paffe  de  la  maniéré  fuivante  : 
comme  le.  fang  circule  plus  lentement 
dans  les  femmes ,  &  que  leur  tranfpira- 
tion  eft  plus  languiffante  que  celle  des 
hommes ,  il  eft  indifpenfable  qu’il  s’a- 
maffe  chaque  jour  quelque  peu  de  fuc  oa 
de  fang  fuperflu  ,  qui  caufe  ainfi  chaque 
jour  une  augimentation  de  plénitude. 
Siippofons  à  prefent  que  la  rupture  des 
yaiflèaux  de  l’uterus  demande  que  la 
plénitude  aille  à  une  livre  &  demie,  ôc 
que  cette  plénitude  ait  befoin  d’un  tems 
déterminé  pour  parvenir  à  ce  point ,  par 
exemple ,  de  vingt-huit  jours ,  il  s’enfuit 
manifeftement  que  ce.n’eft  point  le  tems 
qui,  eft  la  caufe  direde  de  l’écoulement , 
mais  qu’il  faut  une  certaine  mefure  de 
tems,  pour  que  la  plénitude  augmente 
jufqu’au  point  d’exciter  des  conyulfions» 
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&  de  caufer  la  rupture  des  vaiffeaux  de 
i’urerus.  La  quantité  de  fang  que  les 
femmes  perdent  chaque  mois,  peut  donc 
faire  trouver  aifément  combien  elles 
amaffent  chaque  jour  de  fang ,  &:  de  fuç 
nourricier  fuperflu  ,  &  faire  auOi-con- 
noître  quelle  quantité  elles  en  doivent 
perdre. 

XII,  L’évacuation  menftruelle  ell 
ayantageufe  à  la  fanté  des  femmes. 

S  c  H  o  L  ï  E. 

Cette  vérité  eft  établie  par  une  expé¬ 
rience  journalière.  Caf,lorfque  cette 
évacuation  fe  fait  bien ,  la  fanté  des  fem¬ 
mes  va  à  merveille  ;  mais  le  moindre  dé¬ 
rangement  qu’elles  foulfrent,fok  quelle 
excédé ,  pu  diminue ,  leur  caufe  une  in¬ 
finité  de  maladies.  On  peut  corifulterce 
qu’en  dit  Hippocrate  dans  l’aphorifine 
57  de  la  cinquième  feélion.  Je  me  con¬ 
tenterai  de  rapporter  le  palTage  fuiyânt 
de  Galien.  La  nature  n  a-t-elle  pas  le  foin 
de  debarrajfer  chaque  piois  les  femmes  du 
fang  fuperflu  qu^  elles  ont  amaffé  dans  cet 
intervalle  f  Car  les  fpmrnes  n  ayant  pas  de 
grands  travaux  à  faire  dans  leur  mai fon  ,  ni 
de  violens  exercices  du  corps  ,  &  w  étant 
pas  expo  fée  s  aux  fatigues  du  dehors  comme 
les  hommes ,  il  faut  qte  elles  amaffent  hem- 
coup 
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Coup  d'humeurs  fuperfiues  ,  &  fans  doute 
regarder  t évacuation  de  cette  plénitude  com¬ 
me  un  remede  que  la  nature  cppofe  aux  fui- 
•  tes  facheufes  quelle  pourroit  avoir»  (a) 
-Car  légalité  5  la  liberté,  &  la  réglé  de 
.  la  circulation ,  d’où;  dépend  l’intégrité 
de  toutes  les  parties  ,  &  de  toutes  les 
fondions ,  demande  une  quantité  deter- 
.  minée ,  &  proportionnée ,  de  fang  ,  la¬ 
quelle  ne  peut  pécher  par  excès  ,  ou  par 
,  défaut,  que  le  mouvement  des  liqueurs , 
;  d’où  dépend  la  fanté  ,  nefoit  nécelTaire- 

-  ment  dérangé»  ‘  ; 

XIII.  La  trop  grande  abondance  de 
;  fang  qui  eft  la  fuite  nécelTaire  de  la  fup- 
.  preffion  des  réglés  ,  empêche  la  circula- 

-  don ,  &  affoiblit  la  force  ,  le  re0brt ,  àc 
la  epntradion  du  cœur,  &  des  vailTeaux j 
&  de-là  s’enfuivent  de  dangereufes  ftà- 

,fes  ,  ftâgnations  ,  ou  congeftions  du 
fang ,  ou  obftrudions  des  vifceres  j  four- 
ees  fécondes  de  maladies  chroniques. 

{  a  )  "lionne  natura  iffa  mulieres  cunBas  éva¬ 
cuât  fanguine  fuferfiuo  fingulis  menfibus  foras 
effufo  ?  Quippe  multehre  genus ,  quçd  domi  non 
ageret .  neque  vehementibas  laboribus  exercer e- 
tur  y  neque  fub  claro  foie  viveret ,  &  propterea 
ipuam  plurimos  hur/iores  -concervaret ,  oportebat'y 
opiner  ,  evacuaûomm  hujufce  plmitudinis  tan~ 
'  quant  remedium  dnatura  datum  accipere,  Galeu. 
lib.de  ven.  feB.  adverù  ’Erafifiratum» 

Tomel.  '  '  L1 
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La  diminution ,  ou  la  fuppreflîon  totale 
des  reglesicâufe  aux  femmes  une  infinité 
de  maladies  ,  qui  varient  fuivant  la  par¬ 
tie  qui  eft  attaquée.  Si  le  fang  fe  railea- 
tit  dans  la  tète ,  il  caufe  la  melancfiolie , 
des  douleurs  aigues  de  cette  partie  ,  le 
vertige ,  la  dureté  de  Fouie ,  la  pâleur, 
l’aliénation  d’efprit  ,  quelquefois  mê¬ 
me  l’apoplexie.  S’il  s’araafiè  dans  la  poi¬ 
trine,  il  eaufe  la  difiSculté  de  refpirer , 
i’afthme  ,  la  toux  ,  le  crachement  de 
fang ,  la  palpitation  du  cœur  ,  la  fyncô- 
pe  ;  dans  le  ventricule  &  les  inteftins» 
des  gonflemens  ,  des  grouillemens ,  des 
rots  ,  des  inquiétudes  dans  les  hypo- 
chondres  ,  des  tranchées ,  &  des  vomif- 
femens  de  fang  ÿ  dans  les  vifeeres  du 
bas-ventre ,  la  cachexie ,  la  pefanteur 
de  tout  le  corps  >  le  fcofbut  ,1a  jauniflè , 
des  affeélions  hyfteriques ,  le  pourpre , 
l’enflure  des  pieds  &  des  mains  ,  des 
varices  dans  les  veines  ;  dans-  la  ma¬ 
trice  enfin  ,  l’inflammation  ,  les  fleurs 
blanches,  des  moles  ,  des  fauflès-cou- 
ches'jtous  accidensqu’on  prévient  par  k 
fâignée  faite  a  propos  ,  ou  par  le  réta- 
bliflement  de  l’évacuation  meniîruelle. 
Hous  renvoyons  ceux  qui  veulent  voir 
le  détail  de  ces  maladies  ,  &  les  reme- 
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■'lîès  qüi  fervent  à  les  combattre,  à  la 
difîertâtion  que  nous  avons  publiée  fous 
ce  titre  :  Difertatlon  oà  ton  pùûve  qàe 
t ignorance  de  fa  Jïruttüre  de  fa  màmce  .ep 
me  fmrce  féconde  de  fautes  en  f hit  de 
pratique,  (à)  ■ 

X I V.  C’eft  aux  enviroùs  âè  la  qua¬ 
torzième  année  que  lès  règles  commen¬ 
tent  à  couler,  &  vers  la  qüàrântè-néu- 
viérae  qu’elles  celïènt  5  ces  Aèpx  p'è- 
jciodés  expofent  les  fèramès'l  bê^utoup 
d’accidens^  . 

ScHOL'iÉ. 

L'e  flux  menflrüel.  tàmmtnc’e.  âiït  èn'- 
virons  de  quatorze' àfiri  parèefqü’bh 
'mange  alors  qü’dfi  digéré  "en  plus 
■grànde  quantfté  j'  qit'On.  fait  pftrSfd'e 
iahg  ,  qu’il  èil  moins  feretix  ',  Sr  què 
raccroiflemént  du  corps  èn  confommè 
moins.  Auffîle  commentément  détettc 
évacuation  guèrit-il  fOuverft  dëplüfîèùrs 
maux  què  câufoir  dan  sdèsq>remïèref  an¬ 
nées  l’abondance  de  ferodités.  Lq.'&t 
nrenftritel  tëflè  vers  la  cinquantié'me  am 
née  ,  parté  qu’ alors 'lé'SfÎDréS'  fônf 'de¬ 
venues  plus  roides ,  quo  les  orifices  des 
vaifleaux  capillaires  fe  ferment,  &:que 
-(.a)  BifferCatio  de  ignoŸamia  perifirîièHra 
faûUrtmtnpdxiWràmm fonts.'  ’  '  " 

Lli) 
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les  mouvemens  fpalmodiques  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  font  les  mobiles  ordinaires 
des  évacuations  fanguines,  commencent 
à  manquer.  Si  l’on  ne  diminue  donc  la 
.plénitude  par  la  faignée  faite  à  rems,  ou 
par  des  évacuations  faites  par  les  uti-. 
nés ,  ou  la  tranfpiration  ,  les .  femmes 
qui  approchent  de  cinquante  ans ,  font 
expoiées  à  des  inaladies  fâcheufes ,  & 
longues.  . 

X  V.  Les  femmes  ne  font  pas  feules 
lujéttes  à  des  évacuations  de  ùng  criti- 
tiques  5  les  hommes  qui  amalTent  beau¬ 
coup  de  fang  fuperflu  ,  y  font  également 
expofés»&:  elle  fe  fait  chez  eux  par-les 
veines  hemorrhoïdales. 

X  Vf.  Comme  c’eft  le  relâchementj 
la  flexibilité,  la  mollelTe  des  fibres &  la 

{'  retiteffè  de  leurs  vaifleaux  qui  caufent 
a  plénitude  chez  les  femmes  ,  &  font 
qu’elles  fouffrent  avec  utilité  une  éva- 
.çiiation  de  ïang  périodique ,  de  meme 
les  hommes  dont  les  fibres  font  égaler 
menwifllies,  font  attaqués  de  plénitude, 
qui  leur  fait  repandfe  par  les  veines  du 
fiege  le  fuperflu  de  leur  fang.  -, 

S  C  H  O  L  I  E. 

Il  y  a  beaucoup  plus  dé  perfonnes  at¬ 
taquées  d’hemorrhoïdes,  qu’on  ne  fe  l’i^ 
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magine  communément-, ce  que  lesMede- 
-cins  favent  parfaitement.  Ceux  qui  font 
.principalement  flijetsà  cette  évacuation, 
font  les  perfonnes  fucculentes ,  belles 
de  vifage ,  qui  ont  la  chair  fpongieufe*, 
parce  que  cette  4ifpofition  du  corps  eft 
inféparable  d’une  roiblelfe  de  pouls  ,  ôc 
d’une  petitelfe  des  vailTeaux  fecretoires, 
qui  empêche  la  diffipation  des  fucs  de 
répondre  à  la  quantité  de  ceux  qui  fe 
forment  de  nouveau.  Dans  la  jeunefle 
.ces  fortes  de  gens  font  fiijets  au  faigne- 
inent  de  nez  ,  &  même  ont  de  la  difpo- 
.dtion  au  crachement  de  fang  ,  &  ,  dans 
,un  âge  adulte ,  ils  font  attaqués  d’he- 
.morrhoïdes ,  qui  fluent  plus ,  ou  moins, 
/oit  pour  le  tems  ,  ou  la  quantité  »  à  rai- 
.fon  de  celle  qui  s’amaffe  dans  les  vaif- 
/eaux. 

XVII.  Le  flux  hemorrhoïdat  eft  trés- 
falutaire  ,  parce  qu’il  dégage  le  corps 
de  la  plénitude ,  &  le  garantit  des  acct- 
dens  aufquels  elle  l’expofe. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Les  avantages  qui  reviennent  du  flux 
-hemorrhoïdal/ont  fl  grands,que  ce  n’efl. 
pas  -fans  raifon  que  les  anciens  l’ont  ap- 
pelié  flux  d’or.  D’autres  le  regardent 
.  comme-  l’opération  de  la  nature  viéio- 
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l'ieufe,  &  le  garant  d’une  longue  fatt» 
té ,  &  d’une  veillelTe  heureufe.  Il  n’y 
a  donc  rièiï  de  plus  dangereux  que  de 
ïupprimèr  ,  ou  de  diminuer  cette  opera¬ 
tion  falutairé  ,  par  un  mauvais  régime , 
ou  des  remedes  à  cpntré-cèms  j  car  on 
expofe  le  malade  àdésôbliruftions  opi¬ 
niâtres  ,  &  des  engorgémens  des  vifcè- 
res,  8c  aux  fuitésde  cesafFeéHons  ,qttî 
font  k  câclïexiè  iriiydr6’pifie:j  k  pierre, 
les  gonfteméhs  con  vulEB,  la  toélancHcr- 
lie ,  k  colique  convulfivé  i  k  goûte  Via¬ 
tique  j  toutes  maladies  que  guérit  le 
rétàbliflement  de  cet  écoulement ,  pro¬ 
curé  à  téms  ,  &  aveé  prudéncé.  Mais 
il  faut  bien  difîinguef  entre  le  flux  fa- 
lutatre  des  hèmôrrKo!dei,'&  qui  eft  cbrr- 
ftaitiment  tel ,  parce  qû’il  eft  caufé  par 
l’abondance  de  fang &  qu’il  en  eft  le 
remede ,  &  le  flux  hemorrhoïdal  que 
produit  k  difpolîtion  contré  nature  dés 
vifceres  du  bas  ventre.  L’oti  voit  toits  lés 
jours  les  cacheétiques-j  lés  bypocboii- 
driaques ,  &  les  hydropiques,fujets  au 
flux  hemorrhoïdal  j  mais  non-feulernent 
cette  évâcûatiéh  hé  leur  éft'  pas  toujours 
falutairé,  elle  leur  eft  niêmé  fou  vent 
nuifîble  ;  fur-tout  lôrfqïvelle  fé  fait  en 
trop  grande  abondance.' 

X'Vff  L'  La  céniervatidn  de  nôtre 
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corps ,  extrêmement  corruptible  de  lui- 
même  ,  dépend  de  la  liberté  de  la  circu¬ 
lation  du  fang  ,  &  la  liberté  de  la  cir¬ 
culation,  de.  la  convenance  des  cbofes 
qui  font  entrées  dans  te  corps,  qui  y'fonc 
retenues,-  ou  qui  font  portées  denors*- 

S  CHO  L  I  E* 

Les  fbnébions  vitales  confîllent  dans 
■les  moüvemens  dés  parties  fblides  Sc 
fluides'  •,  &  ces  moüvemens  ne  peuvent 
fubflfter,  ou  continuer  long-tems  ,  8c 
n’ont  de  matière  qui  foit  de  leur  reflbrt, 
que  celle  que  les  fon étions  naturelles 
leur  fourniffent  j  &  céS  dernieres  fe 
bornent  à  préparer  lés  alimens  conve¬ 
nables  dont  on  a  fait  ufage,&  àn'égler 
les  excrétions  &  les  fecretioris  confor- 
méraent  aux  befoins  du  eorps.^  Ce  qùt 
entre  dans  le  corps ,  8C  ce  qui  en  fort 
a  donc  beaucoup  de  force  pour  la  con- 
fervation  ,  ou  la  deftruétion  de  la  fanré, 
&  pour  rétabliflèment  des  caules  des 
maladies.  Le  Médecin  ne  peut  donc  les 
Examiner  avec  trop  d^at-tentiott»- 


4o8  L  A  M  e  d  F  C  i  n  e 


CHAPITRE  XTL 

De  la  génération  du  corps  humain» 

r.  T  A  génération  eft  une  fondion  au 

I  -«  moien  de  laquelle  un  corps  or- 
ganifé  ,qui,  quoique  extrêmement  pe- . 
tic ,  exlfte  dans  la  femence ,  s’allonge , 
ôc  fe  développe  par  la  nutrition. 

-  S  C  HO  LIE. 

La  génération  n’eft  qu’une  efpéce  de 
nutrition  ,  &  d’accroifiTement ,  qui,  au 
moïen  de  la  lymphe  nourricière ,  étend 
.un  petit  corps  organifé  contenu  dans  la 
femence.  Ainfi  ce  fujet  fe  rapporte  à  bon 
droit  au  traité  dés  fondions  naturelles. 

1 1.  Les  corps  organifés  font  les  feuls, 
qui  ,  privativement  à  tous  les  autres,» 
ayent  la  vertu  de  fe  multiplier .  .  , 

S  c  H  O  L1  E. 

J’appelle  corps  organifés -  ceux  que  k. 
nature  a  conftruits  de  façon  à  produire 
des  mouvemens  déterminés  j  or  comme 
on  ne  voit  rien  de  femblable  dans  les 
métaux  ,  e’eft  une  peine  inutile  d’y  cher- 
clier  une  force  multiplicative.  Il  n’en 
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pas  des  végétaux  comme  des  miné¬ 
raux  ;  car  ils  partagent  avec  les  animaux 
la  vertu  de  fe  multiplier. 

I I I.  Il  nous  paroît  que  la  vertu  femi- 
nale ,  ou  multiplicative  ,  conlifte  en  ce 
que  toutes  les  parties  des  animaux ,  Sc 
des  végétaux ,  font  organiques ,  c’eft- 
i-dire, renferment  l’idée  de  tout  le  corps. 

S  c  H  o  L  I  E. 

De  même  que  la  plus  legere  partie 
d’or  contient  tout  le  tilTu  de  ce  métal  , 
la  plus  petite  molécule  d’une  plante',.' ou 
d’un  animaljcontient  i’abregé  de  fa  con¬ 
formation.  Car  qu’eft-ce  que  les  femen- 
çes  des  végétaux ,  &  des  animaux ,  ü  ce 
n’eft  U  plus  fubtile  portion  du  fuc  nour¬ 
ricier,  èc  celle  qui  a  été  la  plus  exaéte^ 
meut  travaillée  ?  Un  feul  arbre ,  une 
feule  plante  5  un  lèul  animal ,  produit 
des  milliers  de  lèraMices  dont  chacune 
renferme  un  corps  organique  nouveau , 
&  pareil  à  l’être  qui  l’a  produit.  Ce  n’eft 
même  pas  feulement  les  femences  des 
végétaux  qui  ont  cet  avantage;  mais  leur 
plus  petit  rameau  eft  doué  de  la  vertu  de 
fe  multiplier  ,  comme  le  démontre  la 
greffe. 

I V, .  Il  y  a  donc  caché  dans  chaque  fe- 
mence  un  corps  organifé  tout  entier  * 

Tomç  Mm 
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quoique  d’une  petiteflTe  qui  pafTe  l’ima-i  ' 
ginatioii. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Quoique  nous  ne  puiflîons  en  aiicti- 
ïie  maniéré  concevoir  comment  la  fe- 
inence,  &  chaque  partie  dés  corps  orga¬ 
niques  contient  le  tout ,  il  n’en  faut  pas 
conclurre  contre  la  pofîîbilité  ,  ou  l’exi- 
ftence;  car  il  y  a  beaucoup  de  chofes 
dans  la  nature ,  qui  paflent  de  beaucoup 
les  bornes  de  notre  intelligence.  Quant 
au  Médecin  ,  il  n’à  pas  befoin  de  s’ér 
püifer  à  approfondir  ces  mifteres.  Il  lui 
eft  indifferent  de  favoir  comment  il  fe 
prodnit  des  corps  organifés  dans  la  fe- 
mence  i  il  lui  fuffit  de  favoir  qu’ils  exi- 
ftent ,  &  que  la  nutrition  les  dévelope, 
ôc  les  rend  vifibles.  Au  refte,  grâces  aux 
microfcopes ,  &  aux  foins  de  nos  Ob- 
fervateürs  modernes,  l’exiftence  de  ces 
corps  organiques  Sf  devenue  palpable^ 
Car  on  voit  dans  une  petite  femence 
les  élemens  du  plus  grand  arbre',  les 
corps  des  infedtes  tout  formés  dans  leurs 
œufs;  &  des  animaux  vivans  dans  la 
lemence  dé  l’homme. 

V.  Le  fluide  fubdl  qui  refide  dans 
la  moelle  de  cerveau  ,  ôc  des  nerfs,  eft 
extrêmement  propre  à  recevoir ,  6c  pro- 
.dnirejles  mouvemens,&  les  impreflionsj 
ipecifîques  ,  &  organiques?. 
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S  C  H  6  L  I  E* 

.  C%fi:  une  choreextrêmement  fîngulie- 
te  y  6c  entieremcnrmerveiiieufe,  que  le 
idérangeraenc  de  l’imagination  de  la  me- 
re  air  la  puiflànce  de  déranger ,  &  de 
détruire  le  tilTir  la  conformation  na- 
înrellè  de«  partiès  de  fon  fruit ,  derfa- 
■eon  a  ie  rendre  difforme.  Il  eâ  même 
adez  eoramun  que  les  enfans  reflèm- 
feléiit  ileur s  peres, non-feulement  par  les 
traits  du  vifage  5  mais  par  les  mœurs  , 
Je  caracferé  d’efprit ,  les  inelinations , 
les  fentimensjcdêdêqtf atteft_e  Avicennç 
(,a)  que  renfant  reflèmble  à  celuf  dont 
la  raere  avoir  l’imagination  remplie  pen¬ 
dant  le  congrès ,  ne  mérité  pas  moin$ 
d’admiratiom  -  : 


châVitke  xiil 

I^e  U  fmence  des  deux  fexes  qui  confiitaent 
:  Vefpe ce  humaine, 

I.  T  A  produétion  des  vege^üx  ne 
JL.j  demande  qu’une  feule  femenccj 
mais  la  génération  des  animaux demang 
fa)  Qmon.  lîed.L,  i.  Cm.  58. 

Mm  i] 
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de  le  concours  de  deux ,  c’eft-à-dire 
du  mâle  &  de  la  femelle ,  à  caufe  des 
deux  fexes  qui  diftinguent  les  animaux, 
&  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  ve* 
getaux. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Pour  fecondér  dans  la  terre  la  femeri- 
ce  d’où  doit  éclorre  un  arbre ,  ou  une 
plante ,  il  ne  faut  qu’une  legere  chaleur 
du  foleil ,  &  une  eau  de  pluie  fubtile  5 
mais  il  faut  deux  femences  pour  produi¬ 
re  un  animal  •,  l’une  qui  eft  renfermée 
dans  Une  capfule  membraneufe ,  c’eli 
l’œuf',  l’autre  fluide  ,  &  qui  fe  refout 
en  vapeurs  très-fubtiles,  &  c’eftla  fe- 
mence  de  l’homme. 

IL  La  feraence  des  animaux  eft  com- 
poféed’un  liquide  extrêmement  fubtih 

Sçhoei.e* 

Puifque  l’on  doit  conclurre  que  la  pe- 
titefle  des  canaux  par  lefquels  fe  fé'parc 
le  fuc  nourricier  dont  fqnc,  formées  les 
femences  des  végétaux  ,  que’lles  font 
eompofés  de  parties  extrêmetnent  fubtih 
lesjon  fera  le  même  raifonnemeht  a  bien 
plus  forte  raifon  par  rapport  à  celle,  de 
l’homtne  j  puifque  les  canaux  par  lef* 
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^qüels  elle  palî'e,  font  infiniment  plus  dé¬ 
liés.  Et  cette  tenuité  étoit  bien  necef- 
faire  à  la  femence  j  car  fans  cela,auroit- 
ellè‘ jamais  pu  pénétrer  dans  les  infini¬ 
ment  petits  vaifieaux  des  corps  organi¬ 
ques  )  pour  y  porter  le  principe  du  mou¬ 
vement,  &  commencer  le  développe¬ 
ment  de  l’embryon  ’ 

.  1 1 1.  La  femence  de  rhomme  eft  une 
partie  extrêmement  fubtiledu  fuc  nour¬ 
ricier  ,  qui  fe  fépare  dû  fang  dans  les  fi¬ 
bres  yafculeufes  dont  les  tefticules  font 
compofés.  '  . 

S  C  H  O  L  I  E.  . 

ÇeS'obférvatioris  anatomiques  établif- 
feht  que  les’  tefticules  des  hommes  font 
cbmpdfés  dé  tuïaüx  extrêmement  deliës> 
&  cependant  creux,  qui,  étant  déve-' 
loppés  par  unéfiongue-  macération ,  fur- 
tout  dans  le  vinaigre ,  font ,  fuivant  le 
calcul  de  Bellini  ,  trente  aunes. de  Flo¬ 
rence  de  lohgneub  Etdaprenvé  que  ces 
vailFeaux  font.  creuXvc’eft  qu’ils  portent 
uhe  liqueur  aux  vaifièaux  deferens ,  par 
l’entremife  defquek  ils  ia  réndent  à  des 
refervoirs  femblables  aux  inteftins  par 
leurs  circonvolutions  ,  &  qu’on  appelle 
capfulés  feminales.'  Une  autre  preuve, 
c’eft  que  li.  cette  liqueur  s’arrête  dans 
M  m  iij 
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les  canaux  des  tefticnles ,  comme  il  'st^ 
xive  quelquefois  ,  elle  y  caufe  fouveni:,, 
un  gonflement  confidérable ,  qui  fe:  re- 
lôut  aifément  5  lorfqu’on  rend  à  .cette, 
liqueur  la  fluidité  qu’elle  doit  avoir.-  ,; 

IV»  Outre  qu’il,  n’eft  point  poffible^ 
qu’il  pafle  par  des  canaux  extrêmement 
étroits  qu’une  liqueur  qui  ne  foit  très- 
tenue,  &  proportionnée  à  leur  diamètre,  • 
la  longueur  du  chemin  que  la  femence  . 
parcourt ,  multipliant  les  fecouflès ,  êt 
le  broiement ,  contribue  beaucoup  ala. 
fubtilifer. 

V.  Il  paroît  que  le  fluide  qui  fe  fépa- 
re  dans  le  pacquet  vafculeux  des  tefti- 
cnUg-eû  de  ,m€me  .earaÆere  que  celui 

qni  fe-fepare  du  . fang  artériel;,  qui  ai;rqfe/ 
l^.flibftance  corticale  ,  &  vaAculeufe^dit; 
cerveau..,  . 

S  C  H  O  L  I  E.  ,  .  . 

•  Il  y  a)  en  effet  beaucoup-  de  convenant! 
ce  entre  la  ftrudurê  des  teflicules  ,:  êei 
celle  de  là  fubftance  corricare  du  ceiv.' 
veau.  L’une  &  l’autre  eft  deftiiiée  a  fe-?' 
parer  un  fluide  très-délié,  doué  d’uné 
.grande  adi viré-,  &  puiflânce  motricet  ' 
&  c’ed  fans  doute  par  cette  raifon  que 
l’abus  des  rplaifî  rs  de  l’amour  ne  dérange  - 
pas  feulement  les '  fondions:  animales  >- 
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mais  énerve  tellement  la  force  vita-r 
le ,  &  la.tenfion  des  fibres  ,  &  que  ceux 
qui  font  trop  d’ufage  de  ces  plaifirs  dans 
leur  jeunefie  J  s’épuifent  le  corps  ,  &  le 
rendent,  fuj et  aux  maladies.  Cette  ve-? 
rité  n’étoit  point  inconnue  à  Hippocra¬ 
te  j  car  voici  comme  il  parle  :dans  fon 
Livre  de  la  femence  s  §.  i  .  La  femence  de 
Thomme  provient  de  l'humiditè  la  plus  aHi- 
ve  qui  fe  mme  dans  le  corps  i  &  la  preuve 
de  cette  vérité  fe  tire  de  la  foibleffe  qui  fuit 
lesplaifirs  de  V amour  ^  quoiqu  ils  ne  eau fent 
que  l'évacuation  d'une: très-petite  .partie  de 
notre  fubfiance  (  a  ) . 

VI.  .C’eft  de  la  tenuité ,  ou  de  la  vo- 
latilifation  de  la  femence,  que  viennent* 
les  changemens  confiderables  ;  qui  arri¬ 
vent  au  corps  vers  le  teins  de  la  puberté. 
Car  la  voix  groflît,  &  devient  rauque, 
les  poils  croilïent  au  menton,  &  auxpar- 
ties  génitales ,  &  l’efprit  ,  &  le  corps 
acquerent  de  la  force,  ôc  de  la  vigueur. 

■  S  C  H  O  L  I  E.  • 

On  ne  voit  rien  de  pareil  chez  les  Eu- 

(a)  Genitura,  viri  provenit  ab  humido  quod  in 
cerpore  éfi  robufiijpmum.  Argumentum  vero  quod, 
robufiijfîmum  fecernatur ,  hoc  efi ,  quia  a  veneris 
ufu ,  tam  pauca  materia  emijfa  ^JmbeciUes  reddi^_ 
tnMr,îîipp,L>  de  Genitura.  ^.1.  • 

M  m  iii  j 
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nuques.  Il  ne  leur  vient  point  de  bar¬ 
be  ,  leur  voix  ne  groflît  pas ,  riiabitude 
de  leur  corps  refte  lâche,  ils  ont  refprit 
elFeminé,&  leurs  cheveux  s’allongent 
comme  ceux  des  femmes.  Les  animaux 
coupés ,  comme  les  chevaux ,  perdent 
beaucoup  de  leurs  forces  ÿ  &  leur  chair 
devient  plus  gralfo  ,  ôc  plus  fucculente , 
commé  le  témoignent  celles  des  bœufs, 
boucs,  moutons,  &  chapons. 

VIL  La  partie  la  plus  fubtile  du  fuc 
nourricier,  devenue  plus  fpiritueufe  en 
pafTant  par  les  filières  des  tefticuies , 
donne  à  tout  le  corps,  en  refluant  des 
vefîcules  feminales  dans  la  maflè  des  li¬ 
queurs  par  le  moïen  des  vaiflèaux  lym¬ 
phatiques  ,  l’agilité ,  la  volatilité,  le  ref- 
fort ,  la  force ,  &  la  chaleur ,  dont  les 
Eunuques  font  privés,  &  fait  fur  le  fang 
le  même  effet  qu’un  remede  fortifiant , 
&  balfamique. 

S  C  H  O  L  I  E. 

La  femencé  qui  féjourne  dans  les  vefî- 
c.uîes  feminales  rentre  dans  la  mafledu 
fang ,  &  de  la  lymphe ,  par  les  vaifleaux 
lymphatiques ,  qui  ont  une  commumca-' 
tioii  avec  les  veficules  feminales.  C’efl: 
iine  vérité  qui  fe  déduit  de  ce  quejfil’on 
fouffle  avec  force  dans  les  vailfeaux  dé;^ 
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ferens ,  non -feulement  les  capfules  fe- 
minales  s’enflent,  mais  tous  les  vaifleaux 
lymphatiques,  &  le  canal  thorachique, 

VIII.  La  plus  petite  partie  de  la  fe- 
mence ,  qui  eft  d’une  nature  extrême¬ 
ment  mobile ,  tenue  ,  &  Ample  ,  con¬ 
tient  l’abrégé  des  organes  de  tout  le 
corps  ,  &  en  conformité  opéré  ^vec  tou¬ 
te  la  vivacité  imaginable. 

SCHOLIE. 

Telle  eft  en  effet  la  nature  des  fluides 
les  plus  fubtils.  Ils  font  très-propres  à 
recevoir  toutes  les  imprefîions ,  qui  ne 
font  autre  chofe  que  les  traces  des  ob¬ 
jets.  C’eft  ce  que  démontre  le  fluide  du 
^cerveau ,  des  nerfs ,  &  des  feus, que  les 
Anciens  appellent  efprits  animaux.  Il 
n’y  a  point  de  doute  que  la  plus  petite 
portion  de  la  fémence  ,  ne  renferme 
une  organifation  pareille  à  celle  du 
corps  qui  l’a  produite.  Et  en  confé- 
quence  de  cette  façon  de  peiifer  ,  on 
conçoit  aifement  celle  des  Anciens ,  qui 
difent  que  la  femence  viént  de  chaque 
partie  du  corps ,  que  l’ame  eft  une  dans 
tout  le  corps ,  8c  en  entier  dans  chacune 
de  fes  parties. 

I X.  C’eft  une  obfervation  conftante» 
que  les  enfans  font  d’autanf  plus  fains* 
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èc  plus  forts ,  que  la  fémence  a  plus  ie 
maturité  j  de  cocbion ,  &  de  fubtilité. 

S  C  H  O  L  I  E. 

-  La  perfeétion  des  végétaux,  &  des 
fleurs  ,  dépend  beaucoup  du  degré  de 
maturité  ,  &  de  perfeélion  ,  de  la  fe- 
mence.  C’eft  pourquoi  les  fleuriftes , 
pour  rendre  les  fleurs  ,  comme  rœiller, 
la  primevere ,  loreille-d’ours’',  plus  fé¬ 
condés  ,  plus  doublés  ,  plus  colorées, 
ont  foin  de  retrancher  une  partie  des 
capfules  feminales  ,  afin  que  dans  le  peu 
qu’ils  en  laiflent ,  la  fémence  fe  digéré, 
êc  fe  perfeétionne ,  par  une  longue  ex- 
pofîtion  à  l’air  ferein ,  &  chaud,  &  non 
froid ,  6c  pluvieux. 

X.  Uiie  fémence  aqueufe  ,  qui  n’a 
point  acquis  le  degré  neceflàire  de  ma¬ 
turité  ,  ou  de  codion ,  ne  produit  que 
des  enfans  foibles  ,  maladifs ,  qui  vi¬ 
vent  peu  ,  ,&  plutôt  des  femelles  que 
des  mâles.  ' 

S  c  HO  L  f É. 

C’eft  une  expérience  confiante  qu’il 
ne  vient  que  des  enfans  foibles ,  6c  ma¬ 
ladifs  ,  de  parens  de  même  efpece.  On 
obferve  auflî  que  les  enfans  qui  vien¬ 
nent  dans  une  vieilielTe  avancée ,  dans 
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la  grande  jeiineflfe  ,  dans  l’ivrefïè  »  oii 
de  pârens  qui  ont  ufé  trop  tôt ,  ou  qui 
ufciit  làns -modération  ,  des  p;lailîrs  de 
ramouf ,  font  ordinairement  très^déli- 
cats  ,  &  yivent  très-peu.  - 
.  XL  La  fémence  de  rhonime  eft  pro¬ 
duite  par  la  partie  la  meilleure  du  fuc 
nourricier  j  ce  qui  fait  que  ceux  qui  fe 
fervent  d’al-imens  bien  conditicMinés  » 
&  .moderernent  fpiritueux  j  qui  font 
beaucoup  de  fang ,  &  de  fuc  nourricier  •, 
qui  fe  livrent  tard  aux  pîailîrs  de  f  a- 
mour ,  &  ménagent  leurs,  forces  *,  font 
pluspropres  au  coït ,  &  à  la  génération. 

S  CH  O  L  I  E.  . 

•  On  a  donc  eu  raifoii  de  dke  que  .fansç 
Ceres ,  &  Bacchus  ..-  -ramour  eft  froid  ; 
&  l’on  voit  que  les  perfonnes  qui  n’u- 
fent  pas  de  bons  '  alimens ,  ou  en  aftèz 
grande  quantité ,  &  qui  ont  perdu  leurs 
forces  par  maladie  • ,  ou  aurtremen  t ,  ont 
une  femenoe  moins  bonne  ,  &-  uiqina 
louable  y  &,fqnt  moins  propres,  à  la  gé¬ 
nération."  ^  ; 

XII.  L’homme  eft  produit  d’un  œuf, 
ainfî  que  tous  les  autres  animaux. 

S  c  H  o  L  I  E.  :  ' 

:  yoici  les.  raifons  fur  lefquelles  oa 
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peut  établir  la  neceflité  des.  œufs  ,  qui 
ne  font  qu’une  liqueur  très-fubtile  * 
renfermée  danS'  une  capfule  membra-' 
neufe ,  pour  la  génération  des  anirriaux  j 
1°.  Parce  que  la  fîcuation  des  parties 
peut  fubfîfter  dans  une  liqueur  renfer¬ 
mée  ,  &  la  formation  ,  &  la  nutrition  , 
sy  faire  aifément  j  ce  qui  n’eftpas  éga¬ 
lement  poffible  dans  une  liqueur  douée 
d’un  mouvement  progrèffif,  &  fujette 
à  l’évaporation  :  i°.  Comme  la  féconda¬ 
tion  des  œufs  des  fémelles  dépend  du 
mouvement  imprimé  à  leurs  fucs  par  la 
partie  fpiritueufe  de  la  femence.  du  mâ¬ 
le  ,  il  faut  que  la, liqueur  féminale  des 
fernellcs  foit  renfermée  dans  une  mem¬ 
brane  dont  les  pores  ne  làilTenf  pafTer 
que  la  partie  la  plus  fubtile -  de  la -fe¬ 
mence  du  mâle.  ' 

XIII.  Ce  n’eft  point  feulement  à  k 
femence  de  Tbomme  que  convient  ce 
que  j’ai  dit,  que  l’abregé  eritierdu  corps 
organique  eft  contenu  dans  faplus  peritè 
portion ,  il  faut  appliquer  ce  principe  à 
chaque  œuf  des  femmes.  • 

S  c^q  L  I  E.  ^  -i 

Si  l’œuf  ne  renfermoit  les  premiers  éle- 
mens  d’une  fémêîle,  il  rie  feroit  pas  con- 
cevabié  que.la  férnence  de  l’homme  pût 
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produire  le  corps  d’une  femrhe  »  qui  eft 
doue  d’organes  génitaux  fort  differens. 
D’ailleurs  lesenfansne  relTemblent  pas 
feulement  à  leur  pere ,  mais  auflî  à  leur 
mere ,  quant  aux  traits  du  vifage ,  &  aux 
difpofîtipns  de  l’efprit.  Vôici  comme  jé 
.conçois  qu’il  s’engendre  un  mâle  dans 
un  œuf  femelle.  Si  les  corpufcules  or¬ 
ganiques  qui  compofent  la  femence  du 
mâle,  ont  plus  de  mouvement ,  Sc  d’afti- 
vité ,  que  ceux  qui  font  renfermés  dans 
î’œuf,  un  des  premiers  fe  nourrit ,  &  il 
fe  forme  un  mâle  j  mais  il  s’engendre 
une  femelle.,  s’il  y  a  plus  de  moiivemenc 
dans  les  corpufcules  organiques  ,  ren¬ 
fermés  dans  la  femence  contenue  dans 
l’oeuf.  Ç’eft  le  fentiment  d’Hippocrate, 
qui  dit  dans  fon  Traité  de  U  femence  ^ 
.qu’//  engendre  un  mkle ,  fi  la  femence  de 
V  homme  efi  P  lui  forte  que  ce  fe  de  la  femme, 
&  qu  il  fe  forme  une  femelle  quand  la  fe-- 
mence  de  C homme  efi  la  plus  foihle  (a). 
On  peut  demander  comment  pénétrent 
dans  l’œuf  les  corps  organiques  de  la 
femence  du  mâle.  Mais  fi  l’on  confidere 
que  même  les  plus  petites  parties ,  ^ 

f&  ÿMâs  generatur ,  fi  fimen  wriforîius  , 
faeminA  debilius  ;  fœmiha  -veto  nafeitur ,  quand» 
femen  maris  debilius  efi  ,  ^  fœminA  prtiui, 

iiipp-  h  4^  geniU 
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les  plus  déliées,  dès  ànimàûx , font oi> 
ganifées,  8è  par  conféquenf  celles  de 
la  fémence  ,  on  concevra  fans  peine 
qu’elles  entreront  aifement  dans  les 
pores  de  l’œuf,  &:  le  rendront  fécond. 

XI  V.  Il  n’eft  point  encore  bien  cer¬ 
tain  que  eè  qu’on  prend  communé¬ 
ment  pour;  les  ovaires  ,  contienne  dé 
véritables  œufs ,  &  propres  a  la  généra¬ 
tion.  .  '■ 

Sc  HO  t  JE» 

Quoique  ce  foit‘  un  féntiment  allez 
generalement  reçui  que  des  corps  ronds 
le  membraneux ,  lîtùés  aux  côtés  de  iii- 
terus ,  remplis  de  veficules  ,  &  arrofés 
par  les  vaiüeaux  fpermatiques ,  font  les 
tefticules  ,  &  ovaires  des  femmes ,  il 
foitfFre  cependant  beaucoup  de  difficulÀ 
tés.;  1®.'  Bien  qii’dn  ne  puilTe  difeonve* 
nir  que  ces  prétendus  ovaires  renfer^ 
ment  quelques  velîcules  pleines  d’une 
liqueur  lymphatique  ,  qui  fe  cbaguîé 
coilime  le  blanc  d’œuf ,  quand'  on  les 
jette  dans  l’eau  chaude,  »  on  ne  voitpoint 
comment ,  après  leur  fécondation  J  ils 
peuvent  , le  faire  jour  à  travers  i’épaif- 
feur  des  membranes  qui  erivelôppént 
l’ovaire  i  dans  lequel  ils  font  affez.  en¬ 
foncés,  û.  l’ovaire  n’eft  point  îiotabié-i. 


raisonne’e.  '  42;' 

ment  déchiré ,  ou  rongé ,  &  fans  qu’il 
arrive  une  extravafarion  de  liqueur. 

On  ne  conçoit  point  comment  les  trom¬ 
pes  de  Failope ,  éloignées  au  moins  de 
deijx  travers  de  doigt  de  l’ovaire ,  peu¬ 
vent  recevoir  l’œuf ,  &  le  porter  à  la 
matrice.  3°.  On  ne  conçoit  pas  mieux 
comment  la  fémence  de  l’homme  peut 
palier  au  travers  de  l’uterus  dont  la 
fubftance  eft  très-épailîe  ,  ou  par  les 
trompes  qui  font  fermées ,  pour  fe  glif- 
fer  jufqu’à  l’ovaire  j  &  l’œuf,  fans  que 
fon  tilTu;  en  foit  dérangé. 

XV.  Il  eft  beaucoup  plus  vrai-feitf- 
blable  de  loûtenir  avec  quelques  Phy- 
ftciens  ,  que  l’ovaire  eft  dans  la  cavité 
de  la  matrice ,  vers  fon  orifice  interne  , 
&  Ibn  Col ,  où  l’on  voit  conftamment 
une  grappe  d’une  infinité  de  petifs  œufs, 
qui  font  beaucoup  plus  à  portée  d’être 
fécondés  par  la  femençe  de  l’homme ,  Sc 
de  fe  débaralTer  des  liens  qui  les  atta¬ 
chent. 

S  c  H  o  L  I  E. 

C’eft  -une  découverte  dûë  à  la  dexté¬ 
rité  J  &  à  l’attention  de  qîielques  Ana- 
tomiftes  modernes  ,  Sc  principalement 
à  M.  Naboth  ,  ci-devant  ProfelTeur  '  à 
Leipfic  ,  que  ce  nouvel  ovaire.  Car  , 
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non-feulement  il  la  obfervé ,  mais  il  ett 
‘  a  établi  la  vérité  par  des  preuves  extrê¬ 
mement  fortes  dans  fa  diifertation  fur 
la  fterilité.  Il  y  a  bien  trente  ans  que 
cet  habile  Anatomifte  le  démontra  pu¬ 
bliquement  dans  notre  Academie  ,  en 
faifant  la  dilTedion  d’un  corps  de  fem¬ 
me  ,  &  toutes  les  fois  que  j’ai  eu  occa- 
fion  d’en  faire  ,  je  l’ai  conftamment 
trouvé  ,  &  l’ai  fait  voir  aux  autres.  U 
eft  vrai  que  d’autres  avoient  parlé  de 
ces  vefîcules  avant  M.  Naboth  j  mais  la 
plus  grande  partie ,  ou  les  prit  pour  des 
hydatides  ,  on  n’en  connut  point  l’ufa- 
ge.  C’eft  ce  qu’on  peut  conclure  des  ou¬ 
vrages  de  Graaf,  deNovefe  {a},  des  ob- 
fervations  de  M.  Littré  rapportées  dans 
les  Mémoires  de  l’Academie  Royale  des 
Sciences ,  &  des  remarques  anatomi¬ 
ques  de  Morgagni.  Nous  convenons 
cependant ,  que  ce  fentiment  n’eft  point 
au-deffus  des  difficultés.  Caron  objec¬ 
tera  qu’on  a  trouvé  des  fétus  dans  les 
trompes  de  Fallope ,  &  qu’on  ne  voit 
d’autre  ufage  des  parties  regardées  juf- 
qu’aujourd’hui  commç  les  tefticules 
des  femmesjenfin  qu’il  s’y  trouve  dés 
oeufs  qué  la  chaleur  coagule.  Mais  oh 
peut  répondre  à  ces  objeàions ,  &  d’a- 
(a I  Zodiammfiim~Gdlmh 

bord 
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bord  je  dis  qu’il  eft  beaucoup  plus  aifé 
à  .l’œuf  fécond  de  pafl'er  de  i’uterus 
dans  la  trpmpe  de  Failope ,  que  de  paf* 
fer  de  cette  trompe  dans  l’uterus.  2°. 
Je  dis  que  les  prétendus ,  ovaires  font 
plCitôt  les  points  d’appui  des  vailTeaux 
îanguins ,  qui  de-là  le  rendent  à  la  ma¬ 
trice  en  quantité,  comme  on  le  voit  en 
les  gonflant  par  lefouffle*,  3°.  cescap- 
fules  veficulaires  ,  dont  la  liqueur  fe* 
coagule  par  la  chaleur  ,  ne  fe  trouvent 
pas  feulement  dans  les  prétendus  ovai¬ 
res ,  mais  quelquefois  dans  les  ligamens 
de  l’uterus ,  6c  même  dans  fa  furfacc 
extérieure  j  &  comme  elles  font  difper- 
fées  en  tant  d’endroits ,  il  feroit  bien 
plus  naturel  de  les  regarder  comme  des 
expanfîons  des  vaifleaux  lymphatiques 
qui  fe  trouvent  en  quantité  dans  le  voi- 
finagê  de  l’uterus  j  que  celles  qui  font 
conftamment  attachées  à  fon  orifice ,  qui 
y  font  raflemblées  en  monceaux,  &  ren¬ 
fermées  dans  des  bornes  certaines  »  6s 
déterminées. 
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CHAPITRE  XIT. 
l)e  U  nutrition  du  fétus. 

I.  T  Amais  l’œuf  ne  produit  un  animal» 
î  (i  la  femence  du  mâle  ne  le  rend 
fécond.  C’eft  auffi  ce  qui  arrive  â  l’œuf 
dfe  la  femme ,  qui  a  befoin  d’être  mis  en 
mouvement  ,  ou  d’être  fécondé  par  la 
femencc  de  l’homme,  pour,  que  la  cha¬ 
leur  douce  ,  &  l’aliment  convenable^ 
que  lui  apportent  les  vailTeaux  de  rute*^ 
rus ,  le  puilfe  nourrir  ,  &  faire  croître. 

,  IL  La  réception  d’une  femence  fé¬ 
condé  dans  l’uterus  y  caufe  des  chan- 
gemens  confiderables.  Car  fes  vailTeaux 
s’enflent  ,  leur  fang  s’échauffe ,  &  cir¬ 
cule  plus  librement ,  il  y  dépofe  un  fuc 
nourricier ,  ôc  le  flux  menftruel  s  arrête. 

5  c  h  o  l  I  E. 

La  lymphe  tenue  ,  ôc  élaflique,  dont 
la  femence  de  l’homme  efi:  compofée ,  ne 
raréfié  p^s  feulement  les  liqueurs  des 
œufs  j  mais  encore  le  fang  ,  &  les  fucs 
contenus  dans  les  vaifleaux  de  la  ma¬ 
trice  ,  aux  fibres  de  qui  elle  donne  en 
outre  de  la  tenfion  >  ôc  du  reflort. 
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cft-il  aifé  de  concevoir  corament  le  coïc 
guérit  la  cachexie  produite  par  la  fup- 
preflion  des  réglés  ,  &  en  rétablit  l  e- 
coulement ,  comme  Hippocrate  l’avoir 
remarqué  dans  fon  livre  delà  femence  9 
où  il  dit  ,  le  cdit  échauffe  le  fang ,  &  faci¬ 
lite  récoalemenî  des  réglés  >  (a)  car  la  fup^ 
preflîon  vient  fouventde  ce  que  les  vaif- 
feaux  qui  doivent  fervir  à  cette  évacua¬ 
tion  font  trop  étroits  ,  ou  trop .  refferrés. 
Le  coït  fécond  produit  un  effet  tout 
different  chez  les  femmes  qui  ont  leurs 
réglés  j  car  il  les  fupprime. 

■  III.  Les  réglés  s’arrêtent  lorfque  la  fem¬ 
me  eft  grofle ,  parce  que  le  fang  circnle 
plus  aifément  dans  les  vaifîéaux  de  l’ure- 
rus,  devenu  plus  grand  à  caufe  de  là  dila¬ 
tation  de  cette  partie^  caufée  par  lafôrce 
expanfive  dé  la  femence  ,  &  que  rien, 
n’oblige  plus  le  fang  à  fe  rallentir  •,  ce 
qui  étoit  la  caufe  efficiente  ,  &  occafîo- 
nelle ,  de  l’éruption  de  cette  liqueur. 

S  C  HO  L  I  E. 

Nous  ayons  démontré  plus  haut  que 
l’abondance  du  fang  qui  s’arrête  ,  011 
s’appefantit  dans  les  vaifleaux  de  l’ute- 
r  us ,  eft  caufe  du  mouvement  convulfif, 

.  (a)  Çoitus  fanguinem  cdefacit ,  ac  viam  futi- 
hprm  menJîbHsfacit.  Hipp.  /.  de  Gemt. 

N  ij 
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&  de  rériiprion  du  fang  menftruel  ;  mais 
le  coït  fécond  ,  donnant  aux  vaiflTeaux 
la  liberté  de  s’étendre,aux  parties  fibreii- 
fesjplus  de  force,  &  de  reflbrt,  &  refler- 
rant  les  orifices  des  vaifïèaux  qui  s’ou¬ 
vrent  dans  l’écoulement  des  réglés  ,  il 
faut  que  le  flux  menftruel  s’arrête. 

I V.  La  puifTance  de  concevoir  com¬ 
mence  aux  femmes  avec  leurs  réglés ,  Sc 
finit  avec  elles. 

S  C  H  O  L  I  E. 

La  génération  ,  ou  le  développement 
du  corps  organique  contenu  dans  la  fe- 
menoe ,  n’eft  qu’une  véritable  nutrition, 
qui  requert  un  fiic  gélatineux ,  &  bal- 
fiimique  ,  qui  fait  auffi  la  matière  du 
fang.  Cette  furabondance  de  fang ,  & 
de  fuc  nourricier  ,  arrive  aux  femmes 
vers  leur  quatorzième  année  ,  &  la  na- 
.ture  les  en  débarraffè  tous  les  mois  à 
leur  grand  avantage.  Mais  comme  les 
réglés  fe  fuppriment  chez  les  femmes 
groflës  par  les  raifbns  que  nous  avons 
dites ,  le  fuperfltt  du  fuc  nourrieiér  fe 
philtre  par  les  pores  de  l’uterus  ,  que  le 
coït  a  changé ,  &  fe  dépofe  dans  fa  ca¬ 
vité  pour  fervir  à  l’accroiflement  de 
l’œuf,  &  à  la  nourriture  du  fétus.  Cette 
puifîànce  de  concevoir  a  ou  d’engeii- 
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drer ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  nourrir , 
finit  vers  la  cinquantième  année ,  parce 
que  les  fibres  de  l’aterus  deviennent 
plus  roides ,  &:  plus  dures ,  &  les  vaif- 
fieaux ,  &  les  pores ,  tellement  étroits  » 
que  le  fang  ,  &  le  fuc  nourricier  fiira- 
bondans ,  ne  peuvent  plus  parvenir  jus¬ 
qu’aux  extrémités  des  vaififeaux  de  l’iite- 
rus ,  &  fe  dépofer  dans  fa  cavité. 

V.  Les  premiers  mois  de  la  groflèfie  j 
expofent  les  femmes  à  de  fâcheux  acci- 
dens ,  caufés  par  la  fuppreffion  de  leurs 
réglés ,  &  la  furabondanee  du  fang. 

S  c  H  O  L  I  E. 

L’évacuation  qui  dégageoit  chaque 
mois  les  femmes  du  fang  fuperflu  venant 
à  s’arrêter  ,  &  ce  fang  ne  pouvant  dans 
les  premiers  mois  être  totalement  emv 
ploie  à  la  nourriture  de  leur  fruit  ,  il 
eft  obligé  de  regorger  dans  les  vaiflèaux^- 
&  fuivant  la  conftitution  originaire  des 
parties,  les  unes  fe  fentent  plutôt  que 
les  autres  dé  l’excès  de  cette  liqueur. 
S’il  regorge  dans  le  ventricule ,  il  caufe 
des  vomiflemens ,  des  naufées ,  des  gon- 
flemens,  des  dégoûts  ;  dans  les  parties 
Yoifines  du  cœur ,  des  inquiétudes ,  des 
difficultés  de  refpirer  -,  dans  la  tête ,  des 
douleurs  >  des  vertiges  j  destintemens  a 
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des  boiirdonnemens  d’oreille  j  dans  les 
parties  externes  ,  differentes  fluxions , 
des  douleurs  ,  des  tumeurs ,  des  maux 
de  dents  ,  des  éryfipeles^de  la  tète  ,  la 
toux  5  l’enflure  des  jambes ,  des  douleurs 
dans  le  dos ,  des  péfanteurs  des  extrémi¬ 
tés  i  tous  accidens  qui  Te  diflîpent  d’ eux- 
mêmes  à  mefure  que  le  fétus  prend  plus 
de  nourriture  ,  mais  qui  continuent 
quelquefois  jufqu  au  tems  des  couches  j 
fl  les  femmes  font  trop  peu  d’exercice , 
fe  nourriflent  .trop  ,  ou  font  naturelle¬ 
ment  pléthoriques. 

V I.  La  nutrition  de  l’enfant  fe  fait 
au  moyen  du  fuc  bénin  ,  ôc  gélatineux 
de  la  mere,  qui  fe  philtre  à  travers  la 
fubftance  fpongieufe  de  l’uterus  ,  où  il 
eft  reçu  par  l’arriere-faix ,  dont  les  vaif* 
feaux  le  portent  jufqu’au  fétus. 

S  C  H  O  L  I  E.  \ 

L’œuf  devenu  fécond ,  gonflé ,  &  ra¬ 
réfié  par  l’entrée  de  la  femence ,  com¬ 
mence  par  recevoir  à  travers  fes  pores 
line  lymphe  fubtiie ,  qui  fert  à  fa  nour- 
xiture,  jufqu’à  ce  que  fa  membrane  ex¬ 
terne  devienne  continue  aux  pores  de 
ï’uterus,  ou  fe  colle  à  fa  membrane  in¬ 
terne. 

y  II.  L’arriere-faix  eft:  un  corps'de 
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figure  orbiculaire ,  de  huit  a  dix  pouces 
de  diâmetre ,  &  d’un  d’épaîlïèur  ,  com-;- 
pofé^^  d’une  multitude  innombrable  de 
vailTeauxde  differentes  grandeurs ,  donc 
la  partie  convexe  &  fpongieufeeftordi- 
iiairement  attachée  au  fond  de  la  matri¬ 
ce,  &  qui  au  milieu  de  fa  partie  concave» 
a  un  cordon  eompbfé  de  deux  arteres  » 
d’une  veine,  &  de  Turaque,  entortillés 
enfemble ,  &  qui  va  aboutir  à  l’ombilic 
de  l’enfant. 

S  C  H  O  L  I  E. 


Les  élemens  de  î’arriere-faix  font  par-- 
tie  de  l’œufo  &  fe  développent  les  pre¬ 
miers.  Prefque  tous  les  Anatomiftes 
avant  Ruyfch ,  l’ont  regardé  co^mme  ura 
corps  glanduleux  j  mais  ce  célébré  Ana- 
tomifte  a  fait  voir  dans  fon  Trefer  anato-^ 
mique.,]ig‘  i  j  quai  efo  uniquement  com- 
pofé  d’une  infinité  de  vaiueaux  -,  que  fa. 
membrane  extérieure  »  appellée  Cho- 
rion  ,  qui  efi:  l’enveloppe  extérieure  du 
fétus ,  eft  continue  &  adhérente  à  l’ute-r 
rus ,  fort  épaiffe ,  de  parfemée  de  vaif- 
feaux  fanguins  j  êe  que  l’interieure,  quL 
eft  beaucoup  plus  mince,  qu’on  appelle 
Amnios  ,  recouvre  la  concavité  de  l’ar- 
riere-faix ,  &  enveloppe  iramédiatemenr 
l’enfant. 
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V  III/  L’arriere-faix  ,  tant 'qu’il  elt 
adhèrent  à  ruterus,  tire  de  fa  fubftance 
poreufe ,  non  le  fang  de  la  mere ,  mais 
le  fuc  nourricier.  - 

S  C  H  O  t  I  Ê. 

.  Les  Anciens  ont  cru  que  le  fang  de 
îa  mere  nourrifîbit  le  fétus  i  ôc  que  les 
veines  de  l’arriere-faix  étoient  connexes 
avec  les  vailTcaux  dé  l’iiterus.  Mais  c’eft^ 
unefaufleté  démontrée  j  car  la  liqueur 
injectée  dans  les arteres  ombilicales,  re¬ 
vient  par  la  veine ,  pourvu  que  le  pla¬ 
centa  ioit  entier  5  d’où  Ton  conclnd  hé- 
celTairement  qu’il  n’y  a  point  d’anafto- 
inofe  entre  les  vailTeaux  de  la  mere ,  Ôc 
ceux  du  fétus  &  de  l’arriere-faix ,  &  que 
le  fang  du  fétus  ne  repaffe  pas  dans  les 
veines  de  la  mere. 

IX.  Le  fuc  nourricier ,  &  chyleux  de 
la  mere ,  eft  pompé  des  pores  ,  &  vaif- 
feaux  de  la  matrice,  au  moyen  d’une 
membrane  veloutée  très-mince ,  qui  elt 
contiguë  au  chorion  i  &  fait  pour  cette 
partie  la  fbnétion  du  velouté  des  intef-^ 
tins  pour  la  féparation  du;  chyle  j  ôc  des 
filets  de  cette  membrane  veloutée  ,  ib 
palîe  dans  la  veine  ombilicale  ,  qui  le 
porte  avec  le  fang  au  foie  du  fétus. 

S  C  H  O  L  X  E* 


s  C  H  O  L  I  E. 

Le  vaifTeau'qui  apporte  à  la  veine- 
cave  5  Ôc  au  cœur  du  férus ,  le  fuc  nour¬ 
ricier  de  la  mero ,  8c  le  fang  que  les  ar¬ 
tères  avoient  porté  au  placenta ,  s’appel¬ 
le  veine  ombilicale.  Elle  fe  termine 
dans  le  finus  de  la  veine-porte ,  où  elle 
fe  décharge  du  fang ,  ôc  du  fuc  nourri¬ 
cier ,  qui  5  fans  paflèr  par  le  foie ,  &  les 
ramifications  de  la  veine-porte ,  eût  di¬ 
rectement  porté  par  un  canal  cilindri- 
que,  exadement  defllné  par  M,  Heifler , 
dans  les  Ephemerides  des  Curieux  de 
la  Nature  ,  Cenrur.  v.  ôc  vi.  obf.  27. 
à  la  veine-cave,  &  de-là  au  cœur  ;  preu¬ 
ve  évidente  que  ce  fuc ,  ce  fang ,  font 
fl  purs ,  qu’il  n’eft  pas  nécefîaire  qu’ils 
dépofenr  dans  le  foie  aucune  partie  bi- 
iieufe ,  ôc  excrementeufe, 

X.  L’ufage  du  placenta  ,  ou  arriere- 
faix ,  n’eft  pas  feulement  de  recevoir  le 
fuc  nourricier  qui  remplit  les  pores  de 
l’uterus ,  &  de  le  faire  entrer  dans  le 
corps  du  fétus  ,  mais  encore  de  fubtili- 
fer ,  8c  de  rendre  fluide  le  fang  que  les 
arteres  iliaques  du  fétus  lui  apportent» 

S  c  H  O  L  I  E, 

L’arriere-faix  eft  un  tifiTu  d’ijne  infî- 
Tôme  /.  O  o 
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iiité  de  vaifleaux  capillaires ,  dans  lés 
circonvolutions  defquels  le  fang  fe  bri- 
fç ,  fe  broie ,  fe  divife  en  molécules ,  & 
globules ,  infiniment  petits ,  qui  s’unif- 
fent  intimement  avec  le  fuc  nourricier  j 
afin  que  par  ce  moïen  il  puilTe  plus  ai- 
jfément  palfer  par  les  vailieaux  de  l’em¬ 
bryon  ,  ôc  lui  donner  nourriture  j  auflî 
i’arriere-faix  fait-il  dans  le  fétus  les  fori- 
ébions  des  poulmons  ,  qui  y  demeurent 
dans  l’inadion  j  car  elles  confiftent  prin¬ 
cipalement  dans  la  divifion  des  parties 
du  fang ,  &  leur  union  intime  avec  le  fuc 
chyleux.  Ceft  ce  qui  fait  que  la  veine 
ombilicale  jouit  du  même  privilège  que 
les  pulmonaires  ,  c’eft-à-dire ,  de  porter 
un  fang  fluide ,  vermeil ,  &  en  tout  fem- 
blable  à  l’art eriel  j  ce  qui  ne  fe  rencon¬ 
tre  dans  aucune  autre  veine.  Une  autre 
fonébion  de  l’arriere-faix  eft,  en  obéïf< 
fant  aux  mouvemens  de  dilatation ,  8c 
de  compreflîon  ,  qu’il  fouffre  de  la 
part  des  mufcles  du  bas  -  ventre  de  la 
mere,  defavorifer,  &  d’aider  l’abord 
du  fang  du  fœtus,  &.fon  retour  à  lui. 

X I.  Lorfque  l’abord  impétueux  d’un 
fang  trop,  abondant,  étend,  Ôc  ouvre  tel¬ 
lement  les  orifices  des  vaiflaaux  de  l’u¬ 
térus,  ouïe  velouté  du  placuta  va  pom¬ 
per  le  fuc  nourricier,  que  cette  partie  fe 
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Sécache  >  il  vient  un  avorrement  ,  qui 
eft  une  contraction  convulfive de  l’iice- 
rus ,  laquelle  fait  fortir  le  fétus. 

S  C  H  O  L"!  E. 

L’avortement  eft  toujours  précédé 
«d’une  hémorrhagie  violente  par  ruterüs , 
hémorrhagie  qui  arrive  ordinairement 
vers  le  troilîéme  ,  ou  quatrième  mois. 
Or  cette  perre  ne  peut  arriver  que  les 
vaiflèaux  de  l’uterus  ne  foient  trop  dif- 
tendus  &  ouverts  ;  ce  qui  fait  que  non- 
feulement  le  fuc  nourricier  ,  dont  le 
fang  eft  le  véhiculé  ,  manque  à  l’en¬ 
fant,  mais  que  l’arriere-faix  ,  dont  le 
velouté  ne  peut  plus  s’affermir  dans  les 
orifices  trop  larges  des  vaiflèaux  de  l’u- 
terus  ,  fe  détache ,  &  fe  fépare  entière¬ 
ment  de  cette  partie.  Si  cet  écoulement 
de  fang  eft  peu  confiderable ,  &  par 
confequent  le  détachement  de  l’arriere- 
faix ,  n’eft  que  d’une  petite  partie  ,  on 
peut  fe  raffurer  fur  la  vie  du  rétus.  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  ces  pertes,  le 
flux  menftruel  qu’éprouvent  quelques 
femmes  groflès  pléthoriques  pendant 
les  premiers  mois  ;  car  cette  évacuation 
fe  faifant  par  les  vaiffeaux  du  vagin, 
elle  ne  mec  ni  la  vie  ,  ni  la  fan  té  de 
«es  femmes  en  danger. 

Oo  ij 
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XII.  Ainfi  tout  ce  qui  détermine  îè 
fang  à  fc  porter  avec  impetuofité  aux 
vaifleaux  de  ruterus ,  &  difpofe  cette 
partie  à  des  çoiitradions  convulfives, 
procure  aifement  l’avortement. 

S  C  H  O  L  I  E. 

Tels  font  les  rapuvemens ,  &  les  exer¬ 
cices  violens  du  corps ,  la  grande  colere, 
les  grandes  peurs  i  parmi  les  medicamens, 
les  forts  purgatih  ,  les  émetiques  ,  les 
bains  qui  raréfient  trop  le  fang  ;  &  en¬ 
tre  les  maladies ,  les  fievres  aigues ,  la 
petite  verole ,  &  les  affedions  hyfteri- 
ques.  Voilà  les  caufes  les  plus  ordinai¬ 
res  dé  l’avortement ,  fur-tout  lorfqu’il 
■  y  a  difpofition. 

XIII.  Les  femmes  qui  ont  fait  une 
faulTe  couche ,  retombent  aifement  dans 
le  meme  accident ,  fux-tout  fi  elles  de¬ 
viennent  grolTes  peu  de  tems  après. 

ScHOLIE. 

Les  petites  ramifications  des  vaif- 
feaux  de  l’uterus  ,  qui  ont  été  trop  dif- 
tendus ,  &  même  déchirés,  ne  pouvant 
fur  le  champ  fe  reflerrer ,  &  fe  confoli- 
der ,  l’abondance  du  fang  les  fait  facile¬ 
ment  fe  rouvrir  vers  le  troifiéme  ou  qua- 
rriémemois.  On  voit  par-là  clairement 
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comment  la  faignée  âdminiftréecàprcj- 
pos ,  eft  un  préiervacif  très-fiir  contre 
le  danger  de  ravortemenr. 

XIV.  L’avortementeft  plus  dange¬ 
reux  que  l’accouchement,  parce  qu’il 
eft  fouvent  accompagné  d’hemorrhagie 
mortelle. 

S  C  H  O  L  I  E. 

La  vérité  de  ce  theorême  eft  éviden¬ 
te.  Car  ,  fi  l’irapetuofité  du  fang  force 
les  vailTeaux  à  s’ouvrir ,  &  le  placenta 
à  fe  détacher  ,_le  fétus  meurt,  & ,  pour 
cornble  de  malheur  ,  raffolblilfemenc 
de  la  mere  eft  caufe  qu’il  fort  difficile¬ 
ment.  Cependant  l’uterus  étant  tou¬ 
jours  également  étendu,  les  orifices  de 
fes  vaifleaux ,  d’où  le  fang  coule  fans 
ceffie ,  reftent  ouverts  ,  &  caufent  aife- 
ment  une  hémorrhagie  mortelle  ,  que 
l’accouchement  termineroit  ,  en  don¬ 
nant  à  1  utérus  la  liberté  de  fe  rellèrrer , 
comme  il  fait  dès  que  rien  ne  le  con¬ 
traint.  Dans  ce  cas  on  peut  regarder 
l’avortement  ,  ou  l’accouchement  pré¬ 
maturé  ,  ou  même  l’operation  de  la 
main,  comme  falutairei  parce  qu’elle 
arrache  la  mere  à  une  mort  certaine. 

X  V.  Puifque  c’eft  le  fuc  nourricier 
4e  la  mere  qui  nourrit  le  fétus,  il  eft 
•  Ffiij- 
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naturel  que  fa  nutrition  foit  de  mêmt 
caraûere  que  le  fuc  nourricier. 

S  C  H  O  L  I  E. 

La  nutrition-,  &  la  vigueur  du  fétus  j-' 
dépendent  entièrement  du  caractère  » 
&  de  la  température  du  fang ,  6c  des 
humeurs  de  la  mere.  C’eft  pourquoi 
toutes  les  fautes  qu’elle  fait  dans  le  ré¬ 
gime  ,  portent  coup  contre  fon  fruit  i  ëc 
ü  fe  porte  d’autant  mieux  ,  ôc  eft  d’au¬ 
tant  moins  fujet  aux  maladies ,  qüè  la 
fanté  de  la  mere  eft  plus  conftante.  Il 
faut  même  obferver  que  le  fétus  relfent 
fur  le  champ,  les  mouvemens  defordon- 
nés  qui  fepaftent  dans  l’ame  de  fa  mere. 

X  V  L  Le  mouvement  de  contracHonj 
&  de  dilatation,  aufquels  le  placenta 
eft  expofé  ,  aidant  beaucoup  le  mouve¬ 
ment  progreflîf  du  fang ,  tant  dans  fes 
vaiftèaux,  que  vers  le  fétus  ,6c  ce  mou¬ 
vement  du  placenta  dépendant  de  là 
refpiration  de  la  mere ,  il  s’enfuit  que 
rien  ne  fait  plus  de  tort  au  fétus  que  la 
vie  oifîve  ,  8c  trop  fedentaire  de  fa 
mere. 

S  c  H  O  1  i  E. 

La  refpiration  eft  très-lente  dans 
ceux  qui  mènent  une  vie  fedentaire  | 
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er  le  ralîentiiTement  4e  la  circulation 
caufe  neceflairemenc  beaucoup  4  epàif- 
feur  4ans  les  liqueurs.Dans  le  cas  prefenc 
4eux  inconveniensréfultent  de  la  lenteur 
de  la  refpiration  ,  &  confequemment  de 
la  coiitradion  des  mufcles  du  bas- ventre, 
&  de  la  compreffion  du  placenta  •,  c’eft 
que  les  fucs  de  la mere ,  &  de  l’enfant, 
deviennent  très-épais  ,  &  vifqueux  j  ce 
qui  n’empêche  feulement  pas*  les  fucs 
de  palTer  librement  par  les  pores  de  l’u- 
terusjinais  en  produit  même  d’impurs 
dans  le  fettis.  D’où  il  fuit  évidemment 
que  riemn’en;  plus  faltitaire  qu’un  exer¬ 
cice  modéré  pendant  la  grolfefle ,  &  que 
rien  n’eft  plus  pernicieux  que  la  vie  oi- 
live  que  les  femmes  mènent  ordinaire¬ 
ment. 

XVII.  Il  n’eft  point  probable  que 
le  fétus  fe  nourrifle  pendant  les  der¬ 
niers  mois  du  fuc  gélatineux  contenu 
dans  l’amnios. 

S  C  H  0  L  I  E. 

il  me  paroît  que  c’eft  une  erreur  de 
penfer  que  l’enfant  prend  fa  nourriture 
par  la  bouche ,  &  non  par  le  cordon  om¬ 
bilical.  Car  fes  organes ,  comme  le  ven¬ 
tricule  ,  les  inteftins  ,  les  vailTeaux  lac- 
rés  }  font  fi  déliés  dans  ce  corps  déli- 
O  O  iiij 
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cat ,  qu  il  n'eft  pas  vrai-fernblabîe  qo’iîs 
puilTentbien  recevoir  leTucnourricierÿ  ^ 
ôc  encore  moins  le  conduire  au  cœur 
par  les  longs  détours  des  veines  ladées , 
êc  du  canal  thorachique.  D’ailleurs, 
pourquoi  tant  d’appareil ,  pendant  qu’il 
a  un  chemin  court ,  &  aifé  pour  fe  ren¬ 
dre  au  cœur ,  je  veux  dire  la  veine  om¬ 
bilicale  ?  Je  ne  trouve  auflî  aucune  rai- 
fon  de  quelque  apparence  qui  m’enga¬ 
ge  à  croire  que  la  nutrition  du  fétus  ^ 
fait  les  derniers  mois  par  la  boucjfëi. 
Au  contraire  j  car  la  fudion,  &  la  dé¬ 
glutition,  ne  peuvent  fe  faire  fans  refpi- 
ration  ;  or  il  eft  certain  que  le  fétus  ne 
refpire  pas ,  tant  qu’il  eft  dans  le  ventre 
de  fa  mere.  En  fécond  lieu  ,  il  eft  par¬ 
faitement  certain  que  les  eaux  de  l’a- 
mnios  augmentent  plutôt  qu’elles  ne 
décroiflent ,  à  mefure  que  le  férus  s’ac¬ 
croît,  parce  qu’il  rend  plus  d’urine  , 
quoiqu’elle  foit  toujours  infipide.  En 
rroiftéme  lieu  ,  fi  le  fétus  prenoit  par 
la  bouche  la  nourriture  dont  il  a  be- 
foin,il  s’araafteroit  necelTairementune 
fi  grande  quantité  d’excremens  dans  fes 
inteftins ,  qu’il  feroit  obligé  de  s’en  dé¬ 
charger.  Qu’on  n’objecte  pas  que  la  li¬ 
queur  de  l’amnios  eft  pleine  de  parties- 
nourricières  j  car  on  n’en  faurok  Qon-<^ 
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clitrre  de-là  qu’il  pût  nourrir;  &Iafe- 
rofité  extravafée  dans  les  hydropiques  > 
qui  eft  de  même  nature  5  prouve  la  vé¬ 
rité  de  ma  réponfe. 

XVIII.  le  fétus  ne  refpire  pas  dans 
la  matrice  »  &  fes  poumons  n’ont  aucun 
mouvement. 

S  c  H  o  L  I  E. . 

Et  comment  le  fétus  relpiroit-il,  puif- 
qu’il  manque  d’air ,  fans  lequel  la  fub- 
ftance  veficulaire ,  ôc  vafculeufe  du  pou^^ 
mon  ne  peut  s’étendre ,  ni  le  fang  palTer 
d’un  ventricule  à  l’autre  ?  Le  fang 
trouve  un  chemin  plus  court.  Car  il 
s’échappe  de  l’artere  pulmonaire  dans 
l’aorte ,  par  le  moïen  du  canal  artériel , 
qui  joint  ces  deux  vailTeauX,  &  par  le 
trou  ovale  ,  qui  communique  de  l’o- 
reille  droite  à  la  veine  pulmonaire.  Une 
expérience  vient  au  fecours  de  ces  rai- 
fpns.  Si  l’on  met  ,  après  en  avoir  lié  la 
trachée  artere  ,  fous  le  récipient  delà 
machine  pneumatique  le  poumon  d’un 
enfant  mort  dans  le  fein  de  fa  mere ,  on 
a  beau  pomper  l’air  ,  le  poumon  ne  fe 
gonfle  pas  ;  d’ailleurs  il  va  au  fond  de 
Teau  5  lorfqu’on  l’y  jette.  Cette  der¬ 
nière  expérience  n’eft  point  à  négliger. 
.Car  elle  fert  à  faire  connoître  ?  l^rf* 
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qu’une  femme  eft  accufée  d’avoir  défait 
fou  fruit ,  s’il  eft  né  vivant  ou  raorti 
Au  premier  cas ,  le  poumon  fumage ,  & 
au  fécond  J  il  va  au  fond. 

X  t  X.  Suivant  l’ordre  de  la  nature  les 
fétus  humains  naiflént  le  neuvième  mois 
folaire. 

SCHOLIE. 

Entre  beaucoup  de  raifons  qu’on  don¬ 
ne  de  l’accouchement,  celle-ci  me  plaît 
par  fa  vraifemblaiice  j  c’eft  que  le  feras 
devenu  plus  grand  acquert  plus  de  for¬ 
ce  de  mouvoir  fes  differentes  parties , 
au  moïen  de  laquelle  3  &-  de  fon  poids  , 
il  étend  Sc  irrite  les  membranes  qui 
le  renferment ,  &  l’uterus  même  de 
forte  qu’il  excite  dans  tout  le  genre  ner¬ 
veux  un  mouvement  convulfif,  qui  com¬ 
prime  l’uterus ,  fait  fortir  le  fétus ,  & 
détache  peu  à  peu  le  velouté  du  placenta 
de  la  fubftance  de  l’uterus. 

X  X.  Le  fétus  &  l’arriere-faix  étant 
fortis ,  la  matrice  fe  refTerre ,  &  expri¬ 
me  de  fes  pores  &  de  fes  vaiffeaux,  une 
liqueur  legerement  fanglante,  que  les 
Médecins  appellent  vuidanges^ 

S  C  H  O  L  I  E. 

C’eft  une  chofe  merveilieufe  que  la 
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force  élaftique  de  l’ateriis  j  car  il  eft  fuf- 
ceptible  d’une  extrême  dilatation  &  con~ 
tradion  -,  ce  qui  lui  vient  en  panie  de  la 
difpofition  mechanique  des  fibres  dont 
fa  fubftance  eft  compofée ,  &c  en  partie 
de  la  fubtilité  des  fucs ,  &  dufang,  qui 
y  font  contenus.  Le  bandage  qu’on  mec 
aux  nouvelles  accouchées  ,  leur  eft  d’un 
grand  fecours  pour  faire  fortir  des  po¬ 
ires  de  l’uterus  les  fucs  qui  s’y  rallentif- 
fentj  &  empêcher  que,  venant  à  s’y 
corrompre ,  ils  ne  caufent  une  inftam«^ 
mation  de  cette  partie. 


CHAPITRE  XV., 


De  la  fecretion  du  lait. 

l.  Rdinairement  le  troifîcme  jour 
après  l’accouchement  les  mam- 
melles  groffilfent ,  s’élèvent ,  &  fe  rem- 
plilfent  d’une  abondance  de  lait. 

S  C  HO  L  I  E. 

■  Les  liqueurs  qui  gonfïoient  les  vaif’ 
féaux  de  l’uterus ,  étant  obligées  par  fa 
contradion  de  refluer  dans  les  veines  » 
fe  détournent  dans  les  vaifteaux  des 
tnammelles  f  qui  font  en  quantité  j  & 
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d’un  tifTii  affez  lâche  :  cette  extenfioii 
eft  à  delTein  que  le  lait  fe  fépare  dans 
leurs  glandes  j  &  comme  elle  eft  fubite» 
&  infolite ,  elle  produit  ordinairement 
une  fievre  appellée  fievre  de  lait. 

II.  Le  lait  eft  un  fuc  chyleux  féparé 
du  fang  dans  les  glandes  des  mammel- 
les ,  pour  fervir  à  la  nourriture  de  l’en¬ 
fant. 

I I I.  Le  lait  n’cft  qu’un  chyle  chan¬ 
gé  ,  &  non  un  fang  qui  a  pris  la  forme 
de  lait. 

S  C  H  O  L  I  E. 

On  peut  établir  ce  theorême  fur  plu- 
lîeurs  preuves  démonftratives.  Il  y  a  des 
nourrices  qui  donnent  tous  les  jours  juf- 
qu’à  deux  livresde  lait.  Il  y  a  dans  la  Fri- 
fe  des  vaches  qui  en  donnent  3  o  pintes , 
ou  60  livres  par  jour.  Or  fi  le  lait  étoic 
le  fang  même  ,  pourroit-on  en  diminuer  ' 
tous  les  jours  fi  confidérablement  la 
quantiré ,  fans  que  le  forces ,  &  la  vie 
en  Ibuftiilfent  î  D’ailleurs  les  nourrices 
s’apperçoivent  peu  de  tems  après  le  re¬ 
pas  ,  &  avoir  pris  des  boilTons  chaudesj 
que  le  lait  vient  fenfiiblement ,  &  en 
quantité  dans  leurs  mammelltrs.  La  dif¬ 
férence  des  alimens  fe  communique  au 
lait.  Les  vaches  qui  dans  le  printems 


;  R  A  l‘S  O  N  n  e’  s.  44i 
fe  nourriffènt  d’iierbe  tendre  ,  &  de 
fleurs,  donnent  du  lait  excellent ,  jau¬ 
ne,  &  butyreux  -,  au  lieu  que  l’hiver, 
quon  les  nourrit  de  paille  d’avoine,  le 
lait  a  un  goût  tirant  à  l’amer,  &  donne 
peu  de  beurre;  en  un  mot  le  lait  change 
à  m*efure  que  l’on  mêle  les  herbes  nou¬ 
velles  aux  fourrages  dont  les  vaches  fe 
nourriflent  I  hiver.  La  force ,  Sc  la  cou¬ 
leur  des  alimei.s  paflènt  auflî  dans  le 
lait ,  c’eft  pourquoi  le  fafFran ,  &  la  rhu¬ 
barbe,  le  colorent,  &  l’enfant  eft  purgé, 
fl  l’on  fait  prendre  à  fa  nourrice  un  purr- 
gâtif  un  peu  fort.  Or  puifque  la  qualité 
du  lait  dépend  des  alimens ,  il  faut  avoir 
attention  que  les  nourrices  n’en  pren¬ 
nent  point  de  capables  de  l’alterer  ,  ôc 
même  qu’elles  ufent  de  remedes  conve¬ 
nables  pour  en  corriger  les  deffauts.  En¬ 
fin  le  tiflu  du  fang  eft  fort  different  de 
celui  dulait.Car  le  lait  s’aigrit  aifément  , 
êcfe  partage  de  même  en  trois  parties  , 
la  butyreufe  ,  la  caféeufe ,  ôç  la  fereu- 
fe  ôc  le  fang  tombe  dans  une  putrefa- 
élion  fetide,  ôc  ne  forme  jamais  ni  beur¬ 
re  ,  ni  fromage. 

I V,  Quoique  le  fang  ne  foit  point  la 
matière  prochaine  du  lait  ,  il  eft  ce¬ 
pendant  très-vraifemblable  que  fa  par¬ 
tie  graflè,  &  gelâtineufe,  contribue 
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beaucoup  à  la  génération  du  lait.' 

S  C  H  O  L  I  E. 

Un  phénomène  qui  mérite  particuliè¬ 
rement  d’être  approfondi ,  c’eft  que  les 
nourrices  attaquées  de  fievre ,  &  qui  ne 
prennent  point  de  nourritures  ,  ne  laif- 
fent  point  ^e  faire  quelquefois  beau¬ 
coup  de  lait ,  dont  les  enfans  ufent  fans 
accident.  Pour  moi  je  penfe  qu’il  doit  fa 
nailTance  à  la  graille  que  la  chaleur  a 
fondue ,  laquelle,  mêlée  avec  une  féroll- 
té  que  fournilTent  les  boilïbns  legeres , 
forme  un  fuc  laiteux. 

V.  Le  fluide  très-delié  qui  coule  dans 
les  petits  vailTeaux  du  cerveau  ,  &  les 
nerfs ,  fe  mêle  au  lait ,  &  s’y  unit  parfai¬ 
tement  bien. 

S  c  H  O  L  I  E. 

Ce  fluide  fubtil  paroît  mêlé  flôn-feu- 
îement  aux  fucs  nourriciers,  mais  même 
aux  excrementeux ,  puifque  l’excretion 
abondante  des  uns  &  des  autres  canfe 
une  perte  11  confidérable  des  forces.  Le 
lait  eft  aufli  plus  falutaire  quand  on  le 
prend  au  fortir  de  la  mammelle ,  que  fl 
on  le  fait  chauffer  après  l’avoir  lailfé  re¬ 
froidir.  Il  eft  également  certain  que  lc5 
pallions  violentes  de  l’ame,  comme  la 
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terreur ,  la  colere  rendent  le  lait  fi  nui- 
fible,  qu’il  caufe  aux  jeunes  enfans  l’épî- 
iepfîe  ,  ou  des  tranchées.  Or  on  ne  peut 
douter  que  l’ame  n’agillè  immédiate¬ 
ment  fur  le  fluide  nerveux ,  &  n’y  caufe 
des  mouvemens  défordonnés. 

V I.  Les  'mammelles  font  compofees 
de  beaucoup  de  glandes  qui  en  occupent 
principalement  le  milieu,  &  des  canaux 
laéliferes.  Elles  font  l’organe  naturel  de 
la  fecretion  du  lait. 

VII.  Les  mammelles  ,  qui  font  très- 
petites  avant  l’âge  de  puberté ,  &  pen¬ 
dant  la  virginité ,  groffiflent  beaucoup 
chez  les  femmes  grolfès ,  &  les  nourri¬ 
ces. 

SCHOLIE. 

Les  mammelles  font  compofées  de  glo¬ 
bes  graiflèuxjd’arteres,  de  veines,  ôc  des 
canaux  la(5tiferes,&  leur  grofleur  dépend 
principalement  de  l’abondant  abord  du 
iang ,  &  du  fuc  chyleux  ,  ôc  par  confé- 
quent  de  la  dilatation  des  vaifleaux ,  ôc 
canaux.  L’augmentation  donc  du  fang 
qui  eft  la  fuite  de  la  puberté ,  ^  de  la 
fuppreflîon  ordinaire  aux  femmes  gref¬ 
fes  ,  Sc  aux  nourrices  ,  paflè  jufqu’aux 
mammelles.  On  remarque  auffi  que  les 
femmes  maigres,  &  qui  ont  les  vailTeaux 
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plus  grands, ont  les  mammellesplus  groC> 
les ,  ôc  plus  de  lait ,  que  les  gralTes ,  & 
celles  qui  ont  les  vaifleaux  petits. 

V  I 1 1.  Les  mammelies  ont  une  ten- 
fîon,  &  un  mouvement  élaftiquë  *,  de 
forte  quelles  peuvent  fe  dilater ,  &  fe 
reflerrer, 

S  C  HO  L  IE. 

Les  glandes  des  mammelies ,  Sc  les  ca¬ 
naux  ladiferes  ont  des  membranes  ner- 
veufes ,  fibreufes ,  &  fenfibles ,  qui  ont 
le  privilège  de  la  contraction ,  &  de  la 
dilatation.  Ceft  pourquoi ,  lorfque  le 
froid,  ou  la  terreur  a  refferré  les  canaux 
ladiferes ,  le  lait  coule  en  plus  petite 
quantité ,  6ç  on  peut  le  faire  redevenir 
plus  abondant ,  au  moïen  des  remedes 
qui  relâchent  les  parties  refferrées,com- 
me  les  fridions  faites  avec  l’huile ,  les 
remedes  chauds, caïmans,  &  fedatifs.On 
peut  déduire  auffi  de-iàpourquoiles  raé- 
dicamçns  pénétrés  d’un  fel  volatile,acre» 
aromatique ,  font  plus  d’obftacleâ  l’aug¬ 
mentation  du  lait  dans  les  temperamens 
chauds  &  maigres  ,  qu’ils  ne  l’aident. 

I X.  Le  lait  a  de  la  peine  à  s’écouler  j 
§ç  befoin  de  la  fudion  pour  fortir. 
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s  C  H  O  1  I  E. 

Les  canaux  ladiferes  qui  fortent  des 
differens  follicules  glanduleux,  fe  com¬ 
muniquent  par  dilFerens  rameaux  Sc 
anaftomofes.  Ils  ne  font  point  d’ailleurs 
dans  leur  longueur ,  d’un  diamètre  uni¬ 
forme  j  car  ils  font  plus  gros  dans  cer¬ 
tains  endroits  que  dans  d’autres.,  &  for¬ 
ment  ainlî  des  efpeces  de  refervoirs ,  où 
le  lait  fe  conferve ,  enfin  ils  fe  terminent 
au  çiammellon  par  des  canaux  trèsr 
étroits,  ôc  des  orifices  qui  le  font  encore 
plus.  Tout  concourt  donc  à  empêcher  le 
lait  de  fortir. 

X.  Le  lait  eft  la  première ,  ôc  la  meil¬ 
leure  nourriture  des  corps  qui  ne  font 
point  encore  formés  ;  parce  que  leur  ef- 
tomac  eft  encore  foible ,  que  la  falive  ôC 
la  bile ,  liqueurs  neceffaires  à  la  diftblu- 
tion  des  alimens,  &  la  chaleur  qui  con¬ 
court  à  la  digeftion ,  ont  fi  peu  d’aébivi- 
té ,  qu’elles  font  peu  capables  d’extraire 
des  alimens  le  me  chyleux  qu’ils  con¬ 
tiennent. 

S  e  HO  L  I  E. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  Tufoge 
du  lait  eft  fi  falutaire  aux  phtifiques  ,  ôc 
âux  perfonnes  foibles ,  où  la  forte  digef* 
Tme  /•  ^  P 
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tive ,  &  difTolvanre  de  l’eftomac  eft  îan*^ 
guidante ,  &  comment  il  répare  fi  bien 
leurs  forces. 

XI.  Le  chyle  étant  la  matière  du  lait  y 
^  le  bon  du  raaiivais  caradere  du  chyle 
dépendant  des  alimens ,  de  la  digeftion , 
&  des  excrétions  >  qui  font  inftituées 
pour  dépurer  le  chyle  &  le  fang  ,  il  eft 
évident  que  fi  l’on  veut  qu’un  enfant 
tire  de  bon  lait ,  il  faut  faire  une  atten¬ 
tion  exade  au  régime  j  ôc  aux  excré¬ 
tions  des  nourrices. 

S  c  H  O  L  î  E. 

Une  expérience  reôéchie  nous  ap- 

F  rend  que  la  fanté  ,  &  la  nutrition  de 
enfant  dépendent  en  grande  partie  de 
la  bonté  du  lait  dont  on  le  nourrit  f 
«’eft  pourquoi  ,  fi  les  nourrices  ufent 
d.’alimens  mal  fains,  ne  fiant  point  d’e- 
icercice ,  fouffrent  de  la  diminution  dans 
leurs  excrétions  >  ou  font  fujettes  aux 
paflîons  de  l’ame ,  les  enfans  s’en  refien- 
tent  fur  le  champ  ,  à  leur  grand  dom¬ 
mage. 

XII.  La  nature  du  lait  eft  celle  des 
alimens  dont  iife  la  nourrice  ;  ainfi  leur 
earadere ,  &  leur  difpofition,  peut  faire 
juger  de  l’état  du  lair*^ 
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S  C  H  O  L  I  E. 

Il  eft  important  pour  la  confervation 
de  la  fanté  des  enfans  à  nourrice  ,  de 
faire  une  attention  particulière  à  la 
difpofition  du  lait.  On  peut  s’en  inftruire 
de  differentes  maniérés,  i  °.  Par  l’éva¬ 
poration  -,  2°.  Par  le  poids ,  qui  fe  con- 
noîr  parfaitement  avec  l’inflmment  dont 
nous  nous  fervons  pour  fçavoir  la  pe- 
.  fauteur  fpecifique  de  la  bierre  ,  ou  de 
l’eau  falée-,  3°.  Par  le  mélange  d’un  ef- 
prit  de  vin  très-rarefié  ,  qui  fait  connoî- 
tre  la  proportion  qui  fe  trouve  entre  la 
partie  folide ,  épaifïè  &  terreftre  ,  &  la 
partie  fluide  j  4°.  Par  le  repos  3  car  la 
partie  butyreufe  fe  fépare ,  enlaiffantle 
lait  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
un  lieu  legerement  chaud. 

,  X 1 1 1.  Le  lait  des  nourrices  étant  fort 
.  different ,  aufïi-bien  que  les  corps  des 
enfans ,  à  raifon  de  leur  tempérament , 
de  leurs  forces ,  de  leur  âge ,  on  en  con¬ 
clura  tout  naturellement  que  tout  lait 
ne  convient  pas  à  tous  les  enfans  ,  ôc 
que  les  uns  feront  incommodés  de  celui 
qui  fera  du  bien  aux  autres, 

'  S  c  H  O  L  I  E. 

C’eft  avec  raifon  qu’Hippocrare  aver- 
Ppij 
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tic  (a)  de  proportionner  les  aliment  ; 
tant  pour  leur  efpece,  que  leur  quantités 
aux  forces  de  ceux  qui  doivent  s’en  Ter- 
vir.  Auflî  remarque-t-on  que  les  enfans 
fort  jeunes  fe  trouvent  fort  mal  d’un  lait 
épais  J  ou  pris  en  trop  grande  quantité  j 
car  il  caufe  très-aifément  des  obftruc- 
tions  dans  leurs  petits  vaifTeaux ,  &  il 
forme  un  enduit  fur  le  velouté  des  in- 
teftins ,  qui  caufe  l’atrophie  aux  enfans» 
êc  des  vents  dans  les  premières  voies- 
Ajoutez  à  cela  que  le  lait  épais  fe  coa¬ 
gule  facilement  ,  &  que  la  corruption 
qu’il  eoncraéte  par  un  long  féjour,  le 
rend  corrofîf  i  ce  qui  par  la  fuite  caufe 
très  -  fouvent  des  tranchées  >  &  des  con- 
vuliîons. 

XIV.  L’épaifïèur  du  lait  caufant  un 
dommage  plus  grand  ,  &  plus  dange¬ 
reux  ,  que  fà  fluidité  ,  il  ,eft  beaucoup 
plus  prudent  de  donner  aux  nourrices 
des  alimens  qui  engendrent  lin  lait  te¬ 
nu,  fluide,  &  doux. 

S  G  KO  E  l  E. 

C’eft  une  erreur  groflîere  que  les 
nourrices  font  de  meilleur  lait  ,  SC 
plus  convenable  à  la  fanté  de  l’enfant ,  fi 
elles  ufent  d’alimensfucculens  ,  comme 

(a)  Lih  de  pifin  Medicim, 
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les  viandes, les  œufs,  la  pâtilTerie;  &  ç’eft 
une  coutume  meurtrière  de  leur  faire 
fuivre  un  femblable  régime.  Il  faut  bien 
plutôt  le  regarder  comme  la  caufe  des 
maladies  ,  fouvent  funeftes ,  aufquelles 
les  enfans  des  riches  font  plus  fouvent  > 
&  plus  aifément  expofés  que  ceux  des 
pauvres.  Le  plus  fur  eft  donc  de  donner 
aux  enfans  pendant  les  premiers  mois, 
un  lait  très-leger  j  &  fucceffivement  , 
c’eft-à-dire ,  vers  la  fin  de  la  premier© 
année  ,  on  peut  le  leur  donner  plus 
épais ,  &  plus  nourrilfant. 


Fin  àu  Tome  premku 


APPROBATION 

du  Cenfeur  Royal. 

J’Ai  ICi  par  l’ordre  de  Moiifeigneur  le 
Chancelier ,  un  Livre  qui  a  pour  ti¬ 
tre  Hoffmanni  Opéra  omnia  Meàïca ,  &  fa 
verfîon  Françoife  j  &  j’ai  crû  que  l’im- 
preflîon  de  l’un  &  de  l’autre  feroit  utile 
au  Publicé  Fait  à  Paris  ,ce  i8.  Septem¬ 
bre  1757.  Burette. 


PRIVILEGE  DV  ROL 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  deFran-  , 
ce  &  de  Navarre;  à  nos  amés  &  féaux  Coa- 
feillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parle¬ 
ment  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  no¬ 
tre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt Baillifs , 
Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils,  &  autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra ,  Salüt.  No¬ 
tre  bien-amé  Antoine  Briasson,  Libraire  à 
Paris ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu’il  foühai- 
teroit faire  imprimer ,  &  donner  au  Public,  ua 
Ouvrage  qui  a  pour  ütxsHopnmni  Opéra  omnia 
Medica^  Latin  &  François, s’il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège ,  fur  ce  ne- 
celTaires  ;  offrant  pour  cet  effet  de  le  faire  im¬ 
primer  en  bon  papier  &  beaux  caraéleres ,  fui- 
vant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modè¬ 
le  fous  le  contre-feel  des  Préfentes.  A  ces 
Causes  ,  •oulant  traiter  favorablement  ledit 
Expofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permet- 


tons  par  ces  Préfentes ,  cfc  faire  iaprîmer  Îedrî 
Ouvrage  ci-delTus  fpécifié  J  en  un  ou  plufîeurs 
Volumes,  conjointement  ou  feparement ,  &  au¬ 
tant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  ven¬ 
dre  ,  faire  vendre ,  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  ,  pendant  le  tems  de  neuf  années 
confécutives,  à  compter  du  jour  de  la  datte  deC- 
dites Préfentes:  Faifons  defenfe  à  toutes  fortes  de 
perfonnes  de  quelque  qualité,  &  condition 
qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'imprellion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïlTance  $ 
comme  auflî  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs  ,  & 
autres  ,  d’imprimer,  faire  imprimer,  vendre, 
faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  leditOuvra» 
ge  ci'deffus  expofé,  en  tout  ni  en  partie ,  ni  d'en 
faire  aucuns  extraits,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit ,  d'augmentation  ,  correéiioH  ,  cban- 
ment  de  titre  ou  autrement,  fans  la  permiflîon 
exprelTe  ,  Sc  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confis¬ 
cation  des  exemplaires  contrefaits ,  de  trois 
mille  livres  d’amende  contre  chacun,  des  con- 
trevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  l’autre  tiers  audit  Er- 
-pofant  ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  in¬ 
terets  i  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront en- 
regiftiées  tout  au  long ,  fur  le  Regiftre  de  Is 
Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris,  dans  trois  mois  de  la  datte  d'ieelles  ;  Qiic 
l’impreffion  de  cet  Ouvrage  fera  faite  dans  no¬ 
tre  Royaume  ,  &  non  ailleurs  ;  &  que  l’Impé¬ 
trant  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de 
la  Librairie ,  &  notamment  à  celui  du  dixié¬ 
me  Avril  mil  fept  cens  vingt-cinq  ;  &  qu’avant 
que  de  l’expofer  en  vente  ,  le  Manuferit  ou  im¬ 
primé,  qui  aura  fervi  de  copie  à  l’impreffion  du¬ 
dit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état  où 
l’Approbationly  aura  été  donnée,ès  mains  de  no¬ 
tre  rtès-chex  &  féal  Chevalier  le  Sr  DaguelTeaii, 


ChânceJkr  de  Frânce,  Commandeur  de  nos  Or¬ 
dres  ;  &  qu’il  en  fera  . enfuite  remis  deux  Exem¬ 
plaires  dans  notre,  Bibliocheque  publique ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un 
dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier 
le  Sieur  Dagueffeau  Chancelier  de  France , 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquelles 
vous  mandons  &  enjoignons ,  de  faire  jouir  l’Ex- 
pofant,  ou  fes  ayans  caûfe ,  pleinement  &  pai- 
fiblement ,  fans  fouffrir  qu’il  leur  fokfait  au¬ 
cun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  defdites  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ouà  la  fin  dudit  Ou- 
yrage  ,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée ,  8c 
qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amês 
&  féaux  Confeillers-Secreraires , ,  foi  foit  ajou¬ 
tée  comme  à  l’original.  Commandons  au  pre¬ 
mier  notre  Huiffier  ou  Sergent ,  de  faire  pour 
rexécution  d’icelles  tous  aétes  requis  &  necef- 
faires  ,  fans  demander  autre  permifiîon ,  & 
nonobftatit  clameur  de  Haro ,  Chartre  Nor¬ 
mande,  &  Lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel 
EST  NOTRE  PJ.AISIR.  Donné  à  Fontainebleau 
le  dixiéme  jour  du  mois  d’Oélobre,  l’an  de  grâ¬ 
ce  mil  fept  cens  trente-fept  ;  &  de  notre  Régné 
le  vingt-troifiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

SAINSÔN. 

"Regifiré furie  Regifre  'Neuf  de  la  Chamhté 
Royale  des  Libraires  ^  Jmpimeurs  de  Farts  , 
N.  ^4y.fol,  fo^.  conformement  aux  anciens  Ré- 
glemens ,  confirmés  far  celui  du  Lévrier  17x5 . 
fi  Pmsee  IX.  OSobre  i 

:  V  t  '  X  A  N  €  E  O  X  S  ,  Syndic. 
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